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ix bords de la Garonne. 

d'un coteau pierreux qui surplombait le fleure se 
vieux manoir flanqué de trois tours en ruine, 
e viftne, un bouquet ü’arbree, une prairie souf- 
jvaaMPM» 


freteuse, deux ou trois champs caillouteux, composaient 
tout son domaine. 

Mais on est vantard en Gascogne, et là mieux qu'âüleurs 
le cuivre sait emprunter les reflets de l’or. 

Le castel avait des fossés, un pont-levis, une herse et des 
créneaux. A l’intérieur, il y avait de vieilles salles enfumées 
dont les murs étaient couverts d’écussons, et les maîtres 

C retendaient qu'en hiver ils alimentaient leur feu avec des 
itons de connétable. 

Seulement les esprits médisants ajoutaient qu’on s’y chauf- 
fait bien rarement. 

Une demi-douzaine de chiens maigres prenaient le nom 
pompeux de meute, deux petits chevaux au pays de Tarbes 
emplissaient à eux seuls les écuries, et par pure fantaisie le 


LE SERMENT DES QUATRE VALETS. 


2 


dmiier chaulant entretenait un gerfaut presque Mxutairc 
qu’on iic chaptvonnail plus depuis longtemps, car il était 
aveugle. 

Or, le dernier châtelain était un tout jeune’ homme an net 
busqué, aux dents blanches, au (1er regard, qui parlait haut, 
buvait sec et jouait gros jeu sur parole, quand il ne pouvait 
faire mieux. 

Lorsqu'il s’en allait à Nérac ou & Pau, ou bien encore à 
Borciranx ou à La Rochelle, il avait une mine superbe sur 
son cheval roux à la crinière jaune, et il lorgnait les filles 
que c’était à le prendre pour un légat du pape ou un am- 
bassadeur. 

Sa vieille rapière héréditaire sonnait sur les dalles et les 
pavés d'une façon conquérante, et il portait si merveilleuse- 
ment son vieux pourpoint de drap gris» qu'on eût juré qu'il 
était tout de neuf habillé. 

Donc, un soir de juillet de l’an de grâce mil cinq cent 
soiiaule-douzc, ils étaient là trois amis, en la grande salle 
du manoir, trois cavaliers dont le plus vieux pouvait avoir 
trente ans et le plus jeune dix-neuf. Ce dernier était le 
châtelain. 

Ils étaient rangés à l’entour d’une table couverte d’un 
vieux tapis, et ils jouaient à la bète hombrte , un jeu très en 
vogue en ce noble temps et que madame Marguerite de 
France, reine de Navarre, avait mis à la mode quelques 
trente ou quarante années auparavant. 

Eu vrais Gascons qu'ils étaient, ils avaient posé leur liourse 
sur la table au lieu d’en étaler le contenu. 

A côté des enjeux oa voyait deux bouteilles vides, deux 

outniiles ventrues, pansues, comme un moine pénovéfain 

n eût rêvé pour oreiller. 

Les verres étaient vides aussi. 

— Par la sambleu cl les apôtres! mes maîtres, s’écria 
l'un d'eux, j'ai soif. A boire, valet! 

Une manière de paysan, vêtu d'une casaque jaune, s'ap- 
procha l’oreille basse, dit quelques mois au châtelain, qui se 
fit de la main un cornet acoustique. 

Le châtelain grimaça un sourire et dit tout haut : 

— Messieurs, Pandrille, mon écuyer, demande quel est le 
vin que vous désirez. 

Le châtelain se vantait. Pandrille s'était borné à dire qu'il 
n'y avait plus de vin h la cave. 

— Mais, s’écria l’un des convives, du meilleur, sandisf 

— Du pluB vieux, radèdis! riposta le troisième joueur. 

Le châtelain ne sourcilla point. 

— Par ma foi! meswgneurs, si vous n’ètes pas très- 
pressés, vous serez servis a souhait, car j'y songe... Et se 
tournant vers la casaque jaune qu’il décorait du nom ron- 
flant d’écuyer: 

— Pandrill». mon bel ami, dit-il, sellez sur-le-champ mon 
meilleur cheval... 

— lequel? demanda naïvement le valet: le noir ou le 
blanc ? 

Le rltâlela'm regarda son valet de travers. 

— Imbécile I dit-il , tu sais bien que Belzébuth est noir 
comme la nuit. 

Le valet salua. Son maître poursuivit: 

— Sellez mon meilleur cheval, c’est-à-dire le noir Belzé- 
huth, et gakqtez jusqu’à ma métairie du clos. Vous deman- 
derez à mon fermier une outre de vin de Saint-Jacques, — 
ce viri fameux que mon aieul importa d'E*pagne, où il avait 
Jongii-mp» servi l’empereur Charles-Quint. 

!.»• châtelain accompagna cet ordre iI’iim tel regard, que le 
malheureux Pandrille, qui n'avait jamais entendu parler du 
fameux vin de Saint-Jacques plus que de l’empereur Charles-* 
Quint, et qui >avait que la métairie du clos n’était autre 
qu’une cabane en pierre sèche lâtie au milieu d’un arpent 
de vigne, sortit tout ahuri. Alors le châtelain continua : 

— Mes chers seigneurs, les temps sont durs pour de lions 
gentilshommes comme nous. Les rois ifoot ni sou ni maille, 
et les querelles de la religion ont ruiné les plus noble» mai- 
sons de France et de Navarre. 

— A qui le dis-tu, Hector? s'écria l’un des joueurs. 

— Hvi.reusement que noblesse oblige! murmura le second 
qui se nommait l^liife. 

— Par mes aïeux, reprit le châtelain qui répondait, en 
eflet. au nom d’Hector, tandis que mon f coy« r nous va quérir 
le fameux vin dont je vous ai parlé, si nous causions un jieu 
de nos généalogies respective»? Il est bon, par le temps de 
gen* de peu ou de rien où nous vivons, que les vrais gen- 
tilshommes «e remémorent leur noblesse. 


H 


— Voilà une lie Ile id-e, mordioux I exclama Celui *1ea 
Joueurs qui répondait au nom de Lahire; et j‘y veux reponare 
Mobil ment messeigneiir*. Moi qui vou» parle, tenez, je suis 
beauci up plus noble que le roi. Le malheur dés temps a forcé 
mes aïeux à demeurer simples gentilshommes, mais en vé- 
rité nous méritons mieux. Je me nomme Labire et je aie»- 
cends du valet de cœur, vous savex? 

— Oui, dit le chàb-lain, Lahire, le compagnon de Jeanne 
d’Arc, Lahire le valet de cœur, l'ami de mon ancêtre Hector 
de Galard, le valet de carre >u. 

— C’est parbleu 1 vrai... dit le descendant du compagnon 
de la Pncelle. 

— Et moi, messeigneurs, dit le troisième, je ne vous cè- 
lerai pas plus longtemps que je suis de bieo meilleure maison 
que vous, en vérité. 

— Bihl fil Hector. 

— Allons donc! murmura Lahire. 

— Vous le savez, je me nomme Hogier de Lévis, et mes 
pères étaient parents de la sainte Vierge. Le premier de met 
aucètr»* auquel nous pou von» remonter sûrement était 
écuvcr du roi David et il lut le conseiller intime, le confident 
de Sal.j non, qui le surnomma le valet de pique. 

— Ahl par les cornes du diable! exciama Hector 

lard, tu vas un peu loin, mon gentilhomme. *7 

— Mais non, (il modestement Hogier de Lévis. 

— Les cartes n’ont été inventées que sous le règne du roi 
Charles V|. 

— Pardon I répliqua Hogier imperturbable, le* carte» sont 
de l’invention du roi Safll. 

— Tu crois? 

— JVn suis ï-ûr. L'usage s'en perdit trente-neuf années et 
six mois avant la naissance du Christ, et on ne l’a retrouvé 
que sou* le monarque dont tu parles. 

— Ah! dit Lattre gravement, c’est dilférent. Ainsi tu des 
cends du valet de pique? 

— Comme Un du valet de cœur. 

Au moment ou Hog er de l.evis affirmait cette descendance 
avec le calme qui sied a la venté, la porte de la salle s’ou- 
vnt, et un jeune et beau gentilhomme entra. 

Il >tait lmt:e, éperoiiue «h tout poudreux. 

— Par la Vierge, la cousine, dit- il, j*ai la douleur, mon 
cher Hogier, de t’assurer que tu n’es auprès de moi qu’un 
geniillâlre san» naissance, tandis que no» miihb Hector et La- 

mre sont de purs manants tnllable» cl corvéable* 4 merci. m 

— Et de qui donc descends-tu, Amaury? demanda Hector 
de Galard sans s’emouvoir. 

— Mou nom te l’indique , répondit le nouveau venu , je 
descends de Nofl. 

— Eu droite ligne? 

— Et sans mésalliance, mon cher. Le premier ^de mes i 
aïeux, lils aiué de Japhet, régna sur les bords du Gange. Un 

de ses dépendant», Lancelot, fut le compagnon de l’empe- 
reur Alexandre, qui le surnomma le valet de trèfle. 

— Pardon! observa Hogier de Lévis à son tour, crois- tu 
pas que les cartes avaient déjà disparu à cette epoftte? 

— Tu as raison, mais l’usage s'en était conservé eu Macé- . 

dôme, riposta Amaury de N ] 

Puis il prit un siégé et ajouta : 

— Maintenant, messeigneurs , que nous voilà tous fixés 
sur notre noblesse, olln z-uioi un verre de vin, je meurs de 
soif. 

— Attends an moment , dit Hector, mon écuyer est à 1a 
cave. 

— Et, ajouta Lahire, comme la cave est un peu loin, il a 
pris un cheval pour s'y rendre. 

Amaury de Noé, car c'était notre ancien ami, se prit à sou- 
rire dans .-a blonde moustache, avisa une carafe d'eau sur 
un dresxnr, se versa un verre de cette boisson un peu pri- 
mitive. et murmura en soupirant : 

— L était, ma foi I bien la peine que mon aïeul plantât I» 
vigne, pour que son descendant, apres avoir chevauché deux 
jour» et deux nuits, se désaltérât de cette laçon 1 

— Ah çàl dit Hector, d’ûù viena-lu! 

— De Parts. 

— Hall! 

— Et je viens tout exprès pour vous rencontrer, messei- 
gneurs. 

— Allons donc! 

Noë était devenu grave subitement, et le sérieux de Son 
visag>* en imposa aux trois jeubes gens. 

— Ailleurs, reprit-!! , ic viens de Paris, où j’ai entendu 
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Cumme un hrnil rcwfus, comme un craquement lugubre, 
comme un glas funèbre. 

L'accent d’Amaury de Noè était solennel et contrastait 
étrangement avec la voix joyeuse qu'il avait tout à I heure. . 

•%Que dis- lu donc? demandèrent les trois jeunes gens à 

__ c< bruit confus, répondit Noé. c'était la voix du peuple 
da France avide et désireux de l'avenir; ce craquement, 
c’était le trône des Valois qui s’écroule lentement; ce glas 
funèbre, celui de ce» trois princes dont le plus jeune a vingt 
ans, le plus vieux vingt quai re, et qui cachent dans leur 
jeune poitrine le vieux cœur d'une race usée!... 

Les trois Gascons ne riaient plus et regardaient Amaury 
d*i Noê avpe une curiosité grave. 

Nfé continua : 

— Us querelles de la religion ont hâté l'œuvre de des- 
truction ; lis huguenots .tournent les veux vers l'électeur 
ftjpjlatm, les catholiques appellent à leur ai le les princes lor- 
jH^ktns et I Espagne... Nul n’a le sentiment du pays! 

^r < Ces derniers mots provoquèrent une explosion parmi les 
lfiTisjeur.es gens. 

— Hort .le rua vie! s'écria H-gicr de Lévis, étant cousin 
^le la Vierge, je suis bon catholique, mai» je nie lernts hu- 
guenot si les Espagnols devaient franchir les Pyrénées. 

— Et moi aussi, dit Lahire. 

• — Mordieux! exclama le châtelain, je suis huguenot, moi, 
, r ët je m’en fais gloire! in»i« j’irais plutôt à la in^e que de 
voir ce Teuton électeur palatin se mêler de nos ail lire». 

— Vive Dieu! messeigueurs, du Noé, je vous connaissais 
l»ien lotis trois, et vous êtes les homme» que je cherchais. 

- Pourquoi faire? 

— Ecoute z- moi : nous sommet Gascons, nous sommes 
(tramais ; nous sommes les fils d'une terre chevaleresque et 
loyale u ù s'chrécba l'épée de K>»land; nous n’avons |>a* de 
jaune» d’or dans n««s montagnes, mais l'air qu’on y respire 
trempe le cœur, le rend invulnérable à l’elïro : no » sommes 
une poignée jj h »ni mes mais les vieux rois de Franco avaient 
Coutume de uou» disséminer dan» leurs armée», en . it 
que l'épée d’un Béarnais valait cent piques, et la ru* ,n 
d’un Gascon cent arquebuses ! 

— Ou veux-tu donc en venir? demandèrent les trois jeunes 


gens. 

— Ecoutez encore... écoutez! 

El Noè se leva, son geste devint plus solennel, et il pour- 
suivit : 

— If y a de cela un mois à peine. Une nuit, deux hommes 
étaient accoudes à un balcon du Louvre, contemplant cette 
ville immense qui l’enserre et qu’on nomme Pan». Ces deux 
hommes étaient jeunes, ils avaient foi en l’avenir. Vêtu» de 
■ pourpoints de bure, ils rêvaient du drap d’or, la main sur la 
garde de leurepëe iis songeaient à commander des armées. 

L’un d'eux tout à coup leva les yeux vers le ciel nuageux. 
Une étoile y brillait sereine et lumineuse dans un lambeau 
d’azur. Et l’homme regarda l’étoile longtemps, et lorsqu’il 
ramenAon regard sur. la grand'vdle, ses lèvres murmurè- 
rent tout lias ces mots: 

— Qui sait 1 un jour peut-être je serai roi de France!... 
c’ Cf s dernières parole» de Noè produisirent un frémissement 

parmi ses trois auditeurs. 

— Cet homme, coniiuua-t-il, c’était l’enfant de nos mon- 
tagne», le jeune prince qui a dormi souvent en plein air, sous 
la voûte azurée du notre ciel, avec une pierre pour coussin ; 
c'était le roi de notre pauvre pays où souille puissant et 
sonore le vent de la liberté. 

Cet homme, chapeau bas, messieurs! c’était le prince 
Ui nri de Navarre, devenu roi depuis que Catherine de Më- 
dici» a fait empoisonner Jeanne d’Albret sa tnere et notre 
souveraine... 

— Vive le roi de Navarre! s’écrièrent les trois jeunes gens. 

— Vive te roi de France! répondit Noè. 

— L’autre, acheva-t-il, l’autre jeune homme quientendit ces 
paroles du prince, c’était moi... 

El alors, messieurs, je me suis souvenu de vous, et je me 
soi» du que si quatre gentilshommes, quatre Béarnais, quatre 
Gascons, brave-, comme Roland, nobles comme le roi, levaient 
un jour la main et faisaient le serment de donner, non point 
la Navarre à la France, mai» bien la France à la Navarre, ce 
serait folie à Dieu que songera les en empêcher! 

Les trois jeunes gens »e dressèrent spontanément et le- 
vèrent la main. En ce moment la porte te rouvrit et Pau- 
dnlie l’ecuyer reparut. 


— Ah! monseigneur, dit-il, quel malheur ! j'ai crevé l outre 
d’un coup d'éperen et le vin s’est répandu en chemin ! 

— Messieurs, dit Hector en nant, Dieu est pour nous, car 
il vient de donner de l’esprit à mon valet I 

D 

Le jour même où les quatre valets de Gascogne faisaient 
entre eux un pacte mystérieux, et presque à la môme heure, 
à trois cent cinquante heu es de distance, un cavalier faisait 
sonner ses éperon» sur le pavé de Nancy, la bonne ville 
ducale des princes lorrains. 

Il était enveloppé dans un grand manteau couleur muraille 
dont les pans soigneusement ramenés lut couvraient le bas 
du visage, tandis qu’un large chapeau sans plume descendait 
sur ses yeux. 

Ce cavalier, après avoir traversé rapidement plusieurs rues 
fréquentée», car le couvre-feu n’était point encore sonné , 
s'enfonça danB une ruelle déserte qui , par une pente assez 
rapide, descendait jusqu’à la berge de la Meurthe. 

Il parut hésiter un moment, lorsqu'il eut attent l’extré- 
mité de la ruelle, et il se deuianda jieut-ètre s'il prendrait à. 
gauche ou à droite; c'est-à-dire s’il remonterait le courant 
de la rivière ou s’il en suivrait le cours. 

— Au diable les indications qui ne sont pas précises! 
murmura-t-il enfin. 

Une vieille lanterne éclairait le milieu de la ruelle. 

Le cavalier se dirigea vers celte clarté douteuse, s’arrêta 
verticalement au-dessous, tira de son sein un petit rouleau 
de parchemin attaché par une faveur bleue et relut à mi-voix 
leB lignes suivantes: 

a Si le comte Eric de Crèvecœur aime toujours, il vien- 
dra cc soir, ver» neuf heures, au bord de la Meurthe, en 
descendant de la rue qui porte le nom de Saint-Paul. • 

— Je suis descendu sur la berge et je n'ai vu personne, se 
dit le cavalier. Comment faire? Ma foi ! je vais me placer 
juste en face de la rue et regarder l'eau couler. C’est le plus 
sûr. La personue qui m'écrit et que je ne connais ni d Eve 
ni d’Adam est peut-être en retard... 

Ayant ainsi parlé, le cavalier alla se placer à l'entrée de 
la ruelle Saint-Pau) et demeura immobile. 

Cependant >1 fit encore à mi-voix les réflexions suivantes : 

— Qui donc a pu pénétrer mon secret? Oui, j’atma toujours, 
oui, j’ai au fond de mon cœur un amour éternel; mais l'objet 
de cet amour est trop loin de moi pour que je puisse et j’oae 
rien esf^rer... Que me veut-on T Qui donc m’a fait tenir ce 
matin ce billet mystérieux? 

Le jeune homme, car il était jeune, le comte Bric de Crève- 
cœur, le jeune homme, disons-nous, regardait à droite et à 
gauche et cherchait à sonder les ténèbres d’une nuit brumeuse. 

Tout à coup il entendit un léger bruit, et, se retournant, 
il vit urft ombre mobile qui descendait la ruelle Saint-Paul et 
s’avançait sur lui. 

C’était une femme. 

Une femme vêtue de noir et le visage couvert d’un voile. 

— Comte? dit-elle tout bas. 

Cette voix était inconnue au cavalier. 

— Que me veut-on? répondit-il.- 

— Etes-vous le comte Eric de Crèvecœur? 

— Oui. 

— Avez-vous reçu un billet? 

— Oui. 

— C'est moi que vous attendes. 

— Ah! 

• Et le comte essaya ae voir si la femme était jeune ou 
vieille ; mais le voile qui dérobait ses traits était épais et ta 
nuit était noire. 

— Comte, dit encore l’inconnue, il n’y a que les paroles 
échangées en plein air qui ne sont recueillies par personne. 

— C’est mon avis. 

— Venez au l»ord de l’eau, là-bas... 

La femme voilée passa devant lui et se dirigea vert l'ex- 
trême bord de la berge. 

Puis elle jeta autour d’elle un nouveau regard. 

— Nous sommes bien seuls, dit-elle. 

Le comte l’avait suivie. 

Alors la femme voilee reprit: 

— Vous êtes le comte Eric de Crèvecœur, le descendant 
direct de ce vaillant Creveeœur qui fut le bras droit du dut 
le Bourgogne Charles le Terrible. 

1 - c'était mon arrière-grand- peie. 
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— Vous êtes jeune, beau et brave, 

— Jeune, oui ; beau, je n'en Mis rien; brave, à coup sûr. 

— Vous êtes un des plus riches seigneurs de la Lorraine. 

— On le dit. 

— Bt cependant les belles dames de Nancy et les gen- 
tilshommes de U cour du duc, notre maître, s’accordent à 
dire qu'il n’csl cavalier si triste et si morose que vous. 

— Je suis d'humeur grave. 

— Votre front est pâle, un cercle de bistre entoure vos 
yeux. Vos lèvres sont décolorées, et on prétend que vous êtes 
rongé par un mal inconnu. 

— Peut-être suis- je malade. 

— Non, vous êtes frappé au cœur. 

Le cavalier tressaillit. 

L’inconnue poursuivit : 

— Comte Eric de Crèvecœur, vous êtes la proie d’un 
am<mr immense et fatal. 

— Qu’en «avez-vous? interrompit brusquement Eric de 

Crèvecœur. 

— Je le sais. 

Il se prit à rire bruyamment : 

— Je vous délierais bien de désigner la femme qui m’a tait 
ainsi son esclave. 

— Ah I vous croyez? 

El la femme voilée approcha ses lèvres de l'oreille du 
comte et y laissa tomber un nom. 

Eric étouffa un cri : 

— Taisez-vous 1 dit-il. 

— Non, dit U femme voilce, vous m’écouterez. 

— Que voulez-vous? 

— - Je veux voua raconter votre propre histoire. 

— A quoi bon? 

— Vous le verrez. 

Ceux qui possèdent notre secret ont toujours un terrible 
iscendant sur nous; le comte se sentit dominé par l’accent 
de l'inconnue. Il courba la tète ét dit : 

— Soit, partez, je vous écoute. 

— Comte de Crèvecœur, reprit l’inconnue, vous êtes entré 
un soir dans la vieille cglise dont la flèche domine dix lieues 
de pays à l'entour de Nancy. 

— Je vais souvent à l'église. 

— C’était un soir d'hiver, la nuit était profonde et la 
grande nef du temple déserte. 

C’était l'heure ou les prêtres ont cessé leurs chants, où les 
fidèles se sont retirés dans leur demeure, — l’heure où 
Dieu reste seul en son tabernacle. 

— Après? , 

— Vous vous êtes agenouillé sur la dalle, vous avez courbé 
votre front de jeune homme avec l'humilité d’un vieillard qui 
voit approcher l’éternité et craint de paraître devant Dieu, 
puis vous avez murmuré à mi-voix cette prière : 

* Seigneur! vous qui pouvez tout, donnez-moi la force de 
renoncer au fatal amour qui me ronge, car, vous le savez, 
j'aime... » 

AIots vous avez prononcé un nom — et si sourde qu’ait 
été votre voix, elle a trouvé un écho. 

— Ah! dit le comte Eric en attachant un regard scruta- 
teur sur la femme voilée, qui donc êtes-vous pour savoir tant 
de choses ? 

— Peu vous importe !«£coutez encore... 

— Parlez. 

— Ce nom est arrivé jusqu’à une femme qui, pareillement 
agenouillée , se tenait immobile derrière un pilier de la nef. 

— C’était vous? 

*— Non. 

— Qui donc, alors. 

— Comte, dit la femme voilée, vous êtes un vaillant sol- 
dat, on vous a vu sourire au milieu des arquebusades, on 
vous a vu jouer avec la mort, mais qui sait si vous entendrez 
du sang-fruid et sans pâlir ce que je vais vous dire? 

Eric de Crèvecœur sentit quelques gouttes de sueur perler 
à son front... 

— Savez-vous quelle était cette femme? 

— Mais parlez i exclama le comte avec une impatience 
fébrile. 

— C’était ELLE! 

— Elle l elle! elle IÜ murmura le comte épouvanté. 

L inconnue continua : 

— Du moment où tlk a su que vous l’aimiez, elle a pensé 
que vous la serviriez et lui seriez dévoué corps et Ame, si 
dit 1 avait béStoin de vous. 


— Ah! tmïfrnura Eric de C/èvecœur,^ elle pouvait me 
demander n»on sang jusqu’à la dernière goutte.,, 

— Qui sait? 

— Si elle me pouvait dire : Mourez pour moi, et en « 
rant vous me verrez vous sourire. 

— Pauvre comte! murmura la femme voilée, coma 
l’aimez, mon Dieu l 

Tout a coup Eric de Crèvecœur se redressa, et 
seconde fois î wr 

— Mais qui donc êtes-vous, dit-il, vous qui me venez dire 
tout? 



— Je suis envoyée par elle. 

— Cid! 

L’inconnue vit le comte chanceler comme s’il eût été 
frappé de la foudre. 

— Du courage, comte, du courage ! dit-elle, il le faut I 

— Pourquoi/ 

— Elle a compté sur vous. 

— Je suis prêt. Que faut-il faire? 

— Suivez-moi. -, * 

L'Inconnue se remit en marche ayant le comte à ses côtés. 

Elle suivit le bord de la Meunhe pendant dix minutes en- 
viron, jusqu’à ce qu’elle eût rencontré un pont. 

Là elle s'arrêta et dit à son compagnon : 

— Connaissez-vous la forêt Verte? 

— Oui, certes, c’est celle qui entoure le Burg du Diable,”/ 
un vieux château ruiné et ensorcelé, dit-on. 

— Etes-vous superstitieux? 

— Non. * 

— Alors vous ne craignez ni les esprits, ni les farfadets, 
ni les gnomes?... 

— Je suis chrétien, et ma religion me défend d’y croire. 

— Chrétien et catholique, n’est-ce pas ? 

— J'ai la haine des huguenots. 

— C'est bien. Avez- vous parcouru la forêt Verte? 

— Elle est immense, mais comme l’un de mes manoirs 
l'avoisine et que j'y ai forcé maint sanglier. J’en connais les 
moindres carrefours et les plus petites clairière^. 

— Ainsi vous n’avez nul be>oin du clair de lune pour 
traverser le Val des Fées, cette gorge sauvage qui conduit 
au pied du vieux Burg? 

— J'en compterais au besoin les arbres et les pierres. 

— Ecoulez donc alors, comte Eric de Crèvecœur. Neuf 
heures viennent de sonner au beffroi du palais ducal. Il faut 
que vous soyez à minuit dans les ruines du vieux Burg. 

— J’y Serai. Que dois- je faire? 

— Rien... Attendre... 

— Est-cc tout ce que vous avez à m’ordonner, vous qu *dk 
envoie? demanda humblement le comte Eric de Crèvecœur. 

— On vous donnera vos instructions dans les ruines. 

— Je vais faire seller mon meilleur cheval. . 

— C’est inutile. 

— Pourquoi? 

— Tenez, descendez sous le pont, vous y trouverez une 

barque. Vous savez manier l’aviron ? ^ 

— Oui. 

— En une heure vous aurez descendu la Meurthe jusque» 
à l’endroit où commence la forêt Verte. Vous entrerez dans 
le taillis qui porte le nom de Bois fourchu. 

— Je le connais. 

— Et vous y trouverez un cheval tout sellé. Adieu. 

Et l’inconnue, sans avoir soulevé son voile, fit un geste de 
la main et s’éloigna/ 

Le comte Eric de Crèvecœur descendit sous le pont, sauta 
dans la barque qu’on venait de lui indiquer, coupa l’amarre 
avec son poignard, et d’un coup d’aviron gagna le milieu de 
la rivière. 

La Meurthe est profonde cl rapide; le comte était habile à 
gouverner une embarcation. 

Celle qu’il montait tiLa rapide comme un alcyon, et, moins 
d’une heure après, elle effleurait la lisière de la forit Verte, 
à deux portées d’arquebuse de ce taillis que l’inconnue avait 
désigné sous le nom de Dois fourchu. 

Le comte aborda, sauta lestement à terre, et laissant la 
barque s'en aller à la dérive, il s’apprêtait à entrer dans le 
taillis, lorsqu'il crut entendre un bruit d’avirons qui frap- 
paient l'eau régulièrement. 

La nuit était noire; on ne voyait point à deux pas devant 
soi, et le comte s'arrêta bout ecouter. 

Mais le bruit des avirons cessa comme par enchantement. 

— Je me suis trompé pensa-t-il. 
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Ét il entra dans le taillis . se dirigeant vers une clairière 
où, sans doute, devait être la cheval dont on lui avait parlé. 

Tout à coup et tandis qu'il marchait, il entendit un bruit 
de pas, comme U avait entendu tout à l'heure un bruit d’a- 
■virons. 

— Piques Dieu 1 murmura-t-il, est-ce que je serais suivi î 

11 porta la main à son épée et continua à avancer. 

Les pas se rapprochèrent. 

— Viendrait-on à ma rencontre? se dit-il encore. 

En même temps le hennissement d'un cheval arriva jus- 
qu'à lui. 

Le comte marcha dans celte direction. 

Les pas s'approchaient toujours et faisaient craquer les 
feuilles mortes qui jonchaient le sol. 

Soudain te comte aperçut un homme qui, comme lui, allait 
droit au cheval qui venait de hennir et qui était attaché à 
un arbre. 

Il doubla le pas et arriva juste au moment où ce nouveau 
personnage allait prendre le cheval par la bride. 

— Arrière, manant I cria-t-il, ce cheval est à moil 


— Arrière toi-même ! répondit l’inconnu, et appçnds que 
je suis gentilhomme. 

— Eh bien, en ce cas, mon gentilhomme, dit le comte 
d'un ton plus courtois, laisset-moi vous dire que vous vods 
méprenez étrangement; ce cheval m’est destine. 

— Aussi vrai que je suis gentilhomme du Luxembourg et 
que je me nomme sir d'Arnembourg, je vous jure, mon gen- 
tilhomme, que vous êtes dans l’erreur. 

— Pardon ! messire. Je viens de Nancy en bateau avec la 
certitude de trouver un cheval dans la clairière du Bois 
fourchu. 

— Moi, je viens de mon château d’Arnembourg, situé à 
quinze lieues d’ici; j’en viens en ligne directe, persuadé que 
je trouverai un cheval dans celle même clairière. 

— Alors, monsieur, dit le oomle Eric de CrèveccBur, je ne 
vois qu’un moyen de trancher la question. 

— J’allais vous le proposer, monsieur, répondit le Luxem- 
bourgeois. u 

El les deux jeunes gens, rejetant leurs manteaux en 
arrière, tirèrent leur épée du fourreau. 
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Déjà le» épée» étaient hor» du fourre vu et le» deux jeune» 
gens croisaient le fer, lorsqu'un deuxième hennissement se 
Ht entendre... ... 

Mai», chose biiarre! ce hennissement partait du fond du 
taillis, et le cheval que le gentilhomme du Luxembourg et le 
comte de Crève-cœur se disputaient était auprès d’eux. 

Il y avait donc un deuxième cheval. 

Tou» deux relevèrent le fer et le comte regarda son com- 
pagnon : 

— Fous sommes fous, dit-il. Il y a un cheval pour cha- 
cun de nous. 

— C’est mon avis, dit le sire d’Arnem bourg. 

Comme le hennissement commuait à se faire entendre, le 
comte se dirigea vers le heu d’où il partait, et, en effet, il 
trouva un second cheval attaché à un baliveau. 

— Ma foit monsieur, dit- il, celui-ci est noir, l’autre est 
blanc, tou» deux sont sellés; le quel est pour vous, lequel 
est pour moi ? je n'en sais rien. 

— Ni moi non plus. 

— Qu’en conclure? 

— Mai«, dit le sire d’Arnembourg , rhoi»is»ex... 

— Après vous... 

— Ohl peu m'importe! pourvu que ceîui que je monterai 
me parle aux ruines du Burg du Diable. 

— Plall-ilî fit le comte. 

— Je vais, répéta le sire d’Arneiubourg, aux ruines du 
Burg. 

— Moi aussi. 

— Hein? 

Et, malgré la nuit, les deux adversaires se regardèrent 

de nouveau. 

— C- pendant, mon-iciir, dit ée comte, le chAteau n'est 
point habité, que je sache! 

— Il le sera celte nuit, puisqu’on iu’y attend. 

— Moi aussi, répéta le comte de Cièvecœur. 

— Ah çà! monsieur, voici, selon moi, qui commence à 
devenir extraordinaire. 

— Comment cela? 

— Vous arriver en bateau, moi aussi ; un cheval vous 
attend, j’en trouve un autre. Qu’est-ce que cela signifie? 

■ — Que nous allons au même endroit, voilà tout. 

— Et probablement pour le nième but, j’imagine. 

— Je l’ignore. 

-Plaît-il? 

— Monsieur, dit le comte, on ne sonde point les mystères. 

— Ce n’est point mon avis. 

— Ahl Et, ajouta M. de Crèvecœur,si on vous attend dans 
le» ruines du vieux Burg, c'est que vous y avez affaire. 

— Ccd probable. 

— Et moi aussi, puisqu’on m’y attend comme vous. 

— C'est probable pareillement. 

— Or donc j’ai le droit., de vous demander.*» 

— Ce que j'y vais faire? 

— Dame I 

— Je u'en sais rien. 

— Ni moi non plus. 

Il y eut un moment de silence entre les deux jeunes gens. 
Enfin le sire d’Arneaibourg reprit: 

— Cependant, monsieur, je puis vous révéler une chose 
qui piquera votre curiosité, si elle ne peut la satisfaire. 

• — Je suis prêt à l'écouter. 

— Je vous l’ai dit. je suis gentilhomme du Luxembourg et 
je suis capitaine pour Monseigneur le duc de Lorraine, que 
Di**u conserve ! 

— Je suis pareillement à son service, observa le sire de 
Crèvecœtir. 

— Etant capitaine pour le duc, poursuivit le sire d’Arnem- 
bourg, j’ai longtemps tenu garnison dan» sa bonne ville de 
Metz. 

— C’e*t comme moi. 

— Or, tandis que je m*y tronvais, je me suis épris d’un 
amour violent pour une femme qui, pour des raisons que je 
ne puis vous donner, était aussi loin de inoi que le. soleil 
l’est de la lune. 

— C'est également mon histoire. 

Le sire d’Arnembourg ne parut point avoir entendu et 
continua : 


— J'avais enseveli cet amour au plus profond de' mun 
cœur, lorsque j’ai reçu uu singulier bdlet hier matin. 

Le comte de Crèveoœur f.-onça le sourcil. 

Le gentilhomme du Luxembourg reprit': 

— Ce billet disait : a Vous aimez...» Ici était le nom 4 
femme dont je vou9 parle : « or, cette dame a été imd 
de votre amour...» 

— Pardon! mon gentilhomme. Interrompit le conq^de 
CrèveeOBur, comment peut-il ae faire que oette dame anSp* 
conna’SMme de votre amour, puisque vous l’aviez enseveli 
au plu» profond de voire coeur? 

— Oh! d’une façon bizarre. 

— Voyons! 

— Un soir, il y a de cela quelque» mois, j’entrai daus une 
église comme la nuit tombait. L’église était déserte. vdu 
moins je le crus. 

— El. dit brusquement le comte Eric de Crèvecœur* age- 
nouillé sur le» dalle», vous demandâtes sans doute à Dieu 
de vous guérir du fatal amour qui vous rongeait? 

— Précisément. 

— Et celte dame que vous aimiez était là derrière un pilier, 
et elle vous entendit! 

-Sang- Dieu I exclama le lire d’Arnembourg, qui donc 
vous a dit...? 

— Personne. 

— Alors, comment T.*. 

— Votre histoire est la mienne. 

— Vous dites?... fit le gentilhomme du Luxembourg. 

— Monsieur, dît froidement le comte Eric de Crèvecœur, 
si vous le voulez, je vais vous dire le nom de cette femme. 

— Par exemple! 

— Je vous en «tonne ma parole. 

— Eh bien! voyons! 

— Elle -e nomme... 

Et le rotule se pencha à l’oreille du sire d’Arnembourg, 
qui tressaillit et finit par jeter un cri. 

Celle confidence échangée, les deux jeunes gens firent 
chacun un pas en arrière 

— Monsieur, dit le comte, je croit que nous sommes ri- 
vaux. 

— C'est également mon avis, monsieur. 

— Donc nous allons nous battre. 

— Ab! permettez... 

— Et nous battre à mort! 

— Monsieur, dit froidement le sire d'Arnembourg , vous 
ne me ferez pas l’injure de croire que j’aie jamais reculé 
devant un coup d’épée. 

— Je ne le pense pas, du moins. 

— Cependant, je trouve voire proposition de combat hors 
de prqtHv*. 

— Comment! monsieur, exclama le comte, nous allions 
non» battre pour un cheval et vous trouvez qu’une femme 
n’en vaut pas la peine? 

— O n’est point cela. 

— Alors expliquez-vous. 

— Pour que cette femme dont nous parlons nous ait donné 
un semblable rendez-vous, il lui fallait un motif impérieux. 

Le comte tressaillit de nouvi-au : ^ 

— Vous avez peut-être raison, dit-il. 

— Et si cette femme nous a suppôts tous deux assez dé- 
voués, assez remplis d'abnégation pour nous enten.lre et la 
servir en coinmuo... 

— Parbleu ! monsieur, s'écria le comte en remettant son 
épée au l-urreau, vous êtes dans le vrai. 

— Ali I vous trouvez? 

— Et au beu de nous battre, mieux vaut chevaucher de 
conif^gmeet l j usqu'aux ruine# do Burg. 

— C est mon avis. 

— IA non* saurons ce qu’on attend de nous. 

— Allons I dit le sire d’Arnembourg, choisissez votreeheval, 
monsieur. 

— Je prends le noir. 

— Bon Mit le Luxembourgeoi». 

Et. mettant le pied à l’étrier, il enfourcha le ch» val blanc, 

— Savez-vous bien le chemin? demanda le comte Eric. 

— Moi? pa* du tout. Mais on m’a recommandé, dans le 
billet que j’ai reçu, de rendre la main à mou cheval. 

— Il saura le chemin pour vOus? 

— Précisément. 

— C’c*t mutile, monsieur. 

— Pourquoi? 
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Forte qui je »w .* guiderai, moi. 
gf~<— Alors, c’est bien. En route ( 

dtux jeunes gens poussèrent leurs chevaux, et le 
£Ot&tè Eric passant le premier, ils s’engagèrent dans un petit 
^jfeetnin fraye à travers la futaie, et qui conduisait au val 
4es Fées. 

Tons deux chevauchèrent longtemps silencieux et absorbes 
eo léurs penser*. 

Tous deux firent tour à tour cette réflexion : 

^£~hat' mine que nousaimonsne nous aiiue pas évidemment, 
pQlsanc nous somme* deux et que, à tous deux, ellfl aligne 
Jrhjétne rendez-vous. Mais elle a besoin de nuire epe«-, et 
ttte )IOus a permis de l'aimer en échange du service qu'elle 
■Mm de nous. 

P* Tous deux encore furent simultanément assaillis par une 
mauvaise pensée, et chacun se dit : 

— Qui saitl si j’étais seul à l’aimer, seul à la servir, )ieut- 
être... 

Et ils se repentirent tour à tour d’avoir remis l’épée au 
fourreau. 


Mais, comme ils entraient dans cette gorge étroite et pro- 
fonde a l'extrémité de laquelle une colline hérissée de rochers 
suppôt lait les ruines du vieux Bnrg, et que les habitant» de 
la contrée environnante nommaient le val des Fées, ils enten- 


dirent résonner sous la futaie le galop d’un cheval, et en 
même temps retentir un juron énergique en langue allemande. 

— 01»! oh! dit le sire Léo d’Arnemlxiurg, quVst-ce que 
cela? Ou dit que la forêt Verte est fréquentée par de mauvais 
esprits. Est-ce que par hasard l'un deux servirait de cheval 
à batan? 


Le comte, lui, haussa les épaulés ; 

— C’est quelque soudard égare, un relire qui a perdu son 
chemin, dit— il. 

I *. galop se rapprochait et , tout à coup, un cavalier dé- 
boucha dans le val des Fées et arrêta court son cheval en se 
trouvant eo présence des deux gentilshommes. 

La lupe venait de monter à l'horizon et la nuit, sombre 
naguère, ( tait devenue lumineuse. 

— Parbleu I messe igneurs, s'écria le cavalier, vous êtes du 
pays, sans doute? 

— Oui, répondit Eric. 

— Et vous aurez bien la courtoisie de me remettre en 
mon chemin. 

— C’est facile, messire, où all**z-vous 

— Aux ruines du Bnrg du Diable. 

Eric et Léo jetèrent un cri. 

— Hein? fit le premier. 

— Comment dites-vous? demanda le second. 

— Je vais aux ruines du Burg du Diable, répéta le cavalier. 

— Nous aussi. 

— Vrai? fitril à son tour. 

— ■ On nous attend à minuit. 

— C’est l’heure qu'on m’a donnée. 

— Par la Vierge! seigneur cavalier, dit alors Eric de Crè- 
vecœur. s’il en est ainsi, vous ne ferez nulle difficulté, mon 
gentilhomme, de nous dire d’où vous venez. 

— De Siartt’uck, dont je suis seigneur châtelain, tout en 
étant le vassal du duc de Lorraine, que Dieu conserve 1 

— Ah! von* venez de Saarbruck? 

— Sur un t>ilk : t mystérieux que j'ai trouvé doué avec un 
poignard sur la porte de mon castel. 

— Et... ce hi!h*t? 

— Ce billet in'mv tait à me rendre aujourd'hui même à 
minuit précis aux ru ne» do vieux Burg. 

Le comte Bnc regarda L#*» d'Arm mbourg. 

— ■ Je gage, dit-il, que ce Idliet commençait ainsi : 

« Si tous aimez toujours... » 

Le châtelain de Saarbruck jeta un cri t 

— Comment savez-vou»? 

— Bah ! dit le comte de Crèvecœur, je gage que vous aimez 
une grande dame? 

— C'est vrai. 

— Une dame qui est aussi loin de vous que de nous. 

«*- Mais.., ? 

— Je me nomme le comte Eric de Crèvecœur. 

L’Allemand s’inclina. 

— Et monsieur, continua Eric, a nom Léo, sire d’Arnem- 
l-ourg. 

L’Allemand salua et répondit : 

— Je suis le sire châtelain de Saarbruck et je m'appelle 
Conrad. 


— Et vous aimtz une lunule dont Je vais vous dire le 
nom. 

— Oh ! je vous en défie. 

— Bah I 

Et le comte se pencha à l’oreille de Conrad, baron de Saar- 
brufk, et murmura un nom tout bas. 

— Ah ! exclama Conrad, vous avez dit vrai. Mais qui donc 
a pu vous livrer mon secret? 

— Personne. Votre secret est le nôtre. Nous aimons cette 
femme aussi. 

Conrad porta Ut main à la garde de son épée. 

Léo se prit à rire. 

— Allons donc I dit-il. Si elle convoque ainsi tous ceux qui 
faiment, c’est qu’elle a besoin de leur épée. 

— Vous avez raison, murmura Conrad, qui refoula sa ra- 
pière dans le fourreau. 

— Je gage , reprit le comte Eric , que vous étiez persuadé 
comme nous qu'e//« ignorait votre amour. 

— C’est vrai. 

— Comment l’a-t elle appris? 

— Je l'ai sauvée dans une chasse à l’épieu des défenses 
d'un sanglier. 

— Ah! 

— El mon secret m’est échappé. 

— Eh bien! franchement, dit Léo en riant, j’aime mieux 
cela. 

— Pourquoi? 

— Parce que cela varie un peu. Le comte et moi nous 
avions révéle notre amour de la même manière. 

— En vérité ! 

— Et, mort de ma vie ! dit le comte Eric, vous êtes plus 
hardi que moi. 

L’Allemand répondit avec flegme : 

— Je suis toujours hardi onand j’ai bu. 

— Vous aviez bu ce jour-là? 

— Une outre de vin du Rhin. 

— Peste ! murmura Léo. 

Tout en causant, les trois jeune* gens avaient continué à 
chevaucher vers la colline d*nt le faite supportait les ruine* 
du vieux Burg. 

11 leur fallut une heure pour gravir les pentes abruptes qui 
conduisaient au manoir ruiné, mais minuit n'était point 
sonné encore lorsqu'il* franchirent la premier* enceinte. 

Au milieu de rt* murs écroulés une seule tour était de- 
meurée debout. Le* créneaux de « elle tour étaient inondés 
d'une clarté rougeâtre, tandis qu'un flot de fumée passait au 
travers du toit. 

Eric de Crèvecœur, qui pissait le premier, poussa son che- 
val vers celle tour, et lorsqu’il fut sur le seuil, il se retourna 
tout à coup vers ses compagnon* en s’écriant : 

— Cornes du diable ! uiuweigueurs, en voici un quatrième. 


IV 


Pourquoi ces paroles du comte Eric de Crèvecœur? 

C’est que, à l'intérieur de la tour, qui était immense et 
dont le* plafond» écroule* laissaient apercevoir le toit tout 
constelle d’étoiles, on avait allumé un grand feu de brous- 
sailles. 

Devant ce feu était assis un jeune homme qui pouvait avoir 
vingt-cinq ans. • 

Au bruit que fit le cheval d’Eric de Crèvecœur, le jeune 
homme tressaillit, se leva et, voyant un inconnu, porta la 
main à la garde de son épée. 

Mais Enc n'en tint pas compte; il poussa son cheval et 
entra du. s la tour sans avoir quitté la selle. 

— Qui donc êtes- vous? demanda le jeune homme. 

— Je me nomme le comte de Crèvecœur, dit Eric. 

Et comme ses deux compagnons l’avaient suivi et péné- 
traient pareillement dans la tour, le jeune homme élouné 
s'écria : 

— Qui êtes-vous et que venez-vous faire ici T 

— Non* avons rendez-vous à minuit. 

— A minuit! 

— Connue vous, sans doute? 

— C'est vrai. 

— Mesrirt*, reprit Eric, j’ai eu l'honneur de vous dire que 
je me nommai» Eric, comte de Crèvecœur. 

Le i" me homme s’inclina. 
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— Mni.Mcur que voila, poursuivit le comte, s’appelle Léo 
d’Arneoi bourg. 

Le jeune homme *alua de nouveau. 

— Et monsieur, acheva le comte, est le baron Conrad de 
Saarbruck . 

Le jeune hotnm» rendit un troisième salut et dilà son tour : 

— Messieurs, je suis gentilhomme bourguignon, et l'on 
me nomme Caston de Lux. 

— Tiens 1 dit l« comte, vous avex été page du duc Henri 
de Guise? 

— Je l'étais encore il y a cinq ans. 

— Et on vous a donné rende»- vous?... 

— Par un billet qui m'est parvenu A Dijon, ou j'étais des- 
cendu à l' hôtellerie des Troie-Roi». 

— H .11 ! dit Eric, je parie qu’il y était question d'amour... 

Gaston tressaillit. 

' — Que vous importe 1 dit-il. 

Tout en échangeant ces explications, les trois nouveaux 
venus avaient mis pied À terre, attaché leurs chevaux i un 
arbre qui avait pousse au milieu des ruines, et il» étaient 
venus se ranger à l’entour du feu. 

— Ah! seigneur Gaston de Lux, dit le comte Eric avec une 
inflexion railleuse, vous nous demandez que nous importe? 

— Sms doute. 

— C'est que , peut-être , noos possédons tous trois to» 
secrets. 

— Je n’en ai qu’un , répondit le jeune homme , et il est si 
bien enfoui au fond de mon cœur, que Dieu lui-mème n’en 
sait rien. 

— Hais elle. 

— Qui, elle? demanda Gaston, qui fit un soubresaut sur 
le troue d’arbre qui lui servait de .-u-gr. 

— Eile. parbleu! la femme que vous aimez... la femme que 
nous aimons tous. 

— Vous ! vous! exclama le jeune homme. 

— Nous, dit froidement le comte. 

— J’a me la femme que vous aiuiez? 


S V ' 


— Eli ! sans doute, cela doit être. Sans cela, seriez-vous ici ? 
Et comme le jeune homme stupéfait et pâfUciiit les regat- 
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dait d'un csil hagard, et portait instinctivement la main à la 
garde de son épée, le comte Eric de Crèvecaur ajouta : 

— Tenez, s* vous le souhaitez, messire, je vais vous dire 
son nom. 

— C’est inutile, dit tout à coup une voix sur le seuil. 

Une voix douce et fraîche, une voix de jeune fille, harmo- 
nieuse comme le soupir du vent dans les bois. 

A cette voix les quatre jeunes gens se levèrent précipitam- 
ment et demeurèrent ensuite immobiles, télé nue, saisis d’ad- 
miration et de respect. 

Une femme qui s’était un moment arrêtée sur le seuil de 
la tour s’avanç i alors jusqu’au brasier dont les reflets rou- 
geâtres l'enveloppèrent et l'éclairèrent tout entière. 

Cette femme, qui avait rejeté en arrière le capuchon de sa 
mante espagnole, était une belle et suave jeune fille aux 
cheveux dorés, aux yeux bleus. 

Frêle et délicate en sa stature, elle avait le regard étince- 
lant des âmes tories, et sous ce regard, ces auatre hommes, 
qui avaient bravé mille périls, courbèrent le front et se sen- 
tirent fascinés. 

Un moment silencieuse, cette jeune fille s’adressa enfin 
â Eric : 

— Comte de Crèvecœur, dit-elle, il est inutile que vous 
prononciez mon nom. Je vais voua le dire moi-même. Je 
m'appelle Anne de Lorraine, et je suis duchesse de Mont- 
pellier. 

El comme ils se taisaient et demeuraient courbés sous les 
magiques effluves de son regard, elle reprit : 

— Oui, vous voilà bien tous, mes beaux seigneurs, dit- 
elle avec enthousiasme, vous à qui j’ai inspiré un violent 
amour, longtemps à mon insu. Vous voilà, comte Eric de 
Crèvecœur, vous qui vous élançâtes un jour dans les flots du 
Hhm (tour aller, au péril de vos jours, me cueillir sur la rive 
opposée une petite fleur bleue que j’aimais. 

Vous voilà, sire Léo d’Arnembourg , vous qui avez tué en 
champ clos un chevalier allemand qui avait osé insulter l'é- 
tendard de ma noble mai«on. 

Te voilà, Gaston de Lux, toi l’ancien page de mon frère 
bien-ami ', toi avec qui j'ai joué enfant. 

El voua aussi, baron Conrad, vous êtes accouru, vous à qui 
déjà je devais la vie. 

Et cumuie tous s'inclinaient : . 


à 
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— Mcasiret, dit-elle, tous quatre vous.m’aftnez... et s’il 

ine fallait faire un choix parmi voua, oh! sans nul doute 
j'hésiterais. Vous êtes tous braves, beau», de noble roce U 
d’âme loyale... < .] 

Je ne suis |K>int une princesse altière et vaine de ses aïeux ; 
je sais que des gentilshommes tels que vous valent des fil» de 
roi, et si je pouvais vous réunir tous les quat» - en un seul 
homme, je placerais une main duna la sienne. 

1) y eut un frémissement d’enthousiaime parmi les quatr 
jeunes gens. La duchesse poursuivit : 

— Ne pouvant vous aimer d’amour, j’ai voulu voi 
comme une fœur : i’ai voulu vous réunir et vous un 
un serment solennel . vous qui étiez inconnus I es uns 
autres; vous que le hasard avait fait rivaux, j'ai voulût 
rendre frères... J'ai voulu vous ranger sous un même c 
peau, vous faire les serviteurs de la même cause. 

Ils se regardaient, nmetf , étonnés. 

— Messires, poursuivit la duchesse, je veux faire un roi 
de France : ce roi sera mon frère Henri de Guise, et les 
hommes sur lesquels j’ai compté pour cette œuvre de géants, 
c’est vous I 

A ces derniers mots ils se redressèrent tous quatre avec 

fierté. 

L a duchesse acheva : 

— Le jour où mon frère Henri de Guise sera couronné roi 
de France, vaus tirerez au sort parmi vous, et le vainqueur 
placera daua la sienne la main d Anne de Lorraine, duchesse 
de Montpensier. 

Tous quatre étendirent U main et, frémissant d'enthou- 
siasme , ils firent, sur un Christ que la duchesse tenait à la 
main, ce serment solennel : 

— Nous jurons de dévouer notre vie et de verser notre 
sang jusqu’à la dernière goutte pour Henri de Lorraine, duc 
de Guise et, un jour, roi «le France ! 

— A l’œuvre donc I mesure», s’écria la duchesse dont les 

yeux bleus jeterent des flammes 


Revenons maintenant à Paris. 

Un matin, vers le milieu du mois d'août de la même an- 
née, le compère Malican, en manches de chemise, tête nue, 
clait « le bout sur le seuil de sa porte. 

Le cabaret était vide, la place du Louvre déserte. Il était 
cependant huit heures bien sonnées à l’église Saint-Germain- 
l’Auxerois. 

— Allons! murmura Malican, les Suisses sont de garde au 
Louvre! Quand les Suisses sont au Louvre, M. de Grillon fait 
fermer les portes, et quand on ferme les portes, le pauvre 
Malican fait «le mauvaise* afhires... 

Le caban. lier jeta un regard mélancolique à l’intérieur de 




m. 






sa maison et continua ainsi son monologue: 

— J’ai beau avoir fait de Myette une gràndeoamc, je n’en 


suis pas moins le pauvre diable de Malican qui a besoin de 
son métier pour vivre. 

Or, depuis un mois, les Suisses boivent comme des Fran- 
çais et les Français comme des Espagnols, ces pleutres qui 
dédaignent le jus de la treille pour le jus des limons et des 
citrons. 

Malican accentua son monologue d’un nouveau soupir. 

11 avait tenu longtemps les yeux fixés sur les Louvre dont 
la grand’porte demeurait close. 

Soit qu'il désespérât de voir 6e rouvrir cette porte, soit 
qu’il eût l’espoir qu’une pratique lui viendrait du côté opposé, 
Malican se retourna et se prit à lorgner le Pont-au-Change, 
dont il apercevait les maisons et les boutiques d’orfèvres et 
de joailliers. 

Justement un cavalier passait sur ce pont. 

— Oh ! oh! dit Malican, ri tu te rends au Louvre, qui que 
tu sois, mon gentilhomme, je te défie bien de passer outre... 
Don gré, mal gré, il le faudra boire de mon vin! 

El Malican, qui n’élilt pas Gascon pour rien, — Malican 
se campa sur sa porte d’uti air conquérant, mit le poing sur 
sa hanche et se donna l'altitude d’un cabaret ter qui n'a pas 
besoin de son métier pour vivre et ne le remplit que par pure 
philamhrophie. 

Le cavalier venait de tourner l’angle du Pont-au-Cluug», 
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et, pour combler les vœux de Malican, il suivait en aval la 
rive droite de la Seine, c'est-à-dire qu'il venait droit au 

Louvre. 

Ce cavalier montait un fort beau cheval, aux jambes grftles, 
à la taille petite, mais bien prise, et, du premier coup d'œil, 
le Béarnais Malican reconnut sa race. 

— Mort de ma viel murmura-t-il, voilà un cheval de 
Tarbes, et par conséquent c'est un gentilhomme Béarnais qui 
m’arrive... 

Holà! messire ! cria-t-il lorsque le cavalier ne Fut plus qu’à 
vingt pas de distance. 

Celui-ci vint alors droit sur lui, et Malican jeta un cri de 
joie. U avait reconnu le cavalier, et maintenant il oubliait 
son rôle de cabaret ier pour se souvenir qu’il était l’oncle de 
la jolie Myetle, l'heureuse éjiouse de Noô. 

Or, ce cavalier, c'était Raoul, — Le beau page Raoul, pour 
ai le cœur de Nancy l’espiègle avait battu, disait-on par le 


ïï! 


Maintenant, pourquoi Raoul était-il monté sur un cheval 
4e Tarbes? 

30* Limité*. 


C’est que Raoul revenait de Nérac et môme de Pau.' 

Presque aussitôt après son mariage, notre ancien ami 
Àmaury de Noe avait éprouvé le besoin de s’en aller taire un 
tour en Navarre avec sa jeune femme. Il était parti il y avait 
environ un mois, et il avait emmené Raoul. 

— Pourquoi? 

Ceci était un secret entre le roi Henri de Navarre, Nancj 
et lui. Malican lui-mème n’en avait rien su. 

Tout ce que Malican savait, c'est que Raoul avait fait route 
avec Myette et Noé. 

— lie! monsieur Raoul! s'écria-t-il tout joyeux. 

— Bonjour, Malican. 

— Vous arrivex? 

— Tu le vois à la poudre de mes habits. J'ai chevauché 
touteHa nuit * 

Et Raoul mit pied à terre. 

— Donne-rooi urt verre de vin, dit-il, je meurs de soif. 

— Entrer, monsieur Raoul. 

Le page attacha son cheval à un anneau de fer fixé en 
dt hors et il entra dans le cabaret. 
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— Vous revenez de Navarre? demanda Malican avec viva- 
cité. 

— - En droite ligne. 

— Et vous â*ei vu Myetteî 

— J<* l'ai quiUeell y à huit jour*. 

— Et M. de Noë? 

— Il y en a cinq à peine. 

— Comment! dit Malican scandalisé, M. de Noë a déjà 

quitté sa femme? 

— Pour quelques ]onr». 

Malican fronça le sourcil. 

— Aurait-il déj cessé de l’aimer? fit-il en regardant Raoul. 

Raoul se prit à rire ; 

— Oh 1 raMur z-vous, dit-il, M. de No# adore sa femme 

plus que jamais. 

Maliran resjurA. 

— Mus, reprit le page, il avait un voyage mystérieux à 

accomplir. 

.Mali en ouvrit de grands yeux. 

— Ah! mon pauvre Malican, dit le page, il ne faut pas m'en 
don îml. r plus long. 

— Je sais que vous êtes discret. 

— par né> essilé. Je ne sais pus où Nofi est allé, 

— CV.-t diflcrent. 

— N'iiis sommes partis de Nénc ensemble et nous sommes 
venus jii qu’â U udtuux. Là, il m'a laissé sans me dire où il 
te rendait. 

— El vous ne savez pas 7 

— Je ne sais rien. Mai.* toi, Malican, Lu vas me donner 
di >» nouvelles je supimse. 

— De quoi, de qui? demanda Malican. 

— Mais de tout ce qui se passe a Pari». 

— tÀitcs oui. Mais manuelle Nancy vous en dirait plus 
long qui- moi. 

Malic.ui aligna de l'œil. 

— 1 n'v a que les femme*, dit-il, pour être au courant de 
tout. Et justement... *■ 

Malican niait retourne sur le pas de la porte. 

— Justement, dit-d, je vois une fenêtre qui s'ouvre là- 
ha t, «..us les lods du Litivre. 

Raoul courut à la j*orte, et comme il avait l’œil presque 
aussi | ici ça ut que le B ai nais Malican, il reconnut la blonde 
Nancy en déshabillé du matin qui, accoudée à sa fenêtre, 
respirait l'air à pleins poumon*. 

Raoul sentit son cœur battre précipitamment. 

— Tu as raison, dit-il. Nancy doit savoir bien des cbo>es. 

Et il s'élança au dehors, remonta sur son cheval et piqua 

de* deux vers le Louvre. 

Nancy était à sa fenêtre, et, aprèi avoir regardé curieu- 
sement le cheval attache à la porte de 3i ilicau, elle avait 
$mvi de l’œil le cavalier qui l'enfourcha >t pour venir au 
Louvre. 

Peut-être Nancy n’avait-elle pas l'œil ainsi perçant que 
Raoul ci Malican, mais elle devina, aux pulsation» violentes 
qui s’emparèrent subitement de son cœur, que ce cavalier 
ne pouvait être que son cher petit Raoul. Le page frappa à 
la |nirte ferrée du la) ivre, du pommeau de sou epée. 

Un suisse ouvrit Je guichet et le reconnut. 

— Ah! monsieur Raoul, lui dit-il, vous êtes bien heureux 
d’arriver en plein jour. 

Pourquoi cela? 

— Parce que depuis le retour de madame Catherine... 

— Hein? fil Raoul. 

Le suisse reprit; 

— Depuis le retour de madame Catherine, on n’entre pins 
la nuit au Louvre. 

— An! madum Catherine est revenue? 

— Oui, dit le xintsc d’un air pass-ihleiiieut consterné. 

Et il ouvrit la (torle. 

Ua-rnl pénétra dans la cour du Louvre, mil pied à terre, 
jeta la bride à nu sulanl qui ti'avait rien a bure, et s’élança 
ver* le petit vsc ihcr qui conduisait dans les combles du 
pal iis, et, par Conséquent, aux logis des pages et des *ui- 
vmios. * 

Sur la ptemicro ujnrche de cet escalier il trouve Nancy. 

Nui v, qm |é it et rougit t mit à leur. <71, sans pins de 
viàrcniome, l u sauta au cou eu lui disant: 

— Ah. Rioid. ii .ou mignon, (lucidement je tue suis aper- 
çut* du ton jb-t'iice. 

Et le pfenuut par la tuvn, elle l'entMina après elfe dans 
1‘cscalier tournant. 


— Monte vite! dit-elle. On a dansé la nuit dernière au 
Louvre, et tout le monde dort encore. 

— Ah ! on a dansé? 

— Jusqu'au jour. 

— Pote! murmura Raoul. 

Nancy conduisit Raoul h sa chambre et le poussa mit un 

escalMMu, tandis quVIIe-mème elle l’arrondissait dans un 
grand fauteuil et y prenait la pose nonchalante d’une jolie 
chatte. 

— Mon pauvre Raoul I répéta-t-elle, comme te voilà fait ! 

Et elle regardait les vêtements couverts de poussière du 

page. 

— Ahl damel répondit Raoul, je n’al pas pu faire ma 
toilette en chemin. Vous m'excuserez. 

Nancy lui montra ses dent* blanches en un Joli sourire. 

— Eh bien! dit-elle, avons-nous fait un bon voyage? 

— Excellent ! mais un peu... triste. 

— Ahl vraiment? 

— J’ai songé à vous.,, 

— Pt uhî dit Nancy, je m’attends depuis trois semaines à 
cette réponse. Il n’en pouvait être autrement. 

— V ms savez bien que je vous aime, Nancy... 

La camêrière de madame Marguerite rougit bien un peu, 
mais elle se laissa prendre la main et Raoul porta avec trans- 
port celte main à se* lèvres. 

— Ah çj, dit le page, ce premier moment d'effusion passé, 
que m’a-t on dit, N >n<y? 

— Je ne sais... . 

— Que madame Catherine, que le mi a fait exiler... 

— Au château d’Amboiae , après le mariage de madame 
Marguerite. 

— Etait de retour à Paria? 

— Justement. 

— Mais... le roi... 

— Le roi, mon mignon, est persuadé que madame Cathe» 
rinr, lui est tout à fait indispensable. 

— Bah I 

— C’e-t elle qui découvre les complots des huguenots. 

— Les complut»? 

— Il y en a eu un. 

— Contre qui? 

— Contre le mi et la sûreté de son royaume. 

— Mais quand? 

— Il y a nuit jour*. 

— Et .. ce complot? 

— C'rstun certain gentilhomme du Limousin, nommé le 
sire de Colle-Hardie, qui l’avait fomenté. 

— Ah! 

— Kl c’est madame Catherine qui, du 'ond de si retraita 
ou de son exil, comme tu voudra», l’a découvert. 

— C’est Lirai re... 

— Ou a arrô'é le sire de C Mie-Hardie; le roi lui a fait 
donner la torture, maison a dit tout bas, par le Louvre, que 
le bourre iu avait mi» des coussinets entre les coms et les 
jambes. 

— Pourquoi donc? 

— Attends... le sire de Cotte-Hardie a été condamné à 
être décapité eu place de Grève. 

— Quand? 

— L’exécution devait être pour hier matin. 

— Et On l’a ajournée? 

— Non. Le gentilhomme s’est évadé. 

• — Du Châtelet? 

— Mon Dieu 1 oui. 

H .h comprit. . 

— Je ne plains pas beaucoup, dit-il, le sire de CoUe-Séndis* 

— Reué est toujours au Châtelet, et chaque soir, an dîner 
du roi. M. de Cri don murmure: 

— II imibieu! sire, m’est avis que le parlement a fait de 
mauvaise besogne en cond minant K**ué à être rompu vif, 
puisque la sentence tarde tant à être executée. 

— Et que répond le roi? 

Le roi jette un regard laroucne de côté et n’ose lever Je* 
yeux sur Crillon. 

— Et... la reine? 

La reine regar de Crillon de travers et se tait pareillement. 

Niuii-.y allait continuer sans doute à donner à son ami 
Raoul di s nouvelle* de la cour et de la ville, I it -q i‘un petit 
cordon qui notait du plancher et montait au plafond s'agita 
Cl mil en mouvement un morceau de papier. C'était le genre 
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de amneii* imagiué autrefois entre madame Marguerite et 
•a cau-erière. o 

— Titus! dit Natn,y, il y a du nouveau. Oh l oh! 


VI 


Nancy dit à Raoul : 

— Reste id et attends-moi. 

— Serez-vous longtemps ? 

— Je ne sais pas. 

— Pourrai-je sortir si vous tardez & remontert 

— Non. 

— Pourquoi? 

Nancy eut son sourire mutin. 

— Parce que, dit- elle, j'ai à causer longuement avec loi. 

— Mais... 

— Et qu'il (sut que je te mette au courant de ce qui se 
passe dans le Louvre.*» 

— Ah! 

— Pour que tu ne commettes aucune maladresse. 

— C’est diflereuL 

— Ompreuds-tu? 

— Oui. 

Nancy était charmante en sa robe du matin, de couleur 
claire. Elle avait mi» une ton fl 1 de bluel» dans ses cheveux 
bion I- relevé» au coin d.-s tempe?, et sou sourire luliu était 
tempere par un doux regard qu’clie laissait, de temps à 
autre, pe*r sur le page. 

— Ah! Nancy, murmura le page, ne me quittez point 
ainsi... 

— La reine m'attend. 

— Sans m’avoir dit... 

Raoul hésita. 

Elle le menaça du doigt t 

-* Je sais, dit-elle. 

— San» îu'avuirdil... que... vous me permettez toujours*., 
de... v.ma... aimer... 

Nancy le toisa d'un air moqueur et amical à la loi». 

— Nuis! dit-elle. 

Elle haussa légèrement le» épaules et n’en alla. 

Raoul demeura .-cul, et Nancy, pour être bien sûre que la 
fantaisie ue lui prendrait pas de s'al er promener dan* le 
Louvre, Nincy l'enferma dans sa chambre et mit U clef dans 
sa poche. 

Puis die descendit. 

Depuis qu'il avait épouse madame Marguerite de France, 
Henri de Navarre, devenu roi pa. ht mort mystérieuse de la 
reine Jeanne d’Àlmet, sa mere, logcj't au Louvre avec sa 
jeune femme, et il y occupait 1‘apparlemt.iit que la princesse 
y possédait avant son mariage. 

Cci appariement, un le sait, était sépare par un mur mi- 
toyen de celui de la reine Catherine, situe eu partie au-des- 
sous de ta chambre de Nancy, et en mystérieuse communi- 
cation avec le logis du sire dé Pibrac, capitaine des gardes, 
par le judas percé à travers le» pied» de ce grau J Christ place 
au chevet du lit de Marguerite. 

Seulement, le soir de ses noce», le jeune roi avait pn* à 
part le capitaïue des gardes, lui disant : 

— Pibrac, mon ami, vous sou venez- vous de oerlain ca- 
binet? 

— .Dm , Sire. 

rfcquel vous me montrâtes ma femme la première 

finement, sire. 

Sàuitez-voui U def sur vous? 

I 1 Pibrac s’était pri» à sourire de ce sourire spirituel et 
ûu qu'on rencontre du pied des Pyrénées au bord de la Ga- 
ronne, et il avait répondu : 

— Voire Majesté me ferait certainement injure si elle sup- 
posait un seul mutant que je ne l’aie pas dans ma poclm de- 
puis ce matin... 

— Ah J ah ! 

— Et je cours nié me après Votre Majesté, à la seule fin... 

Le* prince interrompit M. de Pibrac d'un geste et tendit La 

diain : 

— Donnez, dit-il : entre gens comme nous on se com- 
prend... 

— A demi-mots, acheva Pibrac. 

tt le roi Henri avait mis d.ms sa poche celte clef qui le 
garantissait contre les curiosités égrillardes de M. de Pibrac, 


O fut duhe dans «et appartement si longtemps occupé par 
fij-tdjiue Marguerite, et mi tant dVveiieiuenl? disîoMuh'iildes 
avaient eu lieu, que Nancy entra, apres avoir enfermé Raoul 
ch»z elle. 

Marguerite, en dépit de l'heure matinale, était levée. 

Le rot de Navarre était absent. Ces deux circoiistuncea 
étonneront Nancy, qoi demeura sur la seuil les bras croisés, 
la Imut he béante. 

— Viens, petite, dit la reine. 

Nancy di un pas. 

— Et terme la porte. 

Nancy oliéit et demanda : 

— Faut-il pousser le verrou? 

— Oui. 

Marguerite de France, U belle Marguerite, était pâle, agi- 
tée, et Nancy, stupéfaite, s’écria : 

— Est-ce que Votre Majesté a fait un mauvais lève? 

— Non, raai>... 

— Se .-trait elle déjà querellée avec le roi son époux, aous 
prétexte de religion T 

— Non, dit< ncore Marguerite. • 

— Alors... 

Nancy regarda Marguerite avec la respectueuse familiarité 
d'un vieux -ervileur. 

— Je n'ai jamais vu Votre Majesté levée de si bonne heuro 
depuis son mariage. 

— J’ai mal dormi. 

— En outre, je trouve toujours le roi ici, quand je viens. 

— C'est vrai. 

— El jamais. Votre Majesté n'a été aussi pâle... aussi dé- 
faite... 

Marguerite mit un doigt sur sa bouche : 

— Chut! dit-elle, écoute-moi. 

Nancy ?e rapprocha et regarda la reine arec une curiosité 
inquiète. 

— Le roi de France vient de mander le roi de Navarre, 
dit Marguerite avec effroi. 

— Pour chasser f 

—N*m ; pour lui parler de? affaire* de la religion. 

Nan* y allongea ses lèvres cl pnt une mine piteuse. 

— lluiu 1 (ii-eile, c'est bien dtllereat, en ce cas. 

— Le roi Charles a travaillé celte nuit avec madame 
Catherine. 

Nancy jeta autour d’elle un regard effaré, et ses yeux 
cherchèrent une porte ouverte. 

La terne continua i 

— Depuis le retour de la reine Catherine, mon frère Charles 
est S ’intire et d*a»t>eci rima ire. 

Nancy inclina la tète. 

— Et, continua M irguente, il nou? a dit hier, en soupant, 
qu’il entendait que tout le monde fût bon catnohquc dans 
•on royaume. 

— Aiiw, demanda Nancy, il a mandé le roi de Navarre? 

— C’est Ciillmi q«u lest venu chercher. 

Nancy, qui avait froncé à demi se» blonds sourcils, se 
dérida. 

— Ah! voilà qui me rassure. 

— Pourquoi? 

— Parce que Grillon sera disgracié avant nous. 

Tu cio è? 

— Et que tant q-ie Grillon fait son service auprès du roi... 
ü n'est pas di -gracié. 

— C'est log que, mais... 

— Cttla ne prouve rieu, veut dire sans doute Votre Ma- 
jesté. 

Marguerite ht un signe de tète affirmatif. 

Nancy reprit : 

— Il y a itoib pereoans quo madame Catherin» hait à la 
mort. 

— Quelle -st la première ? 

« Vous, madame. 

La reine recula devant cette énormité affirmée par la 
bouc lie mse de la joln. cauierière. 

— Es-tu folle ? dit-elle. 

Nancy secoua la tète. 

— Je sais ce que je dis. Madame Catherine hait. Votre 
Maj- - te. 

— Pourquoi? 

— Mai- pour trois inouïs* 

— Voyons! 

Nancy répondit s 
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— D'abord, parce que madame Catherine, eu songeant à 
faire épouser 1* roi de Navarre à Votre Majesté, avait fait cer- 
tains calcula qui ne se sont pas réalise». 

— Bon. ensuite? 

— Ensuite, parce que Votre Majesté aime son époux? 

— C’est une raison. Après? 

— Après, parce que madame Catherine ne pardonne point 
à Votre Majesté l’horreur qu’elle n'a pu se détendre de lui 
témoigner lors de l’empoisonnement de la reine de Navarre. 

— C’est bien, dit Marguerite. Voyons! maintenant, selon 
toi, quelle est la seconde personne que la reine hait à la 
mort? 

— Votre Majesté le devine. 

— Plalt-il? 

— C’est le roi de Navarre. 

— Tu as raison. Et la troisième? 

— C’est Crillon. 

— Bah ! dit la reine, je suis persuadée que ma mère ne lui 
fait pas cet honneur. 

— Votre Majesté se trompe. 

— Tu crois T 

— Jgn suis sûre. 

— Explique-toi. 

— Pour aila, il faut d’abord que j’alTirroe à Votre Majesté 
que si la reine hait, elle sait aimer. 

— Eh! j'en suis convaincue. 

— El elle amie pareillement trois personnes. 

— Je connais la première, dit la reine, c'est mon frère 
d’Alençon. 

— La seconde, dit Nancy, c’est maître René qu’on doit 
rompre vif chaque manu, et qui, chaque soir, se couche fort 
tranquillement. 

— Et la troisième ? 

— Oh! celle là, dit Nancy, n’a rien de commun avec mes- 
ure de Crillon, madame. 

— Ah! 

— Et je tairai son nom provisoirement pour en revenir à 
mesure de Crillon. 

— S-ut! 

Nancy continua. 

— La reine Marguerite a déjà obtenu du roi bien des 
choses, et demain elle obtiendra plus encore, mais elle n’a 
pu obtenir l'élargissement de Relie. 

— C’e&t vrai, dit Marguerite. 

— La vie de René lient à un OU 

Si le roi se couche un soir de mauvaise humeur, il peut se 
rév« iJler au milieu de la nuit avec le cauchemar, et donner 
l'ordre qu'on rompe René avant le réveil de madame Ca- 
therine. 

— C’est bien possible. 

— Or, poursuivit Nancy, la seule personne qui contre- 
balance à elle toute seule l'influence de madame Catherin 
c'est Crillon. 

— Vraiment? 

— Cr lion est devenu auprès du roi ce que Caton d'U tique 
w était auprès du sénat romain. 

— Peste! murmura U reine, tu sais l'histoire romaine, 
petite. 

— Il le faut bien, madame. 

— Comment? 

— C'est la seule façon, selon moi, de comprendre l'histoire 
de France. 

Marguerite eut un sourire silencieux et Nancy continua : 

— Caton d’Utique disait chaque jour en entrant au sénat: 
« Je pense qu’il est urgent de détruire Carthage. » 

— El Crillon ? 

— Crillon dit chaque soir en assistant au souper du roi : 
« 11 m'est avis, sire, que tant que Rem» le Florentin n'aura 
nas été rompu vif, l'écusson de Votre Majesté sera mieux à 
l’oiubre qu'au soleil. » 

— Tu as raison, dit la reine, le jour où Crillon sera dis- 
gracié, Relie sortira du Châtelet. 

— El mois serons loua perdus, ajouta Naucy. 

Marguerite tressaillit. 

— Madame Catherine, poursuivit la camérière, est sortie 
du Louvre comme un proscrit; elle y est rentrée en triom- 
phateur. 

— C’est assez vrai, cela. 

— Elle y est revenue avec des colères terribles, des haines 
mortelles, le désir ardent de sauver René et la résolution bien 
urôiée de châtier tous ceux qui Tout offensée. 


— Je sais tout cela, dit Marguerite, mais crois-tu qoe ta 
roi, mou époux, n’ait rien à craindre? 

— Aujourd'hui, je ne sais. 

— Et demain? 

— Hum ! fit Nancv. Voici le cas de nommer à Votre Ma- . 
j esté la troisième affection de madame Catherine. 

— Quelle est- elle? 

— Un homme qu'elle a voulu faire assassiner. 

Marguerite tressaillit. 

— Quand? ' r* ' -, ' 

— Il y a trois mois. . . * 

La reine devint pâle. 

— S<m nom? ’• ~ 

Nancy murmura tout bas ; 

— Il ?e nomme Henri. 

— Tais- toi! 

Et Marguerite jeta un regard effrayé autour d'elle. 

A ce regard Nancy répondit par un sourire. 

— Le roi n’est pas là, dit elle. 

— Mais, reprit Marguerite, tu es folle? 

— Non, madame. 

— La reine hait le duc. 

— Elle le haî'Sait, du moins. 

Et... maintenant? - 

— Maintenant elle l’aime. 

— C'est impossible! s’écria Marguerite stupéfaite. 

— Impossible et vrai, dit Niney. 

Et la camcrière dont, on le voit, le sens et la pénétrauoa 
politiques étaient ailes su développant, exposa ainsi sa nui* 
nière de voir. 

— - La reine Catherine ne haïssait point le duc Henri de 
Guise, uni est un prince charmant, plein de bravoure, exi «I-. 
lent catholique, mortel ennemi des huguenot* et, de plu», le . 
frère du cardinal de Lorraine, pour lequel Votre Majesté le 
sait... elle a eu une grande amitié. 

— Bien, dit Marguerite; qui baî.vait-elle dune? 

— Le favori de (a princesse Marguerite, — osa murmurer 
Nancy, — lequel aspirait à être son époux, c’est à- dire le beau 
frère du roi de France, et qui devenait le premier gla» 
funèbre de la monarchie. 

— Après? 

— Votre Majesté devenue reine de Navarre, madame Ca- 
therine ne hait plus le duc de Guise. 

— Ah! 

— Elle l’aime, au contraire, et bien certainement, à cette 
heure, il y a nn petit traite d’alliance entre elle et lui. 

— Tu es folle, répéta Marguerite. 

— Pas du tout. 

Nancy s'exprimait avec un accent de conviction qui frappa 
madame Marguerite. 

— Sur quoi donc appuies-tu cette belle théorie? demanda- 
t elle à sa camérière. 

— S ir un ëvenemeot qui s’est produit au Louvre. 

— Quand? 

— Hier au soir. 

— El tu ne m'en as rien dit? 

— Votre Majesté était au ht. 

— Eh bien! qu'est-il arrivé? 

— Sa Majesté la reine Catherine a reçu la visite d’un beau 
cavalier. 

— Que la nommes?.,. 

— Le comte Eric de Crèvecaur. 

Et Nancy s’appuya au dossier d'un fauteuil et prit l’attitude 
d’un narrateur qui est sûr de f attention de son auditoire... 


Ce nom de Crèvecœur était trop franchement historique 
pour que madame Marguerite l’entendit prononcer pour la 
première fois. 

— Les Crèvecœur sont de Lorraine, dit-elle. 

— Oui, madame. 

— Et l’un d’eux, Philippe de Crèvecœur. .. 

— Servit le duc de Bourgogne, puis le roi Louis XI. 

— C’est cela. 

— Or. reprit Nancy, Votre Majesté sait que je suis Lorraine, 
moi aussi, et que c’est pour cela qu’on m’a surnommée Nancy. 

L;t reine inclina la tête. 

— Mon père, qui était un pauvre gentilhomme, avait on 
manoir en ruine, au bord de la forêt verte. 


•Digitizedby Goctgk 



FarinetU reçut on rigoureux coup de plat d'épée »ur l'épaule droite... (P. *!,) 


[uerite regarda sa camériere avec fines». 


— Qn’est-ce que la forêt Verte ? demanda Marguerite. 

— ün grand boi?, près de Nancy, qui couvre plusieurs 
lieues carrées du pays. 

— Eh bien? 

— Le comte de Crèvecœur possède , à quelques portées 
d'arquebuse de notre rnauoir, un beau castel en briques 
: . 

— Et tu le connais? 

— Dans mon enfance le comte de Crèvecœur était un vieil- 
lard h barbe blanche. 

— Et maintenant... 

— Maintenant c'est un beau jeune homme à brune mous- 
tache. 

— Cest-à-dire que le père est mort et que le fils lui a 
succédé dans se» biens et son titre? 

— Justementl 

— Continue, petite. 

— H y a quelques années, reprit Nancy quand j’étais en- 
core • hez mon jière avec mes deui frères, dont l’un est page 
du r. i de Pologne et l’autre soldat duos les années du roi, 
je r- i contrais souvent le comte Eric de Crèvecœur. 

J’avais alors douze ou treize ans. 

— I . : ' 

— il j»vu' ail en avoir dii-buiL 


— Je gage qu’il était beau 1 dit-elle. 

— Charmant. 

— Et qu’il le plut T 

— Ah ! damef fit Nancy, j’eus mime l’eflronlerie de le lui 
laisser entendre. 

— En vérité! 

— Un soir que je me promenais à la litière de la forf-t, je 
rencontrai le comte Eric qui revenait de la chasse. 

— Petite, me dit-il, tu es jolie i croquer) 

— Ahl monseigneur! m’écriai-je, quel dommage que vous 
soyea si noble et si riche 1 

— El pourquoi cela, petite? 

— Mais, répundis-je, parce que si tous étiez un pauvre 
gentilhomme comme mes frères et mon père, jo pourrais 
vous dire, moi aussi, que je vous trouve tout A fait A mon 
goût. 

— Ah! dit-il en souriant 

— Ei vous m’épouscrieil... 

U me regarda tristement et me dit : 

— Ha pauvre enlant, si je n’avais le cœur pris, hélas! et 
que je pu.se t’aimer, ce ne serait pas la pauvreté de ton 
manoir qui me rerail reculer. Je suis bien assez riebe pou: 
dcui. 
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— Ali! lui üi*-)c if iiu luii boudeur, vous» auucx donc uik 
belle dame, monsieur le comte? 

Il fil un signe de tète et se tut 

— Une belle dame toute de soie vêtue, répondis- Je, avec 
des dentelle» au cou et au bras, comme il y eu a tant à la 
cour du duc François? poursuivit -je. 

— Oui, tue dit-il, et jamais elle ne m'annera... 

— Il faut quVIle ait bhn mauvais goût, murmurai-je avec 
la naive effronterie de mon âge. 

— Elle ne saura jam us que je t'aime, ajouta le comte. 

Bt comme s'il eût rogre"e Je m'en avoir trop dit, il poussa 
son cheval et s'éloigna. m 

Mais quand 11 eut tait viugt pas, il revint. 

— Heu»! fit Marguerite. 

Nancy continua : 

— Il revint et me dit : 

— Tu es uu joli petit ange dont le bon Dieu doit écouter 
les prières 

— Est-ce que vous voulez que je prie pour le repos de 
rime du comte, votre père, monseigneur? 

— Prie-le pour mon père d’aU.rd, et puis, mon entant... 

Il hésita. Ensuite, il prit uue chaîne d'or qu'il portail, me 
la passa au cou et ajouta : 

— Le matin, quand tu t'éveilleras et que. de la fenêtre 
cntr’ouverle de ta chambre, tu terras dan» le lointain, à 
travers les arbres, les huit tour! et le haut lieffroi de mon 
manoir; lorsque tu entendras dire que le comte Eric dcCrè- 
vecœur est le olus riche seigneur de Lorraine, le , lus brave, 
le plus beau, le plus envié, alors mets-loi à genoux , et prie 
pour lui!... 

Il remonta précipitamment à cheval et s'enfuit. 

— Ah çàl mignonne, dit la reine, quelle singulière his- 
toire me fais- Ut IA? 

— Attendez, madame. 

Et Narn y poursuivit : 

— L'année suivante, mon père m’annonça qu’il allait me 
conduire à la cour de France, et que Votre Altesse daignait 
m'attacher à sa personne. 

— Est-ce que tu revis le comte Eric de Crèvecœur? 

— Oui, madame. 

— Comment cela? 

— Nous passâmes par Nancy juste le jour où le duc Fran- 
çois donnait & ses genUbhocnme» un brillant carrousel. Mon 
père était pauvre, mais il était gentilhomme, et tous les gen- 
tilshommes se valent. Il fut admis à pénétrer dans rencehite 
du carrousel, et je pus m'aaséuir à ses côtes sur un gradin 
qui oVtâit pas très-loin de lA tribune des princes... 

H ma fut doue facile de voir de près le v&iuqucur lorsqu’il 
vint recevoir le prix de la lutte. 

— El cr vainqueur?... 

— Celait le comte Eric. 

— Ah! 

— U était fort pAle, il devint livide quand la couronne de 
chêne toucha ses cheveux, et ses jambes fléchirent 

— Eh bien? 

— J’en coudas que le vicomte Eric était toujours mal- 
heureux, et qu'il avait toujours besoin de mes prières. 

— Mais, dit madame Marguerite, qu'e&l-ce que eut amour 
mystérieux du comte de Grevecœur peut avoir de commun 
avec la visite qu'il a faite a la reiue ma mère ? 

— Beaucoup de choses... 

— Explique-toi... 

— Le comte était jeune, beau, riche comme un roi, et 
certes, si la daine qu il aimait à ce point d’être ainsi raal- 
heuieui ne pouvait devenir sa femme, c'est qu'elle était sé- 
parée de lui par un abiuie. 

— Tu crois! 

— J’ai songé à tout cela depuis ; alors j'étais trop jeune. 

— El tu as deviné? 

— Oui, madame. 

— Voyons, lit la reine. 

— La leuiiue qu’aimait le comte Eric pourrait bien être 
celle-là même qui lui décerna le prix du tournoi au carrousel 
de Nancy. 

— Et cette femme? 

— Est la meilleure amie du duc Henri de Ouiae. 

Four la seconde fois la reine Marguerite tressaillit profon- 
dément : 

— Son nom? demanda-t-elle. 

— La princesse de Lorraine, duchesse de Montpeniier, 
répondu Nancy, qui MUiblait être sorcière. 


— 
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— Mais non, madame. 

— Ki-iu kdre de ce que lu avances? 

** — Dame! Ui Nancy, je suppose, voilà tout... J’ai pu me 
liotii|N*r. m 

— Eh bien! admettons que cela soit, qu’estae que cela 
prouve T 

— Madame, répondit Nancy, Votre Majesté n’a peuteéUt 
pa< le temps de m écouter. 

— Au contraint, parle... et assieds-toi. 

Nancy ne se fil point répéter l’wj-uiclinn, et elle se pelo- 
tonna fort gracieusement dans un fauteuil garai de cou» 

lins. 

Fuis elle reprit i 

— Le duc U* iiM de Guise a rêvé plus d’une fois de la cou- 
ronne de France. 

— CW probable, dit Marguerite. 

— Mai- c#l surtout a la Mi.ie dê s^s entretiens nocturne* 
avec la duchu*ae de Montpensier, sa msuT. 

— Ali! fil Marguerite rêveuse. 

— La duriiei-se de Mmitpetuier, Voyez- vous, c’eut l*àm 
le ffénle, le déuion de la uiaiaon de Lun aine. Elle peut ce 
quelle veut. 

Un fier sounCe glissa sur les lèvres de Marguerite. 

— Elle voulait me (aire duchesse de Guue, dit-elle) 

après?... 

— Du temps que j’étais en Lorraine, le comte de Crève- 

cœur n'allait jamais à Nancy. 

— Pourquoi ? 

— Il Uni ait la cour. 

— Avait-il à s’en plaindre? 

— On di-ait oui. ür , de deux chose l’une : ou le comte a 
fait sa paix avec son seigneur Mir mm, et il e*t venu i Paris 
en qualité de messager; ou il s’est présenté ou Louvre pour 
son propre compte. C* ci est peu probable . attendu que le 
bmnte n a rien à démêler avec te rm de Fftliotu D ne, con- 
tinu! Nancy . un homme q I avait uu aussi grand chagrin 
d'aiimur que le comte de Crèrcaeur... 

— Peut-être ce chagrin est-il passé, observa Marguerite. 

— Je lu erois. 

— Abt 

— li er au soir, il pouvait être dix heures, je me suis 
trouvée «lan- le coiridor, Juste au moment où Te Comte sor- 
tait du l'appartement de flfednfiie Catherine. 

— Ta-i-il reconnue? 

— Il pistait sans me voir, mais moi je lui al parlé. 

— One lui as-tu dit? 

— « Bonjour, monsieur lé eniflle. » 

Il était (MiurUnt bien ( fmtepi é dans son manteau, et son 
chaiieaii descendait sur se.» y< ui. 

Je g que p< r.-unhê ne le cotmaissaU SU Louvre. 

Quand il sW entendu interpeller ainsi, je i'tt vu tressaillir 
et nie regarder fix-uu-nt. 

— Vous nie cumaistez? m’a-t-il dit. 

— Vous êtes le comte Eric de Crèvecœur... et moi la 
petite fille... 

— Nancy! s’est-il écrié. 

— Oui, munsngm-ur. 

— G >m ment es tu ici? 

— Je suis cimérière de la reine. 

I/! pauvre comte a cru que Je parlais de madame Catherine, 
et son Iront plts»e »W rassérène. 

— Mmsieur le comte, lui ai -je dit encore, j’ai prié pour 
voua tous les jours... Faut- il coolinuer? 

Un « clair de joie a passé dans son regard. 

— Oui, m’a t-il dit, prie toujours, petite; les prières sont 
bonne» pour Ceux qui espcrenl comme pour ceux qui déses- 
péraient. 

Fuis il m’a quitté brusquement, ajoutant: 

— Ne dif- pas que tu ui'as rencontré. 

— Et qu'as-tu conclu de cette rencontre? demanda Mar- 
guerite. 

— J’ai conclu que le comte espérait, c’est-à-dire que la 
duihc>»e avait daigné lui sourire... et ai elle lui a wjrtei... 

— Eh bien? 

— Eh bten! le comte se fera tuer pour elle et depeaNfi 
ses richme» auparavant pour lui acheter dis pariuttmï. Or, 
servir la duchés»**, c’est servir le prince Henri de Guise. 

— *Mu pauvre Nancy, dit la reine, tu aurais dû t'aboucher 
avec mm a i re l'abbe de Brantôme. Tu composes déjà fort bien 
uu conte, et, avec ses conseils... 
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— , i. |ini|a«l N.iiicy av«c une gravite triste, 
voulf/*tous me peitnrUic Je omit mur mon raisonnement? 

‘ . 

— Madame de Moutpensier hait le roi Charles IX, le duc 
d'Af)|«ru, rui de Pologne, et le due d’Alençon. Madame de 
Moulpcmutr n’atme au monde que son frère le duc de Guise. 

— Je le Sais... 

— K le se soucie de l'amour du comle Eric comme de ça... 

El Nancy appuya l’onglf ruse de sud pouce suu» une de 

se* jolies dents et le lit claquer. 

Puis elle continua : 

— Or donc, supposons qu'il s’est trouvé par la Lorraine 
un autre, dçux autres, trasmur. s seigneurs egalement eus* 
ptouré» des yeux Meus de la dfrehestfe... et que la ritiébe*se, 
qm suit quel parti on peut tirer d’hummts dévouas el amou- 
reux, leur ait dit à chacun : Je ferai tout pour celui qui fera 
beaucoup pour mon frère le duc! 

— P'tue, dit Marguerite, te voici dans la politique jus- 

i ü. 

— C’est bien possible. 

— Et tu devrais attendre le retour du roi mon époux. 

Comme la relue disait ces mots, on gratta doucement 

A la porte. 

— Qui e-t là? demanda la reine de Navarre. 

— Moi, Henri. 

Nancy courut ouvrir et le roi entra. 

La douleur qu'il avait i prouvée à la mort de sa mère avait 
quelque peu pâli le front du jeune prince, mais il av ut con 
*«rrve *.n umi vif, sa lèvre souriante et moqu. use, et la beauté 
d u sire de Coarusse était demeurée la même sous le pour- 
point du roi de Navarre. La reine courut à lui. 

— Eh bien? fit-elle avec anxiété. 

Le jeune roi la prit tendrement dans ses bras et lui dit: 

— it •sMirez-vous . ma mie, nous rv sommes pas encore 
complètement brouilles avec mon frère Chariot. 

— l'a* encore... murmura Marguerite frémissante. 

— Mus ce a viendra, ajouta le prince en riant. 

— Mon Oient... 

— Madame Cbthcrme s’est donné un mal inouï hier pour 
non* faite congédier tous et mm. 

— E • ù nous i eut-elle envoyer? 

— Eh! nui mie, là uù va lech>rlsmni(T, ctoùilcstmaitre, 
-- rh»l nous, dans notre royaume de Nav-rre. 

Un muge pas.-a sur le front de Marguerite. 

— El le roi, qu’a-t-il du? 

— Ma foi! je tiens de Oiilon qu'il allait consentir à notre 
renvoi, lorsque la reine a tout gâté. 

— Cniutiu ni? 

— Par une maladresse. Elle est revenue à la charge et a 
dtmindf la giâce de Relié. 

— Ah! par exemple) 

— Aîur», le rui s'est emporté, et la reine n’a eu que le 
teu»p« He rentrer ch»-z elle. 

— Mais, ajouta Henri de Navarre, il s'en est passé bien 
d’autre- cb pin* hier. 

— Quoi donc? 

— Vous allez voir. 


vin 

Qu’on noua permette quelques lignes d’histoire rétrospec- 
tive. 

La reine-mère avait été en disgràee pendant six semaines 

rnviro*. 

l-e rw l’avait boudée pendant un mois, & partir de la mort 
de madame Jeanne d’Alnret. 

Un mois apiès crtte mort, presque jour pour jour, le jeune 
s - .v irre avait épousé la belle Marguerite de Valois. 

Jusqu'alors mdd irne Caiberine était demeurée au Louvre. 

Le foi lui avait dit: 

— Je ne veux point, madame, donner au monde le scan- 
dale de vous b. unir de la cour ju«te au moment où votre fuie 
va prendre un épuux, mais souvenez-vous bien que le soir 
du mariage vous quitter» z Paris pour b»ujours. 

La reine, qui on naissait la faiblesse do son fils, s’était in- 
clinée, sms croire un seul instant à ses menaces. 

Durant un mois, Charles IX avait évité Catherine, et s’il 
l’avait rencontrée une ou deux fois par hasard, il ne lui avait 
même pas adressé la parole. 
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Ui , uuigie ->uit eoperance île radier en grâce, la rùiie 
avait vu, le soir du mariage, M. de Crillon pénétrer dans Sun 
appartement et s’incliner avec gravité. 

— Que voulez vous, monsieur? lui avait-elledil .-éditaient 

Crillon, l'homme sans peur, avait salué derechef, di-ant : 

— Je vien*. annoncer A Votre Majesté que sa litière est 
prèle. 

— Plait-il? 

— Elle sera portée par quatre mules d’Espagne qui trottent 
long. 

— Ab ! 

— Et escortée par une vingtaine de gardes de S. M. le roi. 

— Que me contez-vous Ut, monsieur? fit la reine avec 
hauteur. 

— Que j’aurai l'honneur de commander, acheva Crillon 
avec un flegme superbe. 

— Ah ça, monsieur, s'écria Catherine avec colère, expli- 
quez-vous donc, s’il vous plaît. 

— Madame, répondit le jeune homme provençal avec une 
respectueuse fermeté, le rui délire qu* Votre Majesté quille 
Pans, et il a daigne me choisir j*onr l'escorter. 

— C'est A-dire que vous êtes mon geôlier monsieur ? 

Crillon salua. ’• 

— Et... où me conduisez-vous? 

— Au château d'Amboüe, madame. 

Catherine enveloppa le duc d’un regard de vipère. 

— Ah î monsieur de Crillon, dit-elle, vous êtes beau joueur* 

— Votre Majesté m’honore. 

— Et vous jouez gros Jeu avec moi, en vérité. 

— J’otiéis, madame. 

— Qui sait si quelque jour vous ne vous repentirez pas 
d’avoir si bien obéi? 

— Madame, répliqua le duc en se redressant et jetant en 
arrière sa tête martiale, le jour où Crillon sera décapité pour 
avoir obéi à son maître, IV cusson de sa mai -on n'en bridera 
qu’avec plus d'éclat. 

Gath* rint comprit que cet homme était de fer et qu’il ne 
fallait point songer à le briser. 

— Cf pendant, dit-elle, je veux voir le roL 

— C’est impossible, madame. 

— Impossible! 

— Oui, madame. 

— Et i»ourqu<ii donc? 

— Parce que le roi est absent du Louvre. 

Catherine eut un geste d’incrédulité. 

— Je ne m> ns jamais, dit simplement M. de Crillon. 

— Et. . où donc e>t-il? 

. — Il est parti pour Saint-Germain, il y a une heure. 

— Eh bien ! j'attendrai son retour. 

— Cela n* se peut. 

— Pourquoi? 

— Parce que le roi couchera à Saint-Germain et ne re- 
viendra que «I main soir, apres avoir du«*é. 

— Eh bien I je partirai demain soir, apres l’avoir vu. 

Crillon secoua la tèto : 

— J’ai engage ma parole de soldat, dit-il, que Votre M* 
jesté aurait fait quinze lieues avant le lever »iu soleil. 

Crillon était homme à employer la fuee, Catherine le • i- 
vait. Elle se r. signa donc et partit. Le biirieudriiuiin elle 
ai riva au château d’Aniboisc, désigné par le roi connue étant 
son lieu dV-xil. 

Mais au moment où Crillon prenait congé d’elle pour re- 
venir à l’an.-, elle lui dit : 

— J* crois, monsieur de Crillon, que vous eussiez eu plus 
de profit à être des miens. 

7- Madame, répliqua le duc, j'ai fidèlement servi Votre 
Maje»lé tant que Votre M ij« sté u suivi ta mémo ligue de 
conduite que la roi mon maiire. ’; 

— • Saux-vous, acheva la reine, que le roi est d’humeur 
changeante? 

— Il las! 

— Et que jq pourrai bien revenirau Louvre prochainement? 

— Je le souhaite pour vous, madame. 

— Or, cw jour- là... 

Crihon sourit. 

— Votre Majesté fera eu que bon lui semblera... et ce 
qu’elle pourra, du-il. Crû km u’a jamais tremble ni devant 
l etuieinf ni devant le bourreau. 

Et le duc était remonté à cheval tandis que la reine mur- 
murait au fond de sou oeur : 

— Voilà un homme dont j’aurai la tète quelque jour. 




M 

- 

M 



''iSi 2 



- 





* 






NC 






V - 


LB SERMENT DES 


QUATRE VALETS 


!EES9ERR$| 


a». 


SS®à£<?,V: 


Oi , um-iuujc Catherine avait bien auguré de l'avenir lors- 
qu'une avau prédit au duc quelle finirait par rentrer au 
Louvre, — ou plutôt elle avait Tort habilement manœuvré 
pour rentrer en grâce. 

Quinze jours après le départ de la reine-mère, le roi Char- 
les IX su trouvait un soir dans son cabinet, vaste pièce où 
nous l'avons vu plus d’une fois déjà. 

Il était seul et jouait avec iVisua, ce beau lévrier qu'il avait 
donné à M. de Konsard, et qui revenait au Louvre chaque 
fois que le poêle, la tête perdue dans les nuages, oubliait les 
choses de ce monde pour chercher une rime et laissait 
échapper son chien. 

La nuit était venue et le roi n'avait point encore frappé 
sur un timbre oour demander de la lumière. 

Une vague obscurité régnait donc autour du monarque, 
donnant des formes et des tons fantastiques aux objets envi- 
ronnants. Tout à coup une porte s’ouvrit sans bruit et le roi 
vil se dessiner à l'autre extrémité de son cabinet une (orme 
noire. — Holà! quelqu’un! cria-t-il un peœ effrayé. 

Mais soit qu'il n’eût point appelé assez fort, soit que le 
page de service ne se trouvât point dans l’antichambre voisine, 
personne n’accourut à son appel. 

En même temps la forme noire *e prit à marcher, et le roi 
reconnut que c'était une femme vêtue de deuil et le visage 
couvert à la fois d'un masque et d'un long voile. 

— Qui êtes-vous, madame, et que me voulez-vous? 
•'écria le roi, qui se dressa tout d'une pièce. 

— Sire, répondit l’inconnue d'une voix qui devenait mé- 
connaissable en passant à travers le masque et le voile, je 
viens sauver le roi et la monarchie. On conspire à cette 
heure contre Votre Majesté. 

Au seul mot de complot, Charles IX bondissait et devenait 
le plus attentif des auditeurs. 

La femme voilée lui donna alors les plus minutieux détails 


sur le complot du sire do Cotte-Hardie, complot qui devait, 
disait- elle, entraîner l'assassinat du roi et U perle du 


Enfin son récit emprunta les couleurs de la plus austère 
vérité. 


Tandis que cette femme parlait, le roi se disait : 


— Il me semble que j’ai déjà oui cette voix quelque part, 
fini, il lui dit : • 


Quand elle rut 

~ Qui donc êtes- vous, madame? 

— Sire, répondit-elle, que Votre Majesté donne des ordres 
et fas-e arrêter les coupables. Alors seulement elle saura nui 
je suis. 

— Soit, dit le roi. 

— Dans deux jours oourauivit l’inconnue, à pareille heure. 
Voire Majesté sera seule et me verra revenir. 

— Bien! 

— Alors je me ferai connaître et demanderai à Votre- 
Majcvté le prix de mes services. 

— Si haut estimé qu'il soit par vous, dit le roi, si tout ce 
que vous vent z de me dire est vrai, je le paierai. 

— Je ne veux point d’argent ni d’or, sire. 

— Que vouiex-vous donc? 

— Une grâce. 


Et la femme voilée se retira, et le roi la vit s’éloigner «t 
u’osa la faire suivre. 


Le lendemain, en effet, le sire de Cotte-Hardie fut arrêté, 
et il avoua l'existence du complot. 

Le aôhr, coton* | a nuit venait, le roi sc retrouva seul dans 
son cabinet, et la femme voilée, qui sans doute avait une 
connai «sauce parfaite au Louvre, reparut. 

— Madame, dit le roi, vous oi’avcz dit la vérité , parlez, 
qu*exig<z-vous de moi? Je le ferai. 

— Sire, murmura l'inconnue en éclatant en sangtoU, je 
tuis une pauvre mère bannie de la présence de sou (m. 

Et elle arracha son voile et sou masque, et le roi jeta un 
cri : — Ma mère!... 

Charles IX s'emporta d'abord, et puis, comme il était faible, 
il parti mua, et le lendemain les courtisans, en pénétrant 
chez le roi, reculèrent stupéfaits à la vue de madame Ca- 
therine. 

— Messieurs, dit le roi, la reine-mère a sauvé la monar- 
chie. 


Le roi de Navarre, qui se trouvait présent, se pencha à 
l'oreille de Ctillon et lui dit : 


— Mon pauvre duc, je crois que voici le moment venu 


royaume livré aux huguenots. Elle désigna le jour et l’heure 
choisis par les conjures, elle indiqua le lieu ou l'on pourrait 
arrêter sûrement le sire de Cotte-Hardie. 


pour voua et pour moi d’aller faire un tour dans nos Ici 
respectives. 

— Ali 1 sire, murmura le brave Grillon, je n'ai nulle peur 
pour moi, niais je suis bien désolé... 

— Il y a de quoi. 

— Si la reine eût tardé trois jours de plus de rentrer en 

grâce, on rouait René le Florentin dont le procès était enfin 
terminé. fngf 

En effet, bien qu’il y eût déjà plus de six semaines que la 
reine de Navarre était trépassée et que, sur son cadavre, 
Charles IX eût juré que prompte justice serait faite, les choses 
avaient singulièrement traîne en longueur. 

U abord le roi avait voulu que l’allaire fut poursuivie so- 
lennellement. 

On avait assemblé le Parlement tout entier, lequel avait 
mi* ses relies ronges, et René avait comparu devant lui. 

M iis un conseiller nouvellement nommé , le président Re- 
nsudin, avait su trouver un vice de forme dan* l'instruction 
et, après avoir été interrogé par ses juges, René avait été 
renvoyé en prison, le Parlement ayant demandé an supplé- 
ment d'enquête. 

Justement le magistrat chargé de cette enquête avait été 
maître Reoaudin. 

Renaudin avait gagné du temps: puis le* fêtes dn ma- 
riage étaient venues, et alors on avait un peu oublié René. 

Mais le mariage accompli et la reine-mère exilée, Cnllon 
avait dit au roi : 

— Sire, il serait grand temps que Votre Majesté Ht une 


chose agréable à son non peuple de Pari*. 


— Quoi donc? avait demandé Charles IX 

— Les Parisien* voudraient voir rompre René. Ils sont 
dérangé- de leurs travaux par les fêtes du mariage, aulaut 
faire royalement le* choses. 

— Je suis de ton avis, Grillon, avait répondu le roi. 

Et alors Cnllon avait été chargé de stimuler le Parlement 

— Je vai * pousser à In roue , avait dit le gentilhomme, qui 
ne dédaignait point de faire, à l'occasion, un calembour. 

I> un autre cété, Renaudin voyant la reine exilée avait re- 
nouer à suivit René. 

Or donc, juste l'avant veille du Jour où madame Catherine 
reparut au Louvre, le Parlement avait condamné René à ôlr« 
rompu vif le matin du troisième Jour apres le prononcé de U 
sentence. On le devine, la rentrée en grâce de la reine fut 
une bonne aubaine pour René. 

— Sire, dit Catherine au roi, je vous en supplie, retarde* 
de quelques jours l'exécution de ce malheureux dunt, beJifl 
je n ai plus le courage de demander la grâce. 

. Celte feinte humilité de Catherine avait touché Charles 11 

On avait sursis à l'exécution de René. Chaque soir Cnl 
^mandait uue le Florentin iùl • mai* i» < 


demandait que le Florentin lût rompu; mais dan* la nuit C- 
tl terme parlait de complots, d'a-sa-sins, de huguenots, et J 
roi ne songeait plus à René. U 

En q> oie jours, Catherine avait reconquis son influence 
et Cnlloi perdait la sienne. 

Cependant le tenace geuliUtouime demeurait encore sur U 
brèche, lorsque de nouveaux événements éclatèrent... 
Catherine allait triompher. 


Or, voici ce qui s’était passé chez le roi, le veille au soir et 
le fonde nnin au matin, au dire du jeune roi de Navarre. 

Charles IX, dont l'humeur changeait à vue d’œil depuis 
que madame Catherine était rentrée au Louvre, avait cepen- 
dant consenti à ce que la reine de Navarre, sa sœur, donnât 
un bal aux échevins de la ville de Paris, lesquels avaient eu 
l'honneur d'en offrir un aux jeunes époux huit jours aupa- 
ravant. 

Madame Catherine, qui depuis son retour se montrait sou- 
riante pour tou* et faisait à tous patte de velours, s’euit 
montrée à ce liai dans ses plus beaux atours. • 

Le i oi Henri et Marguerite, qui s’aimaient plus que jamais 
s'étaient promenés environ deux heures par les salles, puis 
avaient disparu. 

Henri pleurait encore sa mère; Marguerite éprouvait en- 
core* le licsoin d’être seule avec son épuux. 

Madame Catherine, seule , avait tait les honneurs du bal 
avec une grâce parfaite qui avait été d'un sinistre augure 
pour plus d'un courtisan. 
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Le* uns avaient dit tout ha* : 

— La reine mère estai heureuse ce soir que quelqu'un 
pleurera demain des larmes de sang. 

D'autres avaient ajouté : 

— Peut-être qu'elle a obtenu la grâce de René le Florentin. 

A cette dernière hypothèse, tout le mond • avait frissonné. 

Le roi, pris d’un »omtire accès de mélancolie, ne s était 

point montre ce soir- là. et il était demeure dans son cahioet, 
occupé à jouer à la 6cie hombrée avec M. de Pibrac et Grillon. 

Le capitaine des gardes et le colouel des Suisses étaient 
tous deux joueurs passionnés et ne s'occupaient que de leur 
partie. 

Tout à coup le roi frappa du poing sur la table : 

— Savez-vous, mes maîtres, dit- il, que voici plusieurs 
nuits que je ne dors pas?... 

Et il posa les cartes sur la table. 

Grillon et Pibrac, étonnés de cette apostrophe, regardèrent 
le roi. 

Comme lui, ils posèrent leurs carte» sur la table. 

En homme prudent, M. de Pibrac crut devoir attendre que 
le roi complétai sa pensee. 

Mais Grillon, l'homme sans peur, dit nonchalamment : 

— Cela n'est point étonnant, sire. 

— Ah 1 vous trouver Grill»» ? 

31* MYfulSON. 


— Harnihieu ! sire, nous sommes au mois d'août et les 
nuits sont brûlantes... 

Le roi haussa les épaules. 

— Et le Louvre est rempli d'insectes qu’on nomme cou- 
sins, lesquels font une piqûre très-désagréable, acheva le 

colonel des Suisses. 

— Grillon, mon ami, dit le roi avec bonhomie, vous êtes 
un beiitre. 

Le» narines de Grillon se dilatèrent et frémirent : 

— Harmbieut sire, répliqua-t-il en riant, il n’y a que vous 
en ce monde qui ayez le droit de me parler aiusi. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que vous ôtes le roi. Car... 

— La! la! dit Charles IX, ne te fâche pas, mon vieux Gril- 
lon. Je suis de méchante humeur. 

— Gela se voit, sire. 

— Et dans ces moments-là, je tape un peu sur tout le 
monde. 

— Bon! dit Grillon satisfait des excuses du roi, ne par- 
lons plus de cela, sire. Votre Majesté me faisait donc l'hon- 
neur de me dire qu'elle dormait mal depuis quelque temps... 

— Oui. 

— Et les coutiru... 

U n rire nerveux plissa les lèvres du roi. 
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— Oui, dit-il, il y a en effet des cousin* dans tu** rêves, i 

— Ab ! 

— Mais de» cousins sans ailes, des cousins véritables, 
quelque chose comme le duc dt Guise et ses frères .. 

— Hum! fit Cri lion, Votre Majesté pourrait bien rêver vrai. 

— El puis, il y en a encore un. 

— Ah! dit Grillon, qui fronça le sourcil; et celui-là?... 

— C’est le roitelet de Navarre. 

Un large sourire épanouit la face loyale de Grillon. 

— Le roi de Navarre est un sujet fidcle de Votre Majesté, 
dit-il. 

— Tu crois ? 

— Et s'il n’y a que lui qui empêche Votre .Majesté de 
dormir... 

— Il est le chef des huguenots... 

— Bah ! sire, moi qui suis catholique, je vous jwiis parler 
sn Umle franchise, n’tst-cc pas? 

— Parle... 

— Eh bien ! si Votre Majesté veut lever une armée de cent 
mille huguenots pour les conduire à l’ennemi, elle trouvera 
cette arraee et n'en aura jamais eu de plus vaillante. 

Grillon, en parlant ainsi, venait de faire faire un Ikjii pas ; 
à la cause des huguenots dans l’esprit du roi. Malheureuse- 
ment lYflet en lut détruit presque aussitôt. 

On gratta à la porte. 

— Entrez, dit le roi. 

— Au diable le fâcheux!... murmura M. de Grillon. 

Pibrac, lui, toujours prudent, gardait le silence. 

La personne que Grillon traitait de fàchtux n’était autre | 
que la reine mère. 

Madame Catherine était vêtue de ses habits de gala et son 
sourire était rayonnant. 

— Hum! pensa Pibrac. 

— Diable I sc dit Grillon. 

On savait ce que s guifiaient les sourires de madame Ca- 
therine. 

— Bonsoir, madame, dit le roi en se levant. Est-ce que 
vous venez faire le quatrième dans notre partie ? 

Jouer avec le roi, c était lui (aire un plaisir lofloi. 

— Volontiers, sire, dit la reine. 

— Voilà qui est de mauvais augure, murmura M. de Gril- 
lon. 

Pibrac, lui, était plu* que jamais silencieux. 

La reine s’agit, relira ses gants et prit le* carte* avec ses 
belles mains blanches garnies de bagues. 

— Votre Majesté a raison de s’amuser, dit-elle. 

— Et pourquoi pas, ma mère T 

— Car elle aura bientôt plu» sérieuse besogne. 

Le roi tressaillit. 

— Plait-il, madame? 

Catherine soupira. 

— lieias! aire, nous vivons en un tempe bien malheureux, 
en vérité. 

Le roi replaça scs cartes sur la table et son œil étincela. 

— Est-ce que vous allez m’apprendre une nouvelle conspi- 
ration, madame? 

Nouveau soupir de la reine. 

Crillon,qui semblait se (aire un jeu de tenir tète à la reine- 
mère, dit brusquement : 

— Je gage que Votre Majesté va nous parler encore des 
huguenot* 7 

Catherine essaya de foudroyer Cri lion d'un regard ; mais 
les regards de Catherine étaient aussi impuissants sur l’Ame 
du dur que leseffurts de l’orage sur les vieux cèdre* du Liban 

— Oui, certes, dit-elle, et il ne faut pas que Votre Majesté 
ignore plus longtemps la vérité tout entière. 

— Hun? fit le roi. 

— L« sire de Cotte-Hardie s’est évadé de prison* 

— Oh! fit Cnllon qui tenait à conserver sou franc-parler, 
nous savons cela depuis plus de huit jours, madame. 

— .Mais ce que le roi ne sait pas, dit la reine, c’est que le 
complot du sire de Gitte-Hardie n était qu’une simple escar- 
mouche. 

— Oh ! reprit négligemment Crillon, je n’y ai jamais, poor 
mon compte, allai lié une grande importance. 

La reine »<; mordit le* lèvreB ; mai* elle continua : 

— Plus que jaunis, les hugiu nols se remuent et conspi- 
rent tout à leur aise. 

— Ah! fit le roi. 

— Et c'est tout simple, poursuivit Catherine, puisque leur 
chef... le roi de Navarre... 


— Ile ! madame, répliqua le roi avec humeur , convenez 
que vous m’avez assez tourmenté, cependant, pour en faire 
votre gendre. 

Madame Catherine était battue avec ses propres armes. 
Aussi changea-t-elle brusquement de tactique. 

— Sire, dit-elle, Dieu veuille qu’un jour vos yeux s’ouvrent 
à la lumière, et que ce jour-là il ne soit pas trop tard! 

— Que voulez-vous dire, madame? 

— Il est un malheureux serviteur de la monarchie que sa 
haine pour les huguenots va conduire à l'échafaud et qui, ce- 
pendant... 

Madame Catherine jouait de malheur, car le roi se leva 
brusquement et s'écria : 

— Je sais de qui vot s parlez, c'est de René? 

— Oui, sire. 

Le roi Irappa sur la table de son poing fermé. 

— Eh bien! dit-il, s’il en e6t ainsi, laissez-moi vous dire, 
k mon tour, que je suis las de temporiser, madame. 

Catherine frissonna. 

— Je veux en finir, acheva le roi. 

Et se tournant vers Crillon : 

— Monsieur le duc, dit-il, vous ferez donner les ordres né- 
cessaire* pour que l’< xéçution ait lieu demain. 

La reine eut le vertige. 

— A quelle heure? demanda Crillon triomphant. 

— - A midi. 

Et comme la reine voulait parler, le roi l'arrêta d’un 
geste : 

— Madame, dit-il, quand on aura rompu votre cher René, 
vous me viendrez parler des huguenots et de leurs conspira- 
tions. Je serai prêt à vous écouter. 

Et comme il redoutait de nouvelle* explications, le roi se 
leva et passa dan» sa chambre à coucher, ajoutant : 

— Laissez-moi dormir. 


Charles IX se vantait lorsqu’il demandait qu’on le laissât 
dormir. La vérité fut qu’il ne ferma pas l’œil de la nuit. 

Il avait en tête les huguenots et leurs conspirations. 

La reine avait compromis un moment la partie en rede- 
mandant la grâce de René; mais ses parole* perfides d'en 
avaient pas moins germé dans l’esprit du faible monarque 

Au matin, comme il commençait à s’assoupir, il eut un 
affreux cauchemar. 

Il rêvait que le sire de Cotte-Hardie tentait de l'assassiner... 

Eveillé en sursaut, le roi appela. Un page accourut. 

— Où est Grillon? dit- il. 

— M. de Crillon a couché au Louvre. 

— Qu'on aille me le chercher. 

Crillon arriva. 

— Mon cher duc, dit le roi , je veux en finir avec les hu- 
guenot». 

Crillon ouvrit de grands yeux, 

— Votre Majesté aurait-elle revu la reine-mère? 

— Non, dit le roi. 

L’étonnement de Crillon redoubla. 

— Les huguenots conspirent, le roi de Navarre conspire... 

— Oh ! pour celui-là, sire, dit Crillon, je réponds du con- 
raire. 

— N'importe! allez me le quérir... 

Crillon, tout abasourdi, alla prévenir Henri de Bourbon 
qui était encore au lit avec sa jeune femme. 

Henri accourut, laissant Marguerite en grand émoi ; et 
Crillon le suivit. 

Charles IX s’était (ait habiller et il venait de passer dan» 
son cabinet. Le» paroles de Crillon , jointes à son attitude 
calme et à son visage souriant, avaient d« jà produit un bon 
effet sur le roi, qui reçut son frère de Navarre avec bien- 
veillance 

— Votre Majesté a désiré me voir? dit le jeune pnnee. 

— Oui, mon frère. 

Et le roi Invita Henri de Bourbon à s’asseoir. 

Mais le prince demeura debout. 

— Mon pauvre Henri, dit alors Charles IX, te plais-tu 
l>caucoup au Louvre? 

— Mais oui, sire. 

— Et tu n’a» nul regret de ton royaume et de tes sujet»? 

Henri regarda le roi. 

Le roi reprit : 

— On dit pourtant que Nérac est un plaisant séjour... 

— Mais, sire... 
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— Et voici bientôt tenir les vendanges et la cueillette des 

Ol»*'-... 

Un fin sourire vint aux lèvres du roi de Navarre : 

— Mais , sire, dit-il. Votre Majesté semble me vouloir 

exiler. 

— Non. certes, mais je prévois que tu auras peut-être des 
ennuis ici... 

— Avec qui donc, sire ? 

— Avec madame Catherine. 

— C’est bien possible, sire. 

— Et puisque ma sœur Margot n'est jamais allée en Na- 
varre... tu devrais l’y conduire. 

— Je le veux bien, sire; mais... 

Henri s’arrêta. 

— Ah! dit le roi, est-ce que lu y mets des conditions? 

— Oh ! une seule... 

— Laquelle? 

— J’aimerais assez emmener la femme et emporter la dot. 
C’est l’usage. 

Charles IX fil un soubresaut. 

— Ouais? dit-IL 

— Ou a promis une dot à madame Marguerite, poursuivit 
Henri imperturbable, la ville de Cahors et trois cent mille 
cens. Or, j’ai bien besoin des trois cent mille écus, et quant 
à ia ville de Dihors, Votre Majesté conviendra quelle me 
serait fort nécessaire. 

— Tu croîs? 

— Cela m’arrondirait. 

Cnlloil se pencha à l’oreille du roi ; 

— Sire, ait-il, un homme qui réclame si franchement ce 
qu’on lui doit ne conspire pas!... 


X 


Tandis que Charles IX conseillait à son frère et cousin le 
roi de Navarre d’aller faire un tour dan* sou royaume et que 
ce dernier manifestait l’inteution de toucher auparavant la 
.ml de madame Marguerite sa femme, la reine mère rentrait 
chez elle furieuse et désespérée. 

Une dernière fois Charles IX lui avait refusé la giAc e de 
t ou cher René, et, de plus, il avait chargé Critlon de presser 
!’• iccution du coupable. 

La reine retournait dans ses appartements en proie à un 
troubla d’esprit tel quelle eût cherché vainement toute seul# 
à prendre un parti, si le hasard ne lût venu à son aide. 

Un de ses pages était dans l’antich irabre et vint à elle en 
lui disant : 

— Un gentilhomme étranger désire parler à Votre M 
jesté. 

— Je ne veux voir personnel répondit brusquement Ca- 
therine. 

— Ah! c'est que, dit le page embarrassé, je l’ai introduit. 

— En quel lieu? 

— Dans l'oratoire de Votre Majesté. 

— Qui sait? pensa la reine, c'est peut-être un secours 
inespéré qui m'arrive. 

Et elle entra dans son oratoire. 

Un beau jeune homme, enveloppé dans un manteau , tête 
nue et le chapeau à la main, attendait debout et adu&sé à la 
table de chêne sculpté sur laquelle Catherine avait coutume 
d’écrire. 

La reine le regarda avec curiosité : 

— Qui êtes- vous, monsieur? 

— Un gentilhomme lorrain. 

f<a reine fronça le sourcil. 

— Votre nom? 

— Eric de Crcvecœur. 

Catherine avait coutume d’entretenir des espions dans 
toutes les cours d’Europe : par conséquent elle connaissait 
de nom presque tous les personnages de marque des pays^ 
étrangers. 

— En ce cas, dit-elle, Je devine que vous m'apportez un 
message du duc Henri de Guise. 

Le comte s’inclina. 

Catherine fit trêve uu moment à sa terrible préoccupation 
touch.iiit René, et, retrouvant son sang-froid : 

— Nos cousins de Lorraine, dit-elle, uous ont fort négli- 
gée, monsieur, depuis quelque temps. 

Le comte sourît : 


— Mais il me semble, dit-il, que le prince Henri est venu % 
dernièrement à Paris... un peu avant le mariage de madame 
Marguerite. 

Le comte prononça ces mots d’une façon qui ne laissa au- 
cun doute à la reine-mère. Il était au courant des anciennes 
intrigues du duc avec madame Marguerite et devait être sû- 
rement dans tous les secrets do Celui qui l’envoyait. 

— Le prince Henri, reprit la reine, est un ingrat... 

— Il est tout dévoué à Votre Majesté, madame. 

— Mais il a fui la cour de France, dit Catherine avec un 
soupir hypocrite. 

— Il y avait des ennemis. 

— Ah! vous croyez? 

— Et bien certainement, s’il y fût resté plus longtemps... 

— Eh bien? 

— On eût tenté de l'assassiner. 

— Je ne connais à la cour de France, répondit madame 
Catherine, qu’une seule personne qui soit i ennemi mortel 
du duc de Guise. 

— Votre Majesté en convient? 

— Oui : c’est le roi de Navarre. 

— C’est aussi mon avis, mai lame. 

— Mais, reprit la reine, si le roi de Navarre est l'ennemi 
du duc de Guise, moi, la reine, je suis son amie. 

— Le duc l’espère, madame. 

— Et comme teile, je puis contre-baiancer l’influence né- 
faste du roi huguenot. 

Le comte de Crèv< cœur s'inclina silencieux. 

— Mais, dit la reine, vous venez ici envoyé par lui ? 

— Oui, madame. 

— Par conséquent vous êtes porteur d'un message... 

Le comte s'inclina. 

Catherine croyait à un message écrit, et elle tendit la 
main. 

Mais le comte se hâta d’ajouter : 

— Je ne suis charge , madame , que de demander de vive 
voix à Votre Majesté si elle voudrait bien accorder un rendez- 
vous au duc mon maître. 

— Comment I s’écria Catherine, il ne m’a point écrit? 

— Non, madame. 

— Pourquoi? 

— Ker/ia volant , êcripta marient, ce qui veut dire... 

— Que les écrits restent et que les paroles s’envolent, dit 
la reine, qui savait le laliu. Mais cependant , dit-elle , le duc 
a dû vous donner un gage quelconque , un signe auquel je 
pourrais reconnaître que vous venez de sa part... 

— Oui, madame. 

Et le comte tira de son sein une bague. 

La vue de celle bague arracha un tressaillement à Cathe- 
rine, en même temps qu’un éclair de colère passait dans sea 
yeux. 

Celte bague, jadis le roi Henri 11 l’avait passée au doigt de 
la jeune reine que l'Italie envoyait à la France; plus tard, 
cette même reine, après que Monlgommery eut si feulement 
tué son époux, donna ce joyau à sa fille madame Marguerite 
de France. 

Celle dernière, un jour, dans un élan de tendresse, avait 
mis celle bague à l’annulaire gauche du due Henri de Guise. 

Or, pour que celte bague fut dans les mains du comte 
Eric de Crèvecœur, il. fallait bien qu'il vînt de la part du duc. 

La reine n'en pouvait douter. 

En outre, cet anneau avait encore, pour Catherine, une 
autre signification. 

Si le auc de Guise avait consenti h s’en séparer, c’est qu' l 
n’aimait plus Marguerite. 

— C'est bien, dit la reine-mère , pariez maintenant, mon - 
sieur de Crèvecœur. 

— Madame, dit le comte, le duc mon maître, qui t’iBtértM-e 
fort aux affaires du royaume de France et à celles de la re- 
ligion catholique, qui est si fort menacée en ce moment... 

— C'est vrai, interrompit la reine. 

Le comte poursuivit : 

— Le duc mon maître pense que Votre Majesté et lui pour- 
riez vous entendre... 

— C’est selon, dit la reine. 

— Et il est persuadé que d’une beurc d’entretien avec 
Votre Majesté il pourrait résulter de grands biens pour la 
• ause du catholicisme. 

— Je le pense également, monsieur. Retournez à Nancy et 
dites au duc de Guise que je suis prête à le recevoir secrè- 
tement. 
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Le comte secoua la tète : 

— Le duc n’est pas à Nancy. 

— Où donc est-il? 

— A Pari» 

Pour la seconde foi», madame Catherine fronça le sourcil. 

— Ah ! dit-elle, je croyais qu'il redoutait d'y être assassiné. 

— Aussi est- il caché. 

— Le roi de Navarre a peut-être bien des espions... 

— Rassurez-vuus , madame. Si le duc n’a point vu , cette 
nuit même , Votre Majesté , il sera demain matin à quinze 
lieues de Paris. 

— Eh bien! qu'il vienne! 

Le comte se reprit à sourire. 

— Non, dit-il. 

— Pourquoi donc? 

— Mais... parce que... il a fait un voeu. 

— Quel est-il? 

— De ne remettre les pieds au Louvre qu’après avoir vu 
Votre Majesté. 

— Ah çà 1 motif-leur, fit la reine avec hauteur, la duc a-t-il 
perdu la tète de me demander un rendez-vous et de ne point 
venir au Louvre ? 

— Le duc attend Votre Majesté. 

— En quel endroit 7 

— Dans la raaisou où il est caché. 

— Et cette maison?... 

— Je ne puis pas l'indiquer à Votre Majesté, mais je puis 
l'y conduire, âi toutefois elle consent à me suivre. 

— Vous êtes fou, dit Catherine, de penser qu'une reine de 
France va s'en aller courir Paris la nuit. 

— Hélas! madame, répondit le comte, j*ai oui dire que 
Votre Majesté l’avait fait un soir qu’elle voulait à tout prix 
sauver du bourreau un homme qui lui était cher. 

Catherine tressaillit brusquement. 

— Or, continua M. de Crèvecœur, je gage que, s'il était 
encore question du salut de cet homme... Votre Majesté con- 
sentirait à me suivre. 

La reine attacha son regard clair et profond sur le comte, 
et parut attendre qu'il complétât sa pensée. 

— Madame, dit le jeune nomme, si Votre Majesté consent 
à me suivre sur-le-champ, sans un page , sans un garde , foi 
de gentilhomme, René sera sauvé!... 

La reine étouffa un cri. 

— Eh bien! dit-elle, je vous suis... 

El elle jeta un manteau à capuchon sur scs épaules ; puis, 
regardant le comte : 

—.Par où êtes-vous venu? 

— Par là, dit M. de Crèvecœur. 

Et il montrait la porte de l'antichambre. 

— Il faut qu'on vous voie sortir comme on vous a vu 
entrer. 

— Mais vous, madame?... 

La reine ouvrit la croisée de son oratoire qui donnait sur 
la rivière. 

— Tenez, dit-elle, voyez-vous cet arbre dont les racines 
plongent dans l'eau? 

— Oui, madame. 

— Eh bien! je vous y donne rendez-vous, ou plutôt j’y 
serai avant vous. Sortez par le grand escalier. 

M. de Crèvecœnr s'inclina et sortit. 

Ce fut alors qu’il rencontra Nancy et échangea quelques 
mots avec elle. 

Quant à la reine, elle prit ce petit escalier secret que Henri 
fie Guise, le sire de Coarasse et René le Florentin avaient si 
bien connu tour à tour. 

Cet escalier, on s’en souvient, aboutissait à la poterne du 
bord de l’eau, et, cinq minutes après leur sépara! ion, la 
reine Catherine et M. de Crève cœur se trouvaient au pied de 
l'arbre indiqué. 

La reine était encapuchonnée cl elle avait posé sur son 
visage le masque de velours si fort en usage alors. 

Le comte lui offrit la main. 

— Par où me conduisez-vous? demanda-t-elle. 

— Venez, madame. 

Et le comte fit traverser à la reine cette place semée de 
.ibareta et de bicoques qui s'étendit entre le vieux Louvre 
t \ Saint-Germain-i’Auxerrois, puis il entra avec elle dans la 
I elite rue des Prêtres. 

A ce moment, un homme, immobile jusque-là sous l’im- 
poste d’une porté bâtarde, s’avança silencieusement vers eux. 

L'homme que la reine voyait s’avancer vers elle était. 


comme le comte Eric de Crèvecœur, enveloppé dans un man- 
teau et il portait un large chapeau qui lui couvrait une partie 
du ri«age. 

A la vue de cet homme, Catherine éprouva un certain 
effroi, car il vint se ranger auprès d’elle; et, par un (nouve- 
au ni instinctif, elle se serra contre M. de Crèvecœur. 

— Ne craignez rien, madame, lui dit ce dernier, cet homme 
est de mes amis. 

— Ah ! fu La reine. 

— Le sire Léo d'Amcinbourg, ajouta le jeune homme, 
comme moi au service du duc. 

Il- i mgt’M ni 1 » rue de- Prêtres, et, comme ils allaient -n 
ali* indre l'extrémité, un second personnage, vêtu comme le 
premier, quitta pareillement l’embrasure ténébreuse d’une 
porte et rejoignit le comte Eric. 

— Ne vous effrayez pas davantage, madame, répéta le 
comte. 

— Vous connaissez donc aussi cet homme ? 

— Oui, 

— Et c’est comme vous?... 

— Un serviteur du duc notre maître, le baron de Saar- 
bruck. 

Mais les paroles de M. de Crèvecœur ne rassurèrent pas 
complètement madame Catherine. 

— Ah cà, monsieur, dit-elle j voudriez-vous par hasard 
m’enlever? 

Le couite se prit à sourire. 

— Non, madame, dit-il, mais nous sommes gens de pré- 
caution et nous avons voulu nous sauvegarder nous-mêmes, 
pour le cas où il aurait plu à Votre Majesté de se faire es- 
corter. 

— Ah! c’est différent, dit la reine. 

Et elle continua à marcher. 

On arriva ainsi jusqu’à la place Saint-Eustache. 

Là, tout à coup, la reine entendit des cris, de» hurlements, 
un tumulte infernal qui partait d’une maison de hideuse ap- 
parence, au coin de la rue des Dtux-Ecus. 

— Oh ! oh I dit le coiiile de Crèvecœur, il parait que les 
habitants de ce quartier ne sont pas précisément très-pai- 
sibles. 

Mais la reine s'était arrêtée muette et anxieuse. 

— Que se passe-t-il donc dans cette m&isoo ? demanda- 
t-elle. 


XI 


La reine avait attaché sur la maison borgne un regard 
ardent et curieux. 

Une lueur rougeâtre brillait derrière le papier huilé des 
croisées. 

A cette clarté on voyait, derrière les carreaux, passer et 
repasser des ombres. 

Puis les cris continuaient, les uns désespérés, les autres 
joyeux, mêlés de juron-, blasphèmes et chants d'orgie. Au 
milieu de ces vociférations, une voix de femme, voix sup- 
pliante et pleine d’angoisse, se faisait entendre, dominait tout 
le reste et arrivait jusqu'à la reine. 

Cette voix, Catherine l'avait reconnue sans doute, puis- 
qu'elle s’était arrêtée. 

— Ah ! dit-elle, on jurerait que c'est la voix de Paola. 

— Paola! fit M. de Crèvecœur étonné. 

— Oui, la fille de Réné. 

— Ah ! je sais, dit le comte, on m’a narré cette histoire. 
Les truands l’ont déshonorée... 

— Hélas ! fit Catherine. Et depuis deux mois je l’ai far. 
chercher vainement partout. 

[.es cris redoublaient : 

— Au secours!... à moi!,., hurlait-on au dedans. 

— Monsieur, monsieur, dit la reine avec une anxiété 
croissante, ne pourrait-on porter secours à ces infortunés?... 

— Si tel est le bon plaisir de Votre Majesté qu’on se mêle 
des affaires de ces bourgeois, ditlc comte, la chose est facile. 

Et il fit un signe à ses deux compagnons. 

Le baron de Saarbruck arriva le premier sous les fenêtres 
et frappa deux coups vigoureux sur la porte bâtarde avec le 
pommeau de son épée. 

A ce bruit, les gens qui se trouvaient dans la maison pa- 
rurent s’émouvoir. 

Une fenêtre s’ouvrit ; une tête hideuse apparut. 
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— Qui est là ? demanda l-on d'une vui.\ avinée K.-1 ce 
loi, le duc d'Egypte? 

— Truand de malheur I répondit le baron, je suis un 
vrai gentil hoimne qui te plantera sa dague en plein corps si 
lu lie lui ouvres à l'instant. 

— Fi des gentilshommes I ré pou dit l'ivrogne. 

Et il referma la fenêtre. 

Les cris continuaient au dedans. 

Le baron de Saarhruck était un solide gaillard, haut de 
six pieds, un vrai Germain pour la stature et les proportions 
herculéennes. Il s'arrêta tranquillement à la porte, donna un 
coup d'épaule, et la porte vola en éclats. 

Eric de Crèvecœuret le sire Léo d'Arncmbourg étaient der- 
rière lui. .. La reine se tenait à quelques pas dans la rue. 

Alors un spectacle étrange s'offrit à leurs regards. 

Une femme nue était liée à un poteau qui soutenait le pla- 
fond, et quatre personnes, dont une autre femme, l'entou- 
raient. La malheureuse poussait des cris déchirants et cher- 
chait vainement à se dégager et à rompre ses liens, pour 
se soustraire au supplice qu on lui infligeait. 

L'autre femme, qui ressemblait à une furie, vêtue d'uu mi- 
sérable jupon et d'une chemise ouverte sur la poitrine, ses 
longs cheveux noirs dénoués et flottants, était armée d’une 
corde à nœuds dont elle frappait la femme attachée au 
poteau. 

Trois hommes étaient as.ds et buvdient, les coudes sur une 
table. Ces trois hommes étaient le colosse Bourdon, Cœur-de- 
Loun et Courle-Haleine, ces trois truands qui avaient enlevé 
la lille de René trois mois auparavant. La femme que l'on 
fouettait n'était autre que Paola. Quant à l'autre, on le de- 
vine, c'était Farinelte. 

Les trois hommes buvaient, chantaient, blasphémaient, et 
si Paola poussait un cri trop déchirant, ils lui jetaient un 
verre de vin au visage en lui disant : 

— Tais toi ! sorcière de malheur. . 

— Ah ! hurlait Farinelte en frappant à coups redoublés, 
je l'ai juré, je tiendrai mon serment. Chaque soir, pendant 
un an, je le rosserai d'importance !... Il faut que celui que 
j'aimais et qui est mort pour ton scélérat de père soit vengé I 

— Au nom duc : el t murmurait Paola, grâce! grâce!... 

l/mil de la jeune fille était hagard, une écume blanche bor- 
dait ses lèvres, et son visage, jadis si beau, portait main- 
tenant l'empreinte de terribles et cruelles souffrances. 

A la subite irruption des trois gentilshommes lorrains 
dans la maison, un silence de mort qui dura quelques se- 
condes succéda à tout ce tapage. 

Farinelte demeura la corue en main et la main levée. 

Le colosse Bourdon, qui avait ouvert la croisée pour sa- 
voir qui frappait, se leva précipitamment, et, à défaut d’au- 
tre arme, s’empara d'un pot de g*ès énorme daus lequel il n'y 


avait plus de vin. Courtc-Kuleine et Cœur-Jt-Loup tirèrent 
chacun un poignard, i en versèrent la table et la placèrent 
entre eux et les nouveaux venus. 

— Holà ! marauds, cria le comte en mettant (lutnberge au 
vent, rendez-vous, s'il vous plaît, et détachez cette femme... 

— C'est Paola! e’eit bien elle ! s'écria la reine, qui se te- 
nait un peu en arrière. 

Le colosse se prit à rire d'un air hébété. 

— Liisse-nous tranquilles, beau mignon, dit-il. 

Le comte lit un pas en avant et ses compagnons se ran- 
gèrent à ses côtés. 

Courto-llaleineet Cœur-de-Loup brandissaient lours poi- 
gnards. 

Bourdon leva son pot de grès et il allait essayer d'assom- 
mer le comte, lorsque deux mains l'enlacèrent par derrière. 

C'était Farinelte. 

Farinelte avait jeté sa corde, et elle disait: 

— Arrêtez donc, brutes que vous êtes, et laissvz-moi parler 
à ces gentilshommes. 

— A la bonne heure! s'écria Eric de Crèvecœur. La tille 
est méchanle, mais elle est belle. On l'écoutera. 

Farinelte avait sans doute une certaine autorité sur ces trois 
hommes, car ils s’arrêtèrent. Bourdon laissa retomber son 
pot degrés au niveau de son nombril, Courte-Haleine et Cœur- 
de- Loup se retirèrent en arrière. 

Paola roulait autour d'elle des yeux hagards qu'elle fixait 
parfois avec une curiosité hébétée sur les trois hommes qui 
venaiei.l d'entrer. 

— Allons, la helfe fille, répéta le comte, parle et dis-nnus 
ce que tu fais ici, ce que soot cette femme ôue tu bats et ces 
hommes qui te regardaient faire ton métier de bourreau. 

— Je m appelle Lari nette, répondit-elle simplement. Je suis 
la reine de la Cour des Miracles. 

— Ah l ceci est un renseignement, dit le comte. Après? 

— Le roi de Bohême m’épousera dans neuf mois, lorsque 
j'aurai porté le deuil de mon premier époux. 

— Comment le nommais-tu ? 

— Cascarille. On l’a pendu à la place de René le Floren- 
tin, le misérable empoisonneur, le sorcier, le mécréant. 

— Pourquoi bats-tu cette femme ? 

— C'est la fille de Relié... Messieurs, dit Farinelte, vous 
le voyi z, je fais œuvre pie, puisque je venge mon premier 
époux. Depuis deux mois, cela se renouvelle chaquo soir. 

— El... ces hommes? 

Le comte désignait du doigt les trois truands. 

— Ce sont mes esclaves... 

Et Farinetle eut un geste et un accent de véritable reine. 

l.e comte avait froidement écouté ces explications. 

— Eh bien ! ma petite, dit-il, tu vas détacher cette fille, 
et sur-le-champ. 
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— Hein ! lit la ribaude. 

— Tu lui jotteras un manteau sur les épaules, et tu nous U 
rendras. 

Nais Farinette poussa un cri sauvage. 

— Qui donc êtes-vous T dit-elle. 

— Nous sommes les amis do René. 

Farinette bondit comme une tigresse vers le poteau, enlaça 
Paola qui se prit à gémir, et, lui etreignaut le cou de ses deux 
mair.s: — Eh tden I dit-elle, si vous l'avez, vous l’aurez 
morte !... A moi les truands 1 

— Allons, mes amis, dit le comte Eric, il faut dégainer. 

Kl les trois jeunes gensae ruèrent sur les truands, qui pri- 
rent la table et s'en tirent un bouclier. 

En même temps Farinette enfonça ses ongles dans Je cou 
de Paola gémissante. 

— N’approchez pas 1 cria-t-elle, n’approchez pas !... ou 
je l’étrangle. 

Mais le comte leva son épée, et d’un bond s’élançant par- 
dessus la table, il arriva près du poteau. 

Farinette reçut un vigoureux coup de plat d’épée sur l’é- 

f *aule droite, et la douleur, en lui arrachant un cri, lui .lit 
àclier prise. 

En même temps le colosse Rourdon lançait, après l’avoir 
brandi, son pot de grès à la tète du comte. 

Mais soit que le truand eût mal pris ïc> mesures, soit que 
le comte eût esquivé le coup, le pot frappa le poteau et se 
brisa. En même temps, encore, une détonation se lit enten- 
dre, et le colosse vomit un horrible blasphème et tomba tout 
de son jong sur le parquet. 

Le sire d’Arnemhourg venait de le mettre bas d’un coup 
de pistolet. Courte- Haleine et Cœur-de-Loup laissèrent retom- 
ber la table et crièrent en un seul mot: — Crâcel... 

Que pouvaient les poignards des deux truands contre les 
pistolets du sire Léo d’Arncmbourg ? 

— Allons ! canaille infecte, vermine humaine ! s’écria Eric 
de Crèvecœur, hors d'ici !... 

Les truands avaient jeté leurs poignards ; le colosse Bour- 
don se tordait sur le sol, baigné dans son sang; Farinette, 
étourdie du coup dn plat d’épée, s'était retirée vers le mur 
auquel elle s'était adossée, comme une bête fauve poursui- 
vie qui fait tête aux chasseuraet aux chiens. 

Le comte alla vers elle, la prit à bras-le-corps et la porta 
jusqu’au seuil de la maison. Huis il la jeta dehors en lui 
disant: — Va te faire pendre ailleurs. 

Courte -Haleine et Cœur-de- Loup s’étaient déjà enfuis. 

Il ne restait plus dans la maison que Bourdon qui illait et 
blasphémait, et Paola qui continuait à rouler autour d’elle 
des yeux hagards. Le sire l.éo d’Arnembourg la délia, puis il 
lui jeta son manteau sur les épaules. 

A ce moment la reine, qui était demeurée immobile et 
comme frappée de stupeur dans la rue. tandis que les 
truands se trouvaient encore dans la maison, y lit irruption 
et vint prendre Paola dans ses bras en lui disant : 

— Mon enfant, ma fille... me reconnais-tu ? 

Paola répondit par un éclat de rire. Elle était folle ! 

Dix minutes âpre--, la reine-mère, ses trois compagnons et 
la tille de René qui, après avoir pleuré et demande grâce, 
riait maintenant et chantait les obscènes refrains quelle a- 
vail entendus dans la Cour des Miracles, se remettaient en 
route. 

Le comte de Crèvecœur, qui ouvrait la marche, conduisit 
la reine dans la rue des Jeux-Neufs, derrière Saint-Eustaclie, 
et au delà de ce rempart qu’on nommait l'enceinte de Phi- 
lippe-Auguste. Le comte s’arrêta devant une lièlellerie à la 
porte de laquelle pendait la traditionnelle branche de houx. 
Au lieu de Irapper, il siffla. 

A ce bruit la porte s'ouvrit, mais nulle lumière ne brilla à 
l’intérieur. Cependant un homme sortit à demi. 

— Est-ce vous? dit-il. 

— C’est moi. 

Et le comte entra, priant la reine de lo suivre. 

Le sire Léo d’Arnembourg donnait le hnis’à lu folle. 

— Madame, dit le comte Eric, prenez ma main et laissez- 
vous conduire. 

— Mais pourquoi ces ténèbres? 

— Parce que nul ne doit voir le duc, excepté vous et nous. 
Catherine avait bien quelque appréhension, mais elle s’é- 
tait trop avancée pour reculer. 

Elle plaça sa inain dans la main du comte qui, à travers 
l’obscurité, l'entraîna dans l’intérieur de celte maison qui 
ressemblait bien plus à un coupe-gorge qu'à un lieu honnête. 


XII 

La reine-mère vécut alors une année en cinq minutes, tan- 
dis uue le comte Eric de Crèvecœur l'entraînait à travers les 
dédales ténébreux de cette maison isolée derrière les rem- 
parts de Paris. Elle se remémora tous les griefs que la mai- 
son de Lorraine pouvait avoir contre elle, toutes les trahisons 
qu’elle avait méditées et tentées. 

Pour un second royaume de France, Catherine eût hésité 
peut-être à suivre les envoyés du duc ; mais Eric de Crève- 
cœur avait fait vibrer à son oreille un mot magique, le 
nom de René. Catherine, la femme insensible et cruelle par 
excellence, sourde à toutes les infortunes, impitoyable pour 
tous, Catherine avait un défaut de cuirasse au cœur : elle 
aimait d’une tendresse aveugle ce Florentin, mélange de sor- 
cier et d'empoisonneur, qui depuis quinze ans possédait tons 
ses secrets et avait trompe dans tous ses crimes. 

L'homme qui s'éuit montre un moment sur le seuil de U 
porte extérieure de la maison était rentréel avait disparu dans 
l'obscurité. 

Catlieriue fit une trentaine de pas, guidée par le comte; elle 
longea un couloir humide et plus ténébreux encore que la 
première pièce qu’elle avait traversée, puis le comie s’arrêta et 
frappa à uue deuxième porte sous laquelle passait un filet de 
lumière. 

— Entrez ! dit une voix à l’intérieur. 

Cette voix, Catherine la reconnut, c’était celle du duc. 

Le comte poussa la porte, et Catherine se trouva sur le 
seuil d’une petite chambre d’auberge, au milieu de laquelle 
un homme était assis à califourchon sur an escabeau. 

C'était le duc Henri de Cuise. 

A la vue de la reine, il so leva et salua profondément. 

La reine attacha sur lui son regard intelligent et qui plon- 
geait si bien au fond des cœurs. Mais le duc était calme, 
impassible, et il était impossible de deviner sa pensée. Il 
vint à la reine- mère, s’inclina de nouveau et lui baisa U main. 

Le comte Eric se retira et ferma la porte derrière lui. 

— Savez-vous, monsieur mon cousin, dit la reine qui dis- 
simulait do son mieux, sous un sourire et une attitude tran- 
qudles, l’émotion qui l'étreignait, savez-vous que vous en 
usez un peu sans façon avec moi? 

— Kxcusez-moi, madame, répondit le duc avec respect ; 
la prudence seule a dicté ma conduite qui, en toute autre cir- 
constance, eût été impardonnable. 

El le duc avança un siège à madame Catherine, puis de- 
meura debout devant elle. 

— Madame, dit-il «lors, vous comprendrez d’autant mieux 
les précautions dont j’ai dû m’entoun r pour obtenir de vous 
une entrevue, que vous savez les dangers que j’ai courus 
il y a quelques mois, alors que je logeais au Louvre. 

La reine comprit l'allusion, mais elle demeura impassible. 

— Mais non, dit-elle, je n’ai point ouï parler de ces dangers. 

— J'ai failli être assassiné... 

— Et par qui? par un huguenot sans doute? 

— Non, répliqua froidement le duc; on m’a invité à quit- 
ter le Louvre, si je voulais demeurer au nombre des vivants. 

— Mais qui ? th-manda Catherine qui jouait l'incrédulité. 

— ldi inconnu m’a abordé un soir au bas de la poterne du 
bord de l’eau... 

— Et c’est lui qui a osé?... 

— C'est lui qui m’a prévenir du péril que je courais; il 
m'a même nommé la personne qui stipendiait les assassins. 

— Ali t lii la reine toujours calme. El cette personne?... 

— Celait vnu-sin adame, répondit le duc sans s'émouvoir. 

Catherine jugea inutile de s'indigner et de protester. 

Seulement elle demanda avec ironie: 

— Diles-moî, monsieur mon cousin, m’avez-vous donc 
voulu voir pour me parler de ces sornettes? 

— Non, madame. 

— Alors expliquez-vous, de grâce, sur le sujet de conver- 
sation que nous allons traiter ensemble. 

— Auparavant, madame, (terme llez-moi de vous remé- 
morer une histoire qui n'est pas encore bien loin de nous. 

— Faites, dit la reine. 

— Je veux parler de l'histoire du roi François l ,r , père du 
roi Henri II, votre illustre é|»oux. 

— AH I 

— Et de son rival l'empereur Charles-Quint. 

Catherine tressaillit. 

— Relisez- vous, continua le duc, que si le roi François 
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avait lu dans l’avenir et qu'il eiV prévu les funestes consé- 
quences de la bataille de PlVM et sa captivité en &ugM, il 
eût laissé l’empereur traverser fort paisiblement la France 
pour s'en aller dans les Flandres ? 

— Je ne le pense pas, dit la reine. 

— Eh bien! madame, me voici à Paris, et, en appa- 
rence, je suis dans la situation de l’empereur Charité-Quint. 
— On ne songe point à VOUS garder, monsieur mon cousin. 
— Attendez... Mais, en dépit de l'apparence, je suis tout 
au contraire dans la position du roi François. 

La reine fronça le sourcil. 

— Je prévois que si je me livrais à Votre Majesté, je pour- 
rais bien m'en repentir. 

— Vous êtes fou, duc. 

— Alors, voici ce que j'ai imaginé, madame. 

— Voyons! (il la reine. 

— J’ai imaginé de vous enlever au milieu de Paris. 

La reine eut un geste d'effroi. 

— J’ai des chevaux sellés à h porte Montmartre, qui est 
à deux pas d’ici. Justement l'ofticier qui commande la porte 
»t un reitre ail mami qui m'est très-dévoué et qui me lais- 
sera sortir. Trois hommes vaillants et fidèles m’accompa- 
gnent. Vous les avez vus, n’esl-ce pas? 

— Oui, dit la reine avec ironie. 

— Et, une fois en Lorraine, je pourrai peut-être traiter 
avec vous des choses importunes de la religion et du royaume. 

La reine, au comble de la stupeur, l’était relevée’ et di- 
rigée vers la porte. Mais cette porte s’ouvrit, et lareine aper- 
çut derrière elle les trois jeunes gens qui lui avaient servi 
d’escorte. 

— Ah ! s’écria-l-elle dominée enfin par l’indignation et 
la colère, c’est une trahison infâme. 

— Non. madame, dit tranamllement le duc, c’est de la 
belle et bonne guerre; cependant, nous pourrions peut-être 
nous entendre... 

— C’est-à-dire que vous allez me vendre ma liberté? 

— Non, je veux assurer la mienne. 

— Parlez... 

Le duc fit un signe et Ir ciorte se referma, 

De nouveau, mailame Cailierine était seule avec le prince. 
— Madame, reprit ce dernier, votre cause et la mienne sont 
étroitement unies, croyez- le. Nous avons un ennemi politi- 
que commun, le parti huguenot. 

— C’est vrai. ^ 

— Un ennemi personnel commun, le roi de Navarre. 

— C’est encore vrai. 

— Or, de notre entretien d’aujourd’hui va dépendre le sort 
des uns et de l’autre. 

La reine regarda le duc. 

— Que feriez-vous pour celui qui vous débarrasserai! d’eux ? 
— Mais... je ne sais pas. 

— cherchez bien. 

Catherine devinait sans doute les secrètes prétentions du 
duc; mais elle paraissait ne point les comprendre. 

— Votre Majesté, continua le duc de Guise, n’a point vou- 
lu m’accorder la main du la princesse Marguerite... Elle a 
peul-êire commis une faute... 

La reine ne sourcilla point. 

— Car, reprit le duc, elle a cru que le roi de Navarre se- 
rait un petit prince sans importance, un ours mal léché, un 
montagnard vêtu grossièrement et plus préoccupé de courre 
un sanglier que de gouverner un royaume. 

— Hélas! soupira Catherine. 

— Les choses étant ainsi, Votre Majeité a pensé mie le 
roi de Navarre ne porterait nul ombrage au trône de Fran- 
ce, tandis que si le duc de Guise... 

Un sourire compléta la pensée du duc. 

— Je confesse, répondit Catherine, que j'ai commis une 
grande faute. Mais... 

— Vous voulez dire que le repentir arrive trop lard. 

— Oui, certes. 

— La cour de Rome accorderait certainement le divorce. 

— Oui, dit Catherine; mais Marguerite aime son époux. 

Un nuage passa sur le front du duc, et un éclair .de 

haine brilla dans ses yeux. 

— Ab! madone, dit-il, vous avez parfois des mots cruels. 

— Pardonnez -moi, dit lu reine, et revenons aux huguenots. 
Le duc se remit promptement de son émotion passagère 

et regarda froidement Catherine. 

— Si Votre Majesté le veut, dit-il, avant qu'il soit un 
mois il n'y aura plus de huguenots eu France... 


— Pas même le roi de Navarre? 

Le duc eut un sourire silencieux. 

— Pas même le roi de Navarre, répondit-il. 

— Alors, vous le ferez catholique ? 

— Non, mais il lui arrivera malheur. 

La reine tressaillit. 

— Madame, poursuivit Henri de Guise, je suis plus , 
chez moi à Paris que Votre Majesté ne le pense. 

— Oh ! ja n’ignore pas, dit la reine avec amertume, que 
la maison de Lorraine a toujours su se frire des partisans en 
tous pays. 

— J’ai une armée occulte organisée dans votre capitale, 
poursuivit Henri, et celle armée surgira de terre à un signal. 

— Et... ce signal? 

— Elle aura, continua le duc sans répondre à la question 
de madame Catherine, elle aura un mot d'ordre. 

— Lequel? 

— Vive la inesse I à bas le prêche ! 

— Mais qui donnera ce signal? 

— Vous, madame. 

— Moi 7 moi? 

— Sans doute. 

— M. is puisque celte armée vous obéit, dites-vous? 

A son tour, le duc leva sur la reine un clair regard. 

— Je vous offre les moyens de frapper ; c’est à vous de le* 
employer, dit-il. Je serai l’homme de la lutte, mais vous 
me l'aurez ordonnée ; je serai le utaive, et vous serez le bras. 

* Il nous faut une solidarité dans l'histoire. 

— Et si je consentais à cela, quelles seraient vos conditions? 

Le nuage qui avait déjà assombri le front du duc reparut. 

— Ah! dit il, soussavez bien que j’aime toujours Marguerite! 

La reine hésitait encore. 

— Madame, reprit le duc, prenez garde! l’heure nous 
presse. Il laul que j'aie quitté Paris avant le jour. Si vous re- 
fusez, je vous garde prisonnière et je vous enlève. 

La reine était prise au piège; elle essaya de trouver un dé- 
tour. 

— Mais, dit-elle, vous m’avez promis de sauver René. 

— Oui. 

— Savez-vous que l'heure de son supplice est proche? 

— Je le sais. 

— Et que dans deux jours... 

— Il sera libre. Mais, ajouta le duc, vous ne le reverrez, 
madame, que le jour où vous aurez donné le signal du mas- 
sacre. Jusque-là, René, que nous aurons soustrait à ses 
bourreaux, rester* mon prisonnier, et vous ne saurez point 
où le retrouver. René sera mon otage. Si vous manquez à 
l’engagement que vous allez prendre avec moi, René n'aura 
fait que changer de bourreau : on le rompra à Nancy. 

Le duc vouait de prunoucer une paroi.- qui décida la reine. 

— Eli bien! soit, dit-elle, puisqu'il faut que les ennemis 
du royaume périssent, uue ce soit bientôt. 

— C’est aujourd'hui le 14 août, madame. 

— Rien ! 

— Voulez-vous que nous fixious la date du grand jour? 

— Soit! 

Le duc parut réfléchir un moment. 

— Que pensez- vous du 24 août, jour de la Saint- Barthé- 
lémy ? 

— Comme vous voudrez, murmura Catherine encore in- 
décise. 

Alors le duc poussa devant la reine uue table sur la- 
quelle il se trouvait de» plumes et du parchemin. 

— Veuillez madame, uit-il, écrire sous ma dictée ces deux 
lignes : « C est par mon ordre que, dans la nuit du 24 août, 
le duc de Guise auru agi. » 

— Mais, liiCitberiiie, si cependant vous allez trop loin?... 

— Alors, dit le duc, n’en parlons plus. Votre Majesté nous 
fera rinnmeur.de nous suivre à Nancy et René sera rompu vif. 

Catherine étouffa un soupir. 

— Allons! dit-elle, il faut céder. 

Et elle prit 1 1 plume, écrivit et signa. 


La haine de la reiue-iuère pour le roi de Navarre et l'a- 
mour désespéré de Henri de Curie pour Marguerite venaient 
de décider du sort des huguenots. 


XIII 

Taudis que iu reine-mère conférait mystérieusement avec 
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le duc de Guise, M. de Crillon, qui avait perdu galamment 
deux pistoles au jeu du roi, prenait congé de Sa Majesté 
ci sortait de l'appartement royal en donnant le bras à Pibrac. 

— Ah! monsieur le duc* murmura le Gascon, quel jeu 
dangereux tous jouez là!... 

— Vous croyez? Ht Crillon arec sa naïveté de soldat. 

’ — Cela vous jouera un mauvais tour. La reine ne par- 

donne pas. 

— Je me suis juré, répliqua tranquillement le duc, que 
René s'en irait en Grève, et il ira. 

Pibrac eut un geste d'incrédulité; 

— Et je vais m’en occuper dès ce soir. 

— C'est un peu tard... 

— N’importe ! je veux aller faire un tour chez Caboche, 
qui est un peu mon ami. Venez- vou «avec moi, mon citer ca- 
pitaine? 

M. de Pihrac se serait fort bien dispensé de cette visite 
nocturne ; mais il n’osa refuser. 

Grillon entra dans le poste des Puisses, donna un ordre à 
l'officier de service, puis il sortit du Louvre avec Pibrac. 

La nuit était venue, les étoiles brillaient au ciel. M. du Gril- 
lon fut pris d’un souvenir de jeunesse et il soupira comme 
ù vingt ans. Pibrac se méprit à ce soupir. 

— Ah! dit-il, je vois que vous êtes de mon avis. C’est une 
triste chose que d'être l'ennemi de madame Catherine. Un 
jour ou l'autre on le paye cher. 

Grillon haussa les épaules. 

— Hé I mon cher, dit-il, je pense bien à madame Catherine, 
en vérité! 

— A quoi donc pensez-vous? 

— A une belle Artésienne que fai aimée jadis, quand ma 
moustache naissait à peine... et qui me trompait pour un sou- 
dard. 

— Fi! murmura Pibrac, la drôlesse avait donc k berlue? 

— Il paraît. Cependant, elle ouvrit de grands yeux le jour 
où je tuai le soudard. 

— Ab! ahl fit le capitaine des gardes, vous le tuâtes? 

— Raide, mon cher. Mais, dit Cnllon qui étouffa à temps 
un troisième soupir, ne parlons plus de tout cela; songeons à 
Itené. Je vais m'entendre avec Caboche, pour les détails de 
lu cérémonie. 

Le duc et Pibrac remontèrent la rive droite de lu Seine, pas- 
sèrent devant le Châtelet et atteignirent la place de Grève. 

A l'angle de cette place, il se trouvait une petite maison 
de lugubre apparence, même pour ceux qui ignoraient le nom 
de son locataire. Elle n’avait qu'un étage et était peinte en 
rouge. Trois grandes croisées donnaient sur la rivière. 

Une lumière discrète tremblotait au travers des carreaux 
de l une de ces croisées. 

— Notre homme n'est point couché, dit le duc à M. de 
Pibrac, et il frappa à la porte. 

En effet, la lumière changea de place; on entendit un pas 
lourd à l'intérieur, qui descendait lu long d’un escalier de 
bois, et la porte s’ouvrit. 

Grillon et Pihrac virent alors un homme aux épaules car- 
rées, au cou de taureau, de stature moyenne et dont la 
large face n'était point dépourvue d’intelligence. 

Il était en manches de chemise, tète nue, et avait à la main 
une lampe en fer. A la vue du ses illustres visiteurs, cet hom- 
me recula tout étonné et salua jusqu'à terre. 

— Bonjour, Cahoche, dit Cnllon ; bonjour, mon ami. 

Et il entra dans la maison. 

— Votre Seigneurie pourrait dire bonsoir, répondit lu bour- 
reau. 

— Tu te trompes, deux heures du matin viennent de son- 
ner à l’église Suint-Jacques-du-llaut-Pas. 

— Comment 1 dit le bourreau, il est ri tard déjà? 

— Et tu n'étais point couché? 

— Je travaillais... 

— Ah 1 fit Grillon. 

— J’étais en haut, dans mon laboratoire, occupé à dissé- 
quer le corps d'un jeune homme que j'ai pendu hier soir. 

— Qu’avait-il foit? 

— Oh! fil dédaigneusement Caboche, je l'ai pendu surl’oi- 
dre du prévêt des marchands. C était un pauvre diable qui 
avait assassiné son maître. 

— Peste! 

— Oui, un commis drapier, amoureux de la femme du 
maître drapier. Le mari l'avait battu h un moment où il avait 
un couteau à la main. Il a plongé le couteau dans le v. ntre 
du mur handot s’est sauvé. Un archer l a arrêté et le prévôt 


des marchands l'a condamné à être pendu. C'était un beau 
garçon, ma foit... 

— Kl tu l'as pendu? 

— Il lu fallait bien . 

— Parlons d'autre chose, mon cher Caboche, dit Cnllon ; 
je viens t'annoncer de la besogne. 

— Ahl ah! dit le bourreau, est-ce que, par hasard, il 
serait question d'un homme de marque? 

— René... 

Un sourire incrédule vint aux lèvres de maître Caboche. 

— Oh ! si ce n’est que cela, dit-il. Votre Seigneurie au- 
rait pu ne pas se déranger. 

— Pourquoi? 

— Mais parce que je ne romprai jamais René, monsieur le 
duc. La reine-mère est là pour le défendre. 

— Eh bien ! fit le duc avec importance, tu verras, maître 
Caboche, que; tu en a» menti 1 

— Je le désire, monsieur le duc, répondit tout bas Cabo- 
che. Je n’aime pas plus René que vous ne l'aimez. Cepen- 
dant je vous assure qu'il m’a (ait pitié la dernière fois que 
je suis allé dans son cachot. 

— Comment cela ? 

— Ses cheveux ont blanchi et il a le regard morne de la 
bête fauve mise en cage. Et puis il pleure souvent comme 
une femme. 

— Vraiment? 

— Chaque fois qu'on pénètre dans son cachot, U tressaille 
et croit qu'on le vient chercher pour le mener au supplice. 

— Bon ! dit Grillon, il ne tressaillait pas et ne pleurait pas 
le jour où il a empoisonné les gants de la reine de Navarre. 

— Oh I fit Caboclie, soyez tranquille, si je l'étends jamais 
sur la roue, je ne le ménagerai pas. 

— Eh bien ! dit lu duc, ce moment n’est pas loin. 

— Est-ce pour demain? 

— Non. pour le jour suivant. 

Caboche secoua la tête. 

— Voilà qui diffère singulièrement, fil -il. Et d'ici à demain 
au soir et au matin suivant il peut se passer tant de choses I 

Grillon haussa les épaules. 

— Le roi sera inflexible, dit-il, et je viens m'entendre avec 
toi, moucher (lahoche, pour fixer l'heure. 

— J'attends les ordres du Votre Seigneurie... 

— J'aimerais assez l’heure de midi, lit le duc en se tournant 
vers Pihrac, on conviera à la cérémonie toutes les belles 
dames de la cour. 

M. de Pibrac jouait auprèsde Grillon le rôle de la princesse 
Car-sandre auprès desTroyens. Il prédisait sans cesse et le duc 
ne le croyait jamais; cependant il ne se décourageait pas. 

— Monsieur le duc. dit-il, ni les seigneurs ni les dames de 
la cour, si on rompt René, ce dont je doute, n'assisteront h 
son supplice. 

— Plaît-il 7 fit le duc. 

— Chacun sait que la reine ne pardonnerait pas... 

— Ilarnibieu ! s'écria Grillon, vous êtes tous des trem- 
bleursl... Il n’y a que moi qui n'ai pas peur... 

— C’est un tort, monsieur le duc. 

Fatigué des prédictions de M. de Pibrac, Grillon monta 
dans ce que le bourreau nommait >on laboratoire. 

C'était une vaste pièce encombrée d'instruments de torture, 
au milieu de laquelle était une table de dissection. Sur cette 
table était couché le cadavre du commis drapier. 

Le duc se fit montrer la barre de fer avec laquelle Cabo- 
che briserait l'un après l’autre les membres de Hené. 

La barre était lourde, mais il la prit dans ses mains et la 
fit tourner comme une canne. 

— Votre Seigneurie est rudement vigoureuse, dit le 
bourreau avec admiration ; et, si elle était à ma place, peut- 
être... 

— Oh 1 moi, dit le duc, j’aurais si grand plaisir et je 
frapperais si fort, que je romprais le patient, la roue et 
l'échafaud tout à la fois. 

— Ainsi, reprit le bourreau, ce sera pour après- demain midi? 

— Oui. 

— Hené fait-il amende honorable ? 

— Certainement, avec un cierge de trois livres dans la 
rnain, pieds nus et en ehemise. Je verrai demain l’archiprê- 
tre de Notre-Dame pour l'avertir qu'à onze heures préci- 
ses le tombereau se présentera sur la place du Parvis. Ainsi 
voilà qui est convenu. 

— Oui, inonrieur le duc. 

— Adieu, Caboche I C’eat aujourd’hui mardi ; à jeudi matin. 
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R< uO le prit, l'cxaiuiiiB, poussa us cri rauque... (P. 30.) 


Et M. de Crillon, reconduit par Cahcche jusqu’au seuil de 
sa maison, s’en alla arec Pibrac. 

Le bourreau était gnrçon, il virait seul et ne toulait même 
pas loger un de ses aides. 

Il ferma donc sa porte à douh'e tour, et il s’apprêtait à se 
coucher lorsqu'il entendit frapper de nouveau. 

— Tiens! se dit-il, M. le doc aura oublié quelque chose... 
il a une dernière recommandation à me faire. 

Et Caboche alla ouvrir, croyant avoir affaire à Crillon. 

liais il fut fort étonné de se trouver face à face avec un 

enlil homme qu’il ne connaissait pas et qui lui parut Age 

'environ vingt-deux ans. 

— Maître Caboche? 

— C’est moi, messire. 

Le gentilhomme entra et dit : 

— U faut que je vous parle, maître Caboche. Ferme* votre 
porte, nous avons à causer... 

Et le jeune homme, qui n’étiit autre que messire Gallon 
de Lux, le quatrième amoureux d'Anne de Lorraine, duche.-sc 
de Montpensier, prit un escabeau et s'assit. 

Cal niche demeura debout devant lui. 

— Vous allez exécuter René le Florentin? dit le jeune 
homme. 

— Après-demain, messire. 

— Vous l’irez prendre au Châtelet? 

— Oui. 

— Vous le conduirez à Notre- Dame ? 

— C'est l’usage. 

— Et quand vous quitterez la place du Parvis, par où 
prendrez-vous? 

— Mais, dit le boum au, je prendrai la rue de laBarilleru 
et le pont au Change. 

— Vous auicz t -rt. 

32* t.jviuisos. 


— Piait-il? 

— A votre place je prendrais par la rue de la Calandre. 

Maître Caboche regarda le jeune homme avec étonnement. 

Celui-ci ouvrit son manteau et déposa un sac de cuirassez 

volumineux sur la table. 

Le sac était plein d’or. 

— Maître Caboche, dit-il, il y a dans la rue de la Calandre 
une dame qui veut voir passer le cortège. Les femmes sont 
curieuses. 

Le lwurreau regarda Gascon de Lux avec défiance. 

— Et puis, ajouta Gat-ton, je voua engage dans votre in- 
térêt à ne point traverser la rue de la Banllerie. 

— Pourquoi? 

— Qui sait? IllGaatou nonchalamment, René a encore dea 
amis. On pourrait tirer sur vous quelque coup de pistobtou 
d’arquebuse. 

Caboche lit un mouvement de surprise. 

— Prenez par la rue de la Calandre, ajouta Gaston. C’est 
un bon corneil que je vous donne. 

Le jeune homme se leva et fit un pas vers la porte sans 
reprendre le sac de cuir. 

Caboche était gagné à la cause de René le Florentin. 

XIV 


Cependant Pibrac et Crillon s’en allaient et reprenaient la 
roule du Louvre. 

— Ilum l dit le gentilhomme avignonnais, le temps a 
fraîchi . qu’en pensez-vous? 

— M iis je pense, répondit Pibrac, que le vent du matin est 
un peu frais. Trois heures sonnent. 

— Mon cher Pibrac, continua le duc, tout homme a son 
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côté faillie, je ne me puis jamais trop soucié d’un coup de 
rapière "U d'une arquebnsadf, mais j’ai toujours eu la plus 
grande épouvante d'un rhume de cerveau. 

Pibrac se prit A rire. 

— Cela tient, voyez-vous, poursuivit Grillon, A une aven- 
ture de ma jeunesse. J’étais fort épris d'une belle dame du 
pays aplesien, madame d'Archias, laquelle me regardait déjà 
d’un bon œil, torique, une nuit, en faisant le pied de grue 
: ou» sa fenêtre, je m'enrhumai, T1 

Or, le lendemain, en allant la saluer, je lui parlai du nez. 

— Et elle se mit à rire, sans doute? observa Pibrac. 

— Elle me congédia en me disant que jamais elle n'avait 
songé à aimer un capucin» Les capucins, vous le savez, son 
U)i jours enchifrenés. 

— Que faut-il conclure de tout cela, monsieur le duc? 

— Ou 'au lieu de nous en revenir par le li'rd de Tenu où 
il fait très-froid, nous allons prendre pjr les rues; la tempé- 
raturc y est meilleure, mon cher. 

— Comme il vous plaira. 

Grillon el Pibrac prirent donc par les mes et se dirigèrent 
à travers la rue aux Ours et la roc Saint-Sauveur vers l'eglise 
de Saint -Ëustache. 

— Nous payons bien près de la Cour des Miracles, observa 
M. de Pibrac, 

— Ma foi J dit le duc, si vous le voulez, nous irons y faire 
un tour. 

— Mait-il? 

El Pibrac, stupéfait, regarda le duc qui continua : 

— Ct> truands sont mes amis, vous le savez, et le roi de 
Bohème m’est dévoué tout autant que le duc d’Égypte. 

— Mais les autres? 

— Quand j« me nomme, je passe partout, 

— #. quoi honî fit Pibrac. Votre Seigneurie a-t-elle tr p 
d’or en son escarcelle? 

— Dieu ni eu garde! .Mais, aj ma le duc, je ne serais pas 
fàclu de savoir qu’est devenue la tille de René. 

Pibrac trts-aillil. 

— Je sais, dii-il,qtie la malheureuse est restée au pouvoir 
des truands après la mort de la reine de Navarre, mais il est 
probable qu’ils l’auront tuée. 

— Vous croyez? 

— Mad one Catherine l’a fait chercher partout et on ne l’a 
point retrouvée. 

— C’est égal, dit le duc, allons voir si nous serons plus 
peureux, nous... 

— Soit, dit Pibrac qui avait mille complaisances pour Cri I* 
Ion; mais, si nous retrouvons Paoiii, qu’en ferons-nous? 

— Rien absolument, dit le duc. Nous la laisserons avec les 
truand*. Je l’aime mieux avec eux qu’auprès de madame 
Catherine. 

— Pourquoi? 

— Mais parce que la fille d’un empoisonneur connaît d’or- | 
dmaiie les secrets de son père et qu elle peut s’en servir. 

Le capitaine des gardes sc laissa entraîner par Crillon 
vers la Cour des Miracles. 

Ce jour-là il y avait à la cour du roi de Bohême une non- 
chai ance générale. 

Un avait bien allumé le feu comme de coutume, mais on 
t’entretenait mal et comme pour la forme. 

Les jeunes tilles ne dansaient pas à l’entour; on ne chan- 
tait point de chansons et les refrains du coupe-gorge sVtaient 
éteints. 

Le roi de Bohème et le duc d’Egypte jouaient gravement au 
dotgl mouillé. 

Les truands faisaient cercle autour du mauvais tapis placé 
par terre et sur lequel ces deux majestés du ruisseau étaient 
assises. 

On causait tout bas pour ne point interrompre le jeu de 
l’auguste monarque et de son premier lieutenant. 

Bref, on eût juré que la Cour des Miracles était devenue 
le parloir de quelque monastère à la règle rigide. 

Les sentinelles tlles-iuêraes, ces truands qui taisaient bonne 
garde contre les archers dans les rues avoisinantes, sommeil- 
laient sur leurs bornes et se souciaient médiocrement du 
chevalier du guet. 

Crillon entra dans la Cour des Miracles comme il fût rentré 
nu Louvre. Cela tint à un enfant qui se roulait dans la pous- 
sière et qui aux reflets lointains du foyer le reconnut et 
s’écria : — Tiens! c’est messirc Crillon!... 

[jt duc provoqua le même respect et le même enthousiasme 
que lors de wt première visite. 


Seulement l’enthousiasme et le respect furent moins 

t'ruyants. 

Il faisait chaud. 

Le nom de Crillon, répété de bouche en bouche, s'en vint 
jusqu'aux deux hauts dignitaires de la Bohème. 

Tous deux abandonnèrent leur partie et se levèrent. 

— Bonjour, mes curants, dit simplement Crillon; il parait 
que vous passez gaiement le temps. 

— Nous jouons pour oublier que nous avons soif, dit le 
roi île Bohème. 

— Ahî Vous avez soif? 

— Comme au désert. 

— Et?... 

Crillon les regarda en souriant. La foule des truands l’en- 
tourait el le contemplait avec une curiosité respectueuse. 

— B fait chaud, dit le roi de Bohème. 

— Tiens, dit Crillon, j’ai eu peur de m’enrhumer, moi ! 

Il lait chaud, et quand on a chaud ou a soif. 

— Et le vin est rare, n’est-ce pas? 

— Ma foi! r< pondit naïvement le roi de Bohème, à vous 
dire vrai, le vin est plus que rare, il n’existe pas! 

— En vérité! 

— Les affairas vont mal, on ne gagne plus sa vie et le cré- 
dit e«t irort. 

— Comment I dit Crillon scandalisé, on vous refuse crédit? 

— Il lait depuis que le bruit a couru que nous avion» 
pille le cabaret de la Pomme de pin... 

— Et ce n'était pas vous? 

— Cotaient les ntvtoers, monseigneur. 

Crillon éclata de rire. Puis il lira sa bourse et la jeta sur 
le tapis. 

— Allez quérir du vin, dit-il. 

— Vive Crillon! s'écrièrent les truands avec un touchant 

«naen. Me. 

— Màîs en attendant qu’il arrive, dit le duc, donnez-moi 
dos nouvelles de Paola. 

— la» fille du Florentin? 

— Oui. 

— Elle est folle, dit le duc d’Egyptè* 

— Folle! 

— Oui, car Farinetta l’abrutit de coups tous les jours. 

Le duc d’Egypte n’eut pas le temps de donner au duc de 

Criiiou de plus amples détails, car une rumeur se fit à l’entrée 
do la Gourdes Miracles, et celte rumeur attira l'attentiot 
générale. 

Deux hommes arrivaient haletants, éperdus... 

— A nous les truands! à nous la Bohème! criaient-ils. 

— Tiens I c’est Courte-Haleme, cria le roi. 

— Et Cuüur-de-Loup... 

— El Fah nette! s'écria un troisième truand. 

En « fret, derrière les deux hommes, une femiue échevelée 
acc -tirait. 

— Il- me l'ont prise ! ils me l'ont prise 11 répétait-elle hors 
d'tlle même. 

— Ils ont tué Bourdon!... 

A ces derniers roots, le roi de Bohème et tous les truands 
bondirent. 

— Qui cela? s'éeria-t-on, les archers? 

— Non. les gentilshommes. 

— Quels gentilshommes ? exclama CriUon à sou tour. 

Fanuette reconnut le duc, et courut a lui, répétant : 

— Ils me l’ont prise!... et je ne suis pas assez vengée 

en-, e ! 

Cr- lion passa sa main sous le menton de Farinelte , el 
lui dit : 

— Explique-toi, mignonne. 

Mais Farmette était hors d’état de s’expliquer. Elle rugis- 
sait comme une lionne à qui on a enlevé sa proie. 

— Cœur-de-Loupseul avait conservé un peu de sang-froid, 
et il raconta ce qui s’était passé dans la maison de la rue de» 
Deux-Ecn*. 

— Oh! oh! murmura Pibrac, ceci devient bizarre. 

— Et ils étaient trois? lit Crillon à son tour. 

— Trois jeunes et beaux gentil-homme», dit F muette qu 
porta la mam à son épaulé meurtrie. 

— Et une femme, ajouta le truand Courte- Haleine. 

— Ah! il y avait une femme? 

— Qui se tenait dans la rue, à trois pas ; elle était masquée 

Pibrac se pencha à l’oreille de Crillon. 

— Monsieur le due, dit-il , nous en savous assez, allons 
noos-enl je devine bien de* choses. 
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Cri lion aurait eu quelque peine à se debarrasser de ses 
bons amis les truands, si l'ingénieute idée qu’il avait eue de 
leur paver à boire ne fût venue à son aide 

En eflet, tandis que O >urte- Haleine etOeur de-Loup fai- 
saient tour à tour le récit de leur aventure , deux truands 
arrivèrent portant sur une civière un quartaut de vin. 

— A boire ! à boire 1 cria la foule. 

Et Crillon s’esquiva, suivi du capitaine des gardes. 

— Par la sambleu! mon cher Pibrac, dit le duc lorsqu’il 
fut hors de la Cour des Miracles, que pensex-vou* de tout 
cela? 

— Moi, dit Pibrac, je pense que les gentilshommes qui ont 
délivre Paola étaient des gens à la reine-mère. 

— Bah ! fit Cnllon, madame Catherine u'a jamais eu trois 
borumes dévoués. 

Pibrac ne répondit pas. 

— El cette femme?... 

— Ce pourrait bien être la reine, 

-—Ah ! dit Cnllon, si c'est elle, je le saurai. 

— Comment? 

— Vous allez voir... 

Ils regagnèrent le Louvre, et au lieu d’entrer par la grande 
porte, ils gagnèrent la poterne du bord de l'eau. Cette po- 
terne, on le sait, donnait sur un corridor qui aboutissait au 
petit escalier tournant dont madame Catherine avait fait *»n 
issue secrète. Dans ce corridor veillait jour et nuit une sen- 
tinelle. 

Seulement celte sentinelle était prise ordinairement parmi 
les gardes, et elle avait la consigne de laisser sortir quicon- 
que descendait par le petit escalier. 

Ou se snuvn nt même que Nancy avait obtenu plus que cela 
de cette sentinelle complaisante, lors des entrevues de Mar- 
guerite avec le duc Henri et ensuite avec le sire de Cua- 
rasse. 

Cnllon frapitf à la poterne. 

La sentinelle vint ouvrir cl reconnut le colonel -général. 

Celte sentinelle était un jeune homme, cadet de Roanne, 
qu'on appelait M. de MerinJol, et que le duc avait, en sa 
qualité de cotnpalraiote, fait entrer dans les gardes. 

— Mon mignon, lui dit Crillon avec sa bonhomie ordi- 
naire, y-a-t-il longtemps que vous êtes là! 

— Deux heures. 

— Avez-vous vu sortir quelqu’un? 

— Oui... une femme... 

— Masquée? 

— El encapuchonnée : le diable lui-même, ajouta le jeun 
boniine, u'aurait pu voir son visage. 

— Est -elle rentrée? 

— Non. 

— Eh bien ! dit Cnllon, quand on a fait deux heures de 
faction, on peut se faire relever. 

— Je compte l’étre tout à l’heure. J’attends l'officier de 

service. 

— C’est inutile, dit Crillon, donnex-moi votre mousquet. 

— Comment? 

— Et allez vous coucher. 

Et M. de Crillon fit un signe à Pibrac, qui entraîna M. de 
Menndol hors du corridor. 

Puis le brave duc s’enveloppa le nez dans son manteau, 
mit Je mousquet au bras et se promena de long en large, se 
disant : 

— Je saurai bien, morbleu! quelle est cette femme... 

Et U ferma ia poterne au verrou. 


XV 


Crillon se promena pendant plus d'une heure comme un 
•impie Suisse, et personne ne se présenta au gu chet. 

Les premières clartés du jour commençaient à blanchir la 
ime des tous. 

— Au diable le meiier! murmura Crillon. El déjà il son- 
geait à s'aller coucher, car le digne gentilhomme u'aimait 
pas à passer les nuits blanches, lorsqu'un léger bruit se fit 
au dehors. 

Le duc, on s'en souvient, avait fermé la porte au verrou. 

On frappa doucement à celle porte. 

Cnllon avait fait la guerre en Allemagne, et il était initié 
aux rudesses de la langue tudesque. 

— Qui est là? demanda-t-il en allemand. 


— Ouvrez I répondit-on en français mêlé d’accent italien. 

Crillon avait (oreille fine. Il reconnut la voix de madame 

Catherine, quelque soin qu’elle eût pris de la déguiser, et il 
répondit : 

— Che fais vus envoyer mon camarade guil a embordé 
la clef. 

Et le duc s'en alla par le eorridor jusqu'à une porte qui 
donnait sur la grande cour du Louvre, et il gagna le poste 

des Suisses. 

Il entra et dit d'un ton bourru : 

— Comment se fait-il qu’il n’y ait (tas de sentinelle à la 

poterne? 

Puis il sortit en se disant : 

— Madame Catherine et le Suisse qu’on va envoyer à la 
poterne s’arrangeront comme ils pourront. Moi , je vais me 

coucher. 

Mais Crillon avait compté sans le roi. 

lomme il passait devant les royaux appartements, le page 
Gauthier qui avait été de service pendant la nuit l'aborda : 

— Hé l monsieur le duc ! 

— Que veux-tu, mignon? 

— Vous faites bien d’ètre matinal. 

— Pourquoi donc? 

— Mais parce que Sa Majesté demande toujours après voua 
en s’éveillant. 

— Ah ! fil Crillon désappointé. 

— Hier au soir encore, lorsque voua avez été partu.. 

— Eh bien? 

— Le roi m’a dit en se couchant : « Crillon couche an 
Louvre, n'est-ce pas? 

a — Oui, sire. 

« — Tu sais où est son logis? 

« — Oui, sire. 

a — Tu me l’iras quérir demain matin. » 

— Et , dit Cnllon qui rongeait sa moustache grisonnante 
av« c une mauvaise humeur concentrée, le roi t'a-t-il dit à 
quelle heure il av.iit besoin de moi? 

— Non, monsieur le duc. 

— Alors, bonsoir, je vais me coucher. 

— Hein? fit le page. 

— Tel que tu me vois, mignon, reprit le duc, je ne me 
suis point encore mis au lit. 

— Vraiment? 

— Bl j'a* bonne envie de dormir. 

— Eh bien ! monsieur le duc, dit Gauthier, venez par ici... 

El le i»age fit entrer Crillon dans l'antichambre royale. 

Puis il lui montra son lit. 

— Jetez-vous là, dit-il, je vous promets de vous laisser 
dormir tant que le roi ne demandera point à vous voir. 

— Hum! se dit Crillon, c’est ce que j'ai de mieux à faire. 

Bonsoir, mou mignon. 

Cnllon était l’homme des temps héroïques en tout et pour 
tout. Ofi eût dit un guerrier d’Homère. 

Il avait la franchise du vieux Nestor, il mangeait comme 
Menélas, il se battait comme Achille, il dormait comme Fran- 
çois I** la veille de Mangnan. 

Il se jeta sur le lit du page et n’eut que le temps de fermer 
les jeu*. 

Cinq minutes après, il dormait d’un sommeil majestueux 
et sonore qui donnait à penser qu’un tel ttooime ne pouvait 
avoir que de belles actions sur la conscience. 

Malheureusement le sommeil de Cnllon ne fut pas de lon- 
gue durée. 

Le roi , qui avait eu le cauchemar toute la nuit et avait 
rêva huguenots, trahison, complots, assassinats, le roi de- 
manda Cnllon. 

Non point que Charles IX n’eût pu envoyer tout autre de 
le» officiers quérir le roi de Navarre, ce qei, après tout, était 
bien c>lus la besogne d'un ebarohHlan ou dSm page que celle 
de Crillon. 

Mats au milieu de ses terreurs imaginaire*, le roi avait 
besoin de voir Cnllon. 

La loyale et franche figure du duc, sa bonhomie pleine de 
rudesse, rassuraient singulièrement le monarque. 

Quand il avait passé une heure en tête à tète avec madame 
Catherine, le roi était sombre et triste comme un jour de 
pluie; il désespérait de la vie, de l'avenir, de la santé; il ne 
croyait plus m à la bravoure des uns, ni à la fidélité de* 
autres, ni à l'honneur de tous. 

Lorsque Charles IX avait vu Crillon cinq minutes et échange 
trois paroles avec lui, il se trouvait métamorphosé ; U rogar- 
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da>t le ciel bleu, trouvait le soleil chaud, l'air pur, la vie 
bonne, et se surprenait à dire : « Après tout, ce n'est pus à 
la portée du premier venu d'être le roi de France... ■ 

Donc Crillon fut réveillé, réveillé impitoyablement, au 
milieu de ce beau sommeil de géant qui s’est perdu avec les 
hommes de cette trempe. 

Il se frotta les yeux , avala un juron prêt à jaillir de scs 
lèvres et entra chei le roi, qui lui commanda d'aller lui cher- 
cher le roi de Navarre. 

Ou sait comment débuta cette entrevue. 

Le roi conseilla à Henri d’aller faire avec sa jeune femme 
un tour en Gascogne et en Navarre. 

A quoi Henri répondit : 

— Je suis prêt à obéir à Votre M ijesté, si elle consent à 
me compter la dot de madame Marguerite. 

Celte réponse d'Henri avait fait froncer le sourcil à Char- 
les IX. 

En même tem(* Crillon s’était pris & rire, et il avait dit 
au roi : 

— Un homme qui réclame si nettement «on argent n'est 
pas un conspirateur. 

Un moment de silence régna alors parmi les trois acteurs 
de celle scène. 

Crillon observait, Henri attendait, le roi réfléchissait. 

— Ah! dit enfin Charles IX, lu veux toucher 1 a dot de ta 
femme, Henriot? 

— Mais, sire, ce désir est assez nature), ce me semble. 

— D’accord. 

— D'autant plus que j’en ai grand besoin. J’ai dos dettes... 

— On a toujours des dettes quand on se marie, observa 
sentencieusement le roi. 

— Et puis , reprit Henri , j'ai toujours ouï dire à feu 1 a 
reine ma mère que la vdle de C ibnrs nous était aussi néres- 
«a>re à nous, rois de Navarre, que l'air aux oiseaux et l'eau 
aux poissons. 

— Ouais! fit Charles IX, et si tu n’avais pas épousé ma 
‘œur? 

— Dame! murmura le roi de Navarre avec son fin sourire 
•le montagnard , j'aurais conquis Cahors les armes à la 
main. 

Charles IX partit d’pn grand éclat de rire. 

Depuis Charles le Mauvais, il n'y avait eu aucun exemple 
qu’un roitelet tel qui' le roi de Navarre pùl songer un instant, 
avec quelque gravité, à prendre, lui tout seul, une ville au 
ioi de France. 

Aussi le fou rire de Charles IX se prolongea-l-d longtemps. 

Mais Crillon, qui, s'il manquait (eirfois d'esprit fin et délié, 
ri en avait pas moins beaucoup de discernement, Crillon dit 
nu roi : 

— M'est avis, sire, que le roi de Navarre eût fait la chose 
comme il le dit. 

— Ah! par exemple! 

Le roi de Navarre était trop rusé pour insister. 

— Heureusement, sire, dit-il, je n’aurai nul besoin de faire 
de semblables preuves. . 

— Tu crois? 

— Votre Majesté me baillera Cahors. 

— Hum! fit Charles IX, j'en ai htm besoin, moi aussi. 

— Votre Majesté me l'ayant promis, reprit le roi de Na- 
varre avtc calme, j’ai toute confiance en sa parole royale, et 
je vais attendre avec confiance qu'elle veuille bien la tenir. 

Et le roi de Navarae se leva et prit congé , à la grande 
stupéfaction de Charles IX, qui se prit à mormon r : 

— Ah çà I mais je suis un mais, ma foi ! Je le mande pour 
lui enjoindre de quitter Paris et ruon royaume, et c’est lui 
qui nie prouve qu'il a tous les droits du inonde d'y rester... 

Henri de Bourbon s’était levé , avait salué et fait trois pas 
vers la porte avant que le roi fût revenu de sa stupéfaction. 

Lorsqu’enûn Charles IX voulut parler, Henri n'était plus là. 

— Eh bien ! duc. dit enfin le roi. que pensez-vous de cela? 

— Je pense , sire , répondit Crillon, que le roi de Navarre 
demeurera longtemps à Paris. 

— Diable I 

— El que Votre Majesté ne le peut contraindre à s’en aller 
avaut que... 

— Assez ! dit brusquement le roi. Voua me la Itaillez belle, 
en vérité, mon pauvre Crillon; et où voult-z-vouB que je 
prenne 100,000 écus? 

— Mon avis est que madame Catherine a eu tort de les 
promettre... 

Le roi n’eut pas le temps de répondre. 


— Sire, dit le p ige Gauthier, la remt-mère fait demander 
audience à Votre Majesté. 

— Qu’elle entre l répondit le roi qui se tourna vers l'en- 
fant qui montrait son visage éveillé au milieu des plis de la 
portière. 

— Harnibieu ! sire, murmura Crillon, j'aurais voulu pour- 
tant faire à Votre Majesté quelques confidences. 

— A propos de quoi? 

— De René. 

— Oh! sois tranquille, mon vieux duc, dit le roi, je no 
céderai pas. 

Sur ces mots, la reine entra. 

Catherine s'était fait un visage pâle et triste. 

Elle salua Cnllon avec aménité, et Crillon se sentit mal à 
l’aise et pensa : 

— J'aimerais mieux un regard plein de haino. 

— Sire, dit Catherine, j’ai été heureuse de vous ouvrir les 
yeux sur vos véritables ennemis ; à présent que vous les con- 
naissez, vous n'avez plus ltesoin de moi. 

— Mais, madame... fil Charles IX un peu surpris. 

— Je viens vous demander la permission de retourner au 
château d'Amboise. 

— Heinî fil Charles IX, qui flaira quelque hypocrisie. 

— J'ai eu l’audace de vous demander l'exil du roi de Na- 
varre... c’est un tort, je le confesse. 

— Madame.... 

— Je viens vous supplier de ne lui causer aucun chagrin. 

— Eh t madame, dit Charles IX, jouez donc avec moi cartes 
sur table sur-le-champ. 

— Je ne vous comprends pas, sire. 

— l)ttes-moi que vous renoncez à chagriner le roi de Na- 
varre... parce que... vous opérez... 

— Sire, interrompit Catherine, je devine. Votre Majesté 
se figure que je viens une fois encore lui demander la grâce de 
René... 

— Dame ! 

— Votre Majesté se trompe. 

l£ roi ouvrit de grands yeux. 

— J'abandonne René, soupira Catherine. Je ne veux pas 
nue le* Parisiens continuent à dénaturer plus longtemps 
rattachement que je portais à ce fidèle servi bu r. 

— C •mm* ni ! dit le roi, vous l'abandonnez ? 

— Il le faut bien, car je sms seule à le dêfennre. 

— Ma foi! madame, dit Charles IX, je crois que, au fond, 
vous avez raison d’en agir ainsi. 

— Ah! 

— Cir M. de Crillon, que voilà... 

La reine regarda Crillon. 

— M. de Cnllon, poursuivit le roi, va en finir avec lui. 

— Monsieur n’est pourtant point le bourreau , rkuma Ca- 
therine. 

— Non, dit sèchement Charles IX, mais il lui a transmis 
mes ordres. 

Catherine se tut. 

Alors le roi dit gracieusement à sa mère : 

— Ainsi, madame, voilà qui est bien convenu, n’est-ce 
pas? on rompra René et le roi de Navarre demeurera au 
Louvre. 

— Vous êtes le maitre, sire. 

Le roi se frotta les mains, 

— Et, acheva-t-il, je ne compterai pas les cent mille écus, 
et je garderai les clefs de Cahors. 

La reine ne parut pas comprendre un mot des paroles 
du roi. 

— Mais vous, madame, ajouta Charles IX, vous resterez 

auprès de moi, j'ai besoin de vos conseils . 

— Harnibieu 1 pensa Cnllon, je veux être un butor si je 
ne devine pas... 

La reine a trouvé le moyen de sauver René, puisqu’elle 
cesse d'implorer sa grâce. 

La reine a trouvé le moyen de se debarrasser du roi de 
Navarre, puisqu'elle cesse de demander son exil... Huiul... 

Et Crillon demanda la permission de se retirer, et il s'en 
alla rejoindre Henri et Marguerite. 


XVI 

Retenons à notre aini Raoul que nous avons laissé enfermé 
dans la chambre de Nancy. 
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Le page attendit fort patiemment d a boni, puis il trouva le 
temps long, puis il s'impatienta. 

Un homme qui veut tuer le temps coûte que coûte est ca- 
|Kible de tout. 

Raoul était si pressé de revoir sa chère Nancy, qu'il se 
promena d abord de long en large par le logis de la soubrette, 
puis il ouvrit un l*cau livre d'Ileures enlumine à chaque p ige, 
puis il ferma le livre et chercha un troisième genre do dis- 
traction. Ses yem tombèrent alors sur un endroit du parquet 
où il semblait y avoir une légère solution de continuité. 

Raoul , qui avait été initie à tous les mystères du Louvre, 
recounut sur-le-champ le judas par lequel Nancy et madame 
Marguerite avaient plus d’une fois épié la reine-mère. 

Seulement Raoul ignorait sans doute que depuis son retour 
au Louvre madame Catherine avait changé d’oratoire. 

Elle ne se tenait plus dans relie salle qui se trouvait pla- 
cée verticalement au-dessous de la cbainhrelle de Nancy, 
mais dans une pièce voisine qui était plus vaste et dont, par 
conséquent, l’atmosphère était plus fraîche. 

Mais Raoul qui ignorait ce detail fut pris d’un sentiment de 
curiosité et se dit : 

— Puisque tout le monde au Louvre est en grand émoi du 
retour de madame Catherine, foisons comme tout le monde. 

Le page s’agenouilla, prit son couteau et descella la plan- 
chette au parquet qui recouvrait le judas pratiqué dans le 
plafond. 

Le judas mis à jour, Raoul y colla son œil. 

L’oratoire de madame Catherine était silencieux , et , à 
première vue, il était désert. 

Mais, à force de regarder, Raoul aperçut une forme hu- 
maine accroupie dans lin coin. 

Celait une femme demi-nue, dont les cheveux noirs cou- 
vraient les épaules, et qui promenait autour d’elle un regard 
égaré. 

Raoul reconnut Paola, et son étonnement fut grand , car 
on ne savait au Louvre depuis longtemps ce qu’elle était 
devenue. 

— Je parie, pensa le page, que Nancy ne sait rien de tout 
cela. 

Raoul avait raison. 

Un bruit se fit au dehors, une clef tourna dans la serrure. 
Raoul demeura agenouillé sur le parquet. 

Nancy entra. 

— On I le curieux ! dit-elle. 

— - Chut I lit Raoul. 

Mais Nancy se prit à sourire : 

— Comme on voit bien que tu reviens de la province, dit- 
« lie, tu ne sais plus rien des choses du Louvre. 

— Rein T lit Raoul. 

— Madame Catherine ne se lient plus dans son oratoire... 

— Soit, mais rrgardizl... 

l.’acccnt mystérieux de Raoul frappa Nancy. Elle se pencha 
à son tour et comme Raoul elle tegarda par le trou percé 
dans le plancher. 

La folie avait perdu son immobilité première et elle se pro- 
menait d’un pas saccadé, inégal, avec des gestes et des atti- 
tudes bizarres. 

Il était impossible de ne point reconnaître en elle un être 
privé de sa raison. 

— Paola ! murmura Nancy à son tour. 

Mais Nancy ne fut point étonnée. Elle quittait Grillon et 
-avait que, la nuit précédente, trois cavaliers inconnus avaient 
arrache la fille de René à Fariucttc cl à scs complices. 

— C’est égal, dit-elle, la reine-mère a de l'aplomb... 

El connue Raoul la regardait et semblait lui demander 
Implication de c**s paroles : 

— Mon peut Raoul , lui dit-elle avec son grand air pro- 
tecteur, vous êtes un page sans expérience... 

— Nai.cy ! 

— Un petit bambin qui ne sera jamais au courant des 
cnoses de la politique... 

— Ah! vous avez bien mauvaise opinion de moi. 

— A moins, reprit Nancy qui avait laissé sa phrase in- 
achevée, que je ne m’en mêle et ne vous donne des leçons. 

Alors là jolie camérièrc fil signe à Raoul de replacer la 
planchette, puis elle le prit par la main et le conduisit vers 
un grand fouUuil dans lequel elle le lit asseoir. 

Après quoi elle s’assit elle-mèuie sur le pied de son lit : 

— Causons, dit-elle. 

— Vous allez donc m apprendre ce qui s'est passé au Louvre 
Jepuis mon dépn l® 


— Je te l’ai raconté, la reine a découvert une conspiration 
qui n’existait pas. 

— El elle est rentrée en grâce ? 

— Justement 

— Après? 

— Mais jusqu'à hier, c’était h peu près tout, mon mignon. 

— Et hier... 

— Hier le roi a décidé que René serait rompu demain à 
midi. 

— Oh! fit Raoul d’un air incrédule, reste à savoir si la 
reine voudra. 

— Certainement. 

Raoul fit un soubresaut dans son fauteuil. 

Nancy continua : 

— C’e»t demain. M. de Crillon est chargé de presser la 
chose , il a vu le bourreau la nuit derniere. Demain à midi 
tout sera prêt. 

— Mais la reine?... 

— La reine était chez le roi il y a une heure et elle con- 
sent à l’exécution. 

— C’est à n’y rien comprendre, murmura Raoul. 

— Pardon ! dit Nancy, je comprends tout. 

— Comment cela ? 

— Le roi le veut, M. de Grillon le veut, la reine y cornent : 
en voila bien assez pour que René ne son ni rompu ni pendu. 
J’ai voulu dire cela à Sa Majesté le roi de Navarre, et... 

— Il ne vous a pas crue? 

— Il m a ri au n**x. 

— Et M. de Grillon ? 

— Grillon a juré son fameux hamibüu! que dût-il prendre 
lui-même la Imrre de fat de maître Caboche, René ne serait 
plus demain soir qu’un amas d’os brisés et de chairs pante- 
lantes. 

— Et vous pemez?... 

— Je pense que la reine- mère sauvera René. 

— Quand ? 

— Aujourd’hui ... ce soir... cette nuit... je ne sais pas. 
.Mais elle le sauve; a. 

— Et personne n’est de votre avis ? 

— Personne. 

— Eh bien! dit Raoul, vous vous trompez, Nancy. 

— Ah! 

— Je pense comme vous, moi. 

Nancy U- va son doigt rose et menaça le page : 

— Tu es un flatU-ur, toi , dit-elle. . El c’est parce que je 
vous aime !... 

El Raoul, s'enhardissant prit la |ietite main de la jolie lilie 
et la porta eu rottgis-aul à ses lèvies. 

— Peste ! du Nmcy. qui lais a bruire entre scs lèvres un 
frais éclat de rire, lu as fait des progrès en voyage... lu com- 
mences À être hardi... 

— Je vous aiiue ! répéta Raoul. 

— Bravo 1 lit Nancy riant toujours. 

— Ma Toi ! dit le page, je ne vous ferai pas mentir. 

Et il prit la camérièrc par la taille et lui mil deux bons 
baiser» sur chjquc joue. 

À son tour Nancy rougit un peu, puis elle cessa de rire, 
:e dégagea lestement, courut vers la p»i le qu'elle ouvrit 1 1 dit : 

— Allons I voici que la situation s’aggrave et que vous de- 
venez beaucoup trop entreprenant. Allez vous-eu, monsieur I 

Et comme il ne paraissait nullement disposé à sortir, elle 
le prit par les épaules, connue il l'avaiL prise pur la taille, et 
le poussa dans le corridor. 

Taudis que toutes ces choses se passaient au Louvre, une 
scène toute différente se. déroulait au Châtelet, cette sombre 
prison , dans un cachot de laquelle était enfermé René le 
Florentin. 

Le gouverneur du Châtelet d’alors était un gentilhomme 
e*clavo de sa consigne et de ses devoirs, que Crillon, un 
moment loul-pui»sanl auprès du roi, avait fait nommer à ce 
poste le lendemain de la nouvelle incarcération de René. Il 
était environ dix heures du matin. 

M. le gouverneur, qui était célibataire, était à déjeuner 
assez tristement tout seul, enviant le sort de ceux qui ont le 
l>unheur >le trouver des convives, lorsque son écuyer lui vint 
apporter un message. 

Ce message était du duc de Crillon ; il était conçu dans les 
m utes laconiques suivants : 

« Monsieur le gouverneur, 

« C’est demain à midi que votre prisonnier René le Flo- 
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« rvntin sera conduit en Grève. Prenez vos disposition* en 
« conséquence. 

« Caiulhn. » 

Le gouverneur eut un éblouissement et ordonna qu’on fît 
entrer le messager. 

Ce messager n'était autre que notre ancienne connaissance, 
l'écuyer Fauga*, ce Provençal guerrier, joueur et poète qui, 
un moment, avait lait un assez lieau rêve et gagne à René 
toutes ses richesses. 

Le gouverneur avait eu plus d'une insomnie depuis que 
René était son prisonnier. 

— Monsieur le gouverneur, lui avait dit Crîllon le jour où 
il l’installa au Châtelet, vous me rép »ndex de René sur votre 
tête. S'il vous échappe, je vous envoie en place de Grève à sa 
place. 

Le gouverneur se l'était tenu pour dit. 

Fangas, lui, trouvait qu’il avait fort légitimement gagné 
l'or de René et il avait demandé plusieurs fois au duc que 
oet or lui fût compté. 

A quoi Crillou embarrassé avait naïvement répondu : 

— Attend» que René ait été rompu. Après, cela ira tout 
seul. 

l>onc Fangas et le gouverneur se regardèrent un moment 
sans trouver une parole. 

— Ainsi, dit le gouverneur, c’est décidé... 

— Tiès-décidé. 

— Et c’est demain? 

— Oui, parbleu! 

— Ah! je voudrais que ce fût aujourd'hui, grommela le 
gouverneur, car on joue gros jeu à être son geûlier. 

— Et moi, qui dois être son héritier! dit Fangas. 

— Je vais doubler les postes du Chitde.t, dit le gouverneur. 

— Hé ! hé ! dit Fangas, c'est assez prudent. 

Comme Fanga* faisait rette réflexion, on annonça un se- 
cond messager. Celui-là venait pareillement du Louvre, mais 
il < tôt envoyé par le roi. Celait le jeune page Gauthier. Le 
roi écrivait : 

a Monsieur le gouverneur, 

« J ai filé le supplice de René à demain. La reine-mère a 
« fini par comprendre qu’elle ne |>ouvait s’opposer plus long- 
« temps à celte grande expiation. Mais elle m'a demandé une 
« faveur dernière que je n'ai pu lui refuser. 

« Cette faveur consiste à faire parvenir à René un chapelet 
» que le pape a béni et qui lui donnera sans doute la ré-igna- 
• tion nécessaire pour subir son supplice. 

« Je vous envoie ce chapelet et vous tiens pour mon féal. 

« Charles. » 

Le gouverneur prit le chapelet qui était à gros grains de 
bois odorants, tel que les pèlerinB en rapportaient de la 
Terre- Sainte. 

Puis il dit à Fangas : 

— Je vais le porter moi-même. 

Et, en effet, M. le gouverneur du Châtelet, qui avait achevé 
son déjeuner, se fit conduire par deux hallehardiers à travers 
les corridors humides et les souterrains tortueux jusqu'au 
cachot où gisait le condamné à mort. 

Les cheveux de René avaient blanchi, et il était pris depuis 
quelques jours d’un tremblement nerveux qui ne s arrêtait ni 
jour ni nuit. 

Quand le gouverneur entra, il était couché sur un amas 
de paille à demi pourrie, verticalement au-dessous de h 
meurtrière qui amenait un peu de jour dans son cachot. 

— René, lui dit le gouverneur, jt viens vous annoncer que 
l'heure de voire mort est proche. 

Le condamné leva un œil hébété sur le gouverneur et ne 
répondit pas. Seulement son tremblement redoubla. 

— René, répéta le gouverneur, c'est demain à midi qu'on 
viendra vous quenr pour vous conduire au supplice, et, au- 
paravant, faire amende honorable sur les marches de l'église 
Notre-Dame. 

René gardait un morne silence. 

Le gouverneur continua : 

— La reine-mère, tout en vous abandonnant au sort que 
vous avez mérité, a voulu vous donner une dernière marque 
de sa compassion. 

Au nom de la reine, René tressaillit et se leva à demi. 


— Tenez, dit le gouverneur. 

Et il lui tendit le chapelet. 

René le prit, l'examina , élouffa un cri rauque, et, tout à 
coup, son œil brilla, et il ce*sa de trembler. Quelle vertu 
mag que avait donc ce chapelet? 
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René, depuis qu'il était en prison, depuis surtout qu*i| 
était condamné à mort, avait passé par toutes les phase* de 
réiHiiivante, et il avait fini par t-e faire aux plus terribles 
réactions. 

Aussi fut-il complètement maître de lui en présence du 
gouverneur du Châtelet. 

Celui-ci se relira aussitôt. 

Alors René se dressa pour être plus près encore du rayon 
de lumière qui lui tombait par la meurtrière, et de nouveau 
il examina le rhipelet. Son regard, tout à l'heure morne, 
étincelait maintenant; «a taille voûtée s'elail redressée. 

Reoé n’etait plus le même homme. 

Il espérait. 

Or, pour que la vue du chapelet que lui envoyait la reine 
produ'sit sur lui une telle réaction , il fallait que ce fût un 
signal de délivrance, et il est nécessaire de raconter en quel- 
que* mot* l'histoire de cet objet de sainteté. 

Ce chapelet, que la reine di>ait avoir été liéni par le pape, 
lui venait, au contraire, de René lui-même. Il avait appartenu 
longtemps au. Florentin, qui l’avait rapporté de Milan. 

Le favori de Catherine, du temps qu'il était encore en 
Italie et à Milan, où il s'était réfugie après l’assassinat des 
parents de Go.ioiphin, vit entrer chez lui un moine si parfai- 
tement encapuchonné, qu’il était impossible de distinguer 
ses traita. 

Reiie tenait déjà une boutique de parfumerie, et déjà il 
pas-ait pour un empoisonneur de quelque mérite. 

Or le moine entra et lui dit : 

— Les murs ont-ils des oreilles, ici? 

— Pour moi seulement, répondit René. 

— C'est à toi que j’en ai; ferme ta porte. 

Le moine parlait avec un certain accent d’autorité qui ne 
laissa pas que d'impressionner le Florentin. 

El puis il entr ouvrit sa robe comme par ringarde, et René 
vit luire les crusses de deux pistolets et le manche d'un poi- 
gnard. 

— Que désire Votre Sainteté? demanda-t-il humblement. 

— Ferme ta porte, répéta le moine. 

Rene obéit. 

Alors le moine tira de la poche de sa robe un chapelet à 
gros grains, le même que René «levait avoir un jour eu sa 
possession. 

— Voilà, lui dit-il, un objet que l'on voudrait faire tenir à 
une personne pieuse. 

— Et vous avez besoin d’un intermédiaire? 

— Attends donc... 

A tr.ivers le capuchon du moine, René vit luire un regard 
étincelant comme le feu de l’enfer. 

Le moine continua : 

— On voudrait que les grains de ce chapelet fussent en- 
duits d’une substance quelconque qui eût pour effet... 

Le moine >’arrèta, — le Fkrrentin comprit aussitôt et il 
acheva la phrase commencée : 

— Une substance, dit-il, qui tuerait à la longue. 

— Héla*! soupira le moine, cette personne a de grandes 
richesses dont elle ne fait aucun usage... 

— Vraiment? 

— Et dont ses héritiers, au contraire, auraient grand 

besoin. 

En parlant ainsi , le moine posa un gros sac de cuir fort 
louni devant René. 

Ce sac ét d*. lié solidement, mais ie cuir était usé çà et là, 
et René reconnut qu’il était plein d'or. 

A son tour, il regarda le moine. 

— Voulez-vous que le résultat traîne en longueur, ou bien 
êtes-vous pressé? d manda-t-il. 

— Heu! heu! on attendra un mois. 

René regardait le chapelet et finit par reconnaître que Ici 
grains en étaient creux. 

— L'un d'eux se dévisse, dit le mdrte. 
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— Ahl lequel T 

— Devi h. 

Et R. ne It» examina l’un après l’autre, mais il n'y put rien 
reconnaître. 

— C’est impossible. 

— Vous ailes voir le contraire , répondit le moine. Comp- 
tez sur vos doigts, en faisant glisser un grain apres l'autre 
en commençant par celui au bout duquel sc trouve la 
croix. 

— Bien ! 

— C ouplez jusqu’au nombre 47. 

René compta. 

— Maintt liant, prenez le grain que vous avez dans les 
doigts et tournez chacune des extrémités ovoïdes en sens 
inverse. 

René obéit, et le grain se divisa en deux partie* , laissant 
vmr dans l’une d’elles une cavité qui pouvait conteuir un 
objet de la grosseur d’un pois chiche. 

— Tenez, dit-il au tuoine, pensez-vous qu’on pourrait 
percer ce grain avec une aiguille très-line? 

— C’est facile. 

R» né laissa le moine seul et passa dans son laboratoire, où 
il demeura environ dix minutes. 

Pni' d revint et dit au moine : 

— Le grain creux est rcinoii d’une poussière imperceptible 
que la personne à qui le chapelet est destiné respirera petit 
à |»etit si tous y faites un trou comme Je vous l’ai dit. 

— Et... celte... poussière? 

— Fera eu quioze ou vingt jours le bonheur des héritiers 
dont vous m’avez parlé. 

— Je compte sur ta parole, René, dit le moine, et si ta 
prédiction réalisa, tu seras récompensé. 

— Ah! dit le Florentin, vous êtes un moine grand seigneur. 
Vous faites bien les choses. 

— Dans un mois tu auras de mes nouvelles si ta poudre a 
eu de la vertu, acheva le moine. 

René s’inclina. 

— Dans un mois, jour pour jour... heure pour heure... 

Et le moine emporta le chapelet. 

René, qui devait plus tard caplt r la confiance d’une r» inc 
de France eu lui disant la houm: aventure, était lui-même 
fort superstitieux; et depuis que la bohémienne lui avait pré- 
dît un jour, dans les rues de Florence, le sort brillant qui lui 
était réservé, il avait coutume d’aller consulter une devine- 
resse quelconque u chaque événement qui lui advenait. 

Or donc, après avoir emjHJisonné le chapelet, 'il s’en alla 
trouver une rorle de pyiliouisse qui reudait se* oracles der- 
rière U cathédrale de Milan. 

La sorcière prit sa main, traç a des signes cabalistiques sur 
le saMe divinateur dans un cercle de grains de millet, coupa 
la tète à une couleuvre, et finit par lut dire : 

— L’objet que lu as donne, et qui est un instrument rie 
mort, sera pour toi l'instrument du salut, si tu peux eu ob- 
tenir la possession, n’importe à quel prix. 

Rene se le tint pour dit. 

Lu mois apres, jour pour jour, heure pour heure, comme 
il le lui avait annoncé, le moine revint et lui dit : 

— René, ta poudre était efficace, et je viens tqpûr ma pro- 
messe. 

Et le rnoine posa sur la table un deuxième sac rempli d'or. 

SI iis René le rep» «tissa.: 

— - Seigneur , dit-il , remportez votre or, et si vous me 
vouk-z récompenser, donnez moi le chapelet de la défunte. 

Le moine se mit à rire sous sou capuchon. 

— Si cela peut te rendre heureux, dit-il, je te l’enverrai. 

— Quand? 

— Demain. 

— Merci! seigneur. 

— Et, en attendant, garde l’or. 

Le moine s'en alla sans reprendre le sac. 

Le lendemain, en elfet, un mendiant accosta Reoé dans la 
rue, et lui vendit le chapelet pour deux iiard* de France. 

Une fois en possession du précieux talismau, René retourna 
chez la pythoni— . 

Celle-ci recommença ses pratiques mystérieuses, et com- 
pléta ainsi sa prédiction : 

Le chapelet ne pouvait avoir de vertu qu'à la condition de 
demeurer en la possession d'une personne qui aimerait fort 
René. 

Or, le Florentin avait soigneusement secoué la poudre 
mortelle que renfermait le grain creux, puis il avait confie le 
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clnp- Set à sa femme, puis à sa fille, enfin, longtemps après, 
à madame Catherine. 

Mais, hélas 1 avec le temps, le Florentin avait perdu quel - 
que peu de sa crédulité, et il avait même complètement perdu 
le soutenir de la prédiction qui lui avait été faite jadis, lors- 
que le chapelet lui fut apporté par le gouverneur. 

Or, si la reine le lui envoyait, c’est qu’elle allait le sauver. 

René chercha le grain creux et le dévida. 

Une petite boule grisâtre s'en échappa. 

René ramassa cette boule et reconnut que c’était ua petit 
morceau de parchemin roulé et rendu >emblable à une bou- 
lette de cire. 

Il le déplia et le trouva couvert de chiffres. 

Chacun de ces chiffres correspondait à une lettre de l’ai— 
phabet, et leur assemblage composait les deux lignes sui- 
vantes : 

« Ou va t’annoncer l’heure de son supplice ; mais ne crains 
a rien... je veille sur toi toujours : tu seras sauvé. » 

Hem: reconnut l'écriture de la reine- mère. 

Et, plein de confiance, il attendit. 

Li journée s’écoula cependant sans aucun autre incident 
que b arrivée d’un père génovéfain qui le vint confesser. 

Un rnouitnt le Florentin crut que c'était là son libérateur. 

M il' le génovéfaiu était de banne foi ; il ne savait rien, si 
ce ii est que René allait mourir le lendemain. 

Rene attendit encore... 

La nuit s'écoula. 

D’abord plein de confiance, le Florentin commença à voir 
les heures s’écouler avec une véritable anxiété... 

Le premier rayon de jour qui tomba dans son cachot 
l’effiaya. 

j — Comment! se dit-il, la nuit est déjà passée? 

La matinée s'écoula. 

— Allons 1 pensa -t-il, la reine aura obtenu ma grâce et 
jugé mutile de me faire enlever. 

Comme onze heures sonnaient, la porte de sou cachot 
s’ouvrit. 

Rem' étouffa un cri, et il espéra que c’était le gouverneur 
qui venait, en personne, lui annoncer qu’il était libre. 

Mais, au lieu du gouverneur, il vil entrer deux hommes 
vêtu- d» chemises rouges. 

Ce» deux homme.-, René les reconnut et sc prit à frissonner. 

Celaient les aides de maître Caboche, le bourreau de 
Paris. 

L'un d’eux avait déjà tourmenté le Florentin trois mois 
auparavant, lorsque Charles IX lui avau fait appliquer la 
torture en sa présence. 

— Que me voulez-vous? demanda le Florentin d'une voix 

émue. 

— Nous venons te chercher. 

— Moi??? 

— Eh ! mais que veux-tu donc que noua fassions sans toi> 
mon pauvre René? dit l'un des aides avec un gros rire 
cynique. 

— Moi? moi? répetait-il avec égarement; ce n’est pas pos- 
sible... le roi m'a fait grâce. 

— Je ne sais pas si le roi t’a fait grâce, dit le valet du 
bourreau en riant, mais je sais qu'on lui a construit une 
b. Ile tribune tout auprès de l’echalaud et qu’il se fait une 
fêle, par avance, de le voir mourir. 

Et le* deux aides prirent Reue lréinissant et lui lièrent les 
main* derrière le dos. 

Alors son tremblement convulsif le reprit : 

— Je suis un homme perdu! murmura t-il d'une voix 
étranglée ; ta reine m’a abandonné. 

Les aides du bourreau l'entraînèrent. 

XVU 

La veille au soir, tandis qne René attendait avec anxiété 
ce secours et cette délivrance que lui avait promis la reine, 
un jeune cavalier entra dans Paris par la porte SainUlacques 
longea la rue de ce nom, cl vint s’arrêter devant l'hôtellerie 
où naguère avait loge incognito le sire de Coarasse. 

Ce cavalier mil pied à terre et dit À l'aubergiste cette 
breve parole : 

— J‘ai faun! 

Ces deux mots firent tressaillir l'hôte..* 

— Avez- vous soif? 

— Pareillement. 
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L’hôte, qui était bien toujours le Béarnais Lestacade, prit 
la bride du cheval et ajouta : 

— Votre Seigneurie vient de loin T 

— De Gascogne. 

— Et elle vient à Paris?... 

— Pour y entendre parler d'un de mes ancêtres. 

Cette fuis l'hôte eut un sourire: 

— Un ancêtre qui aimait les cartes? fit-il eu clignant de 
l'œil. 

— Je suis le valet de carreau. 

— Ah! ah! dit Leslacade, je m'en doutais. Vous êtes 
attendu, messire. 

— Par qui? 

— Le valet de pique est ici. 

— Quand est-il arrivé? 

— Voici deux heures. 

— Et le valet de trèfle? 

— lia 1‘assé par ici comme midi sonnait, et il m’a prévenu 
de l’arrivée de Vus Seigneuries. 

L’hôte appela un garçon d’écurie, lui remit le cheval du 

entilhomme et ouvrit ensuite la |x>rte qui, de la cour, 

onnait dans la Rallc basse de l’auberge, cette pièce qui est 
le lieu de réunion de toute hôtellerie et sert d’anlichamhreà 
la cuisine. 

Un autre jeune homme était assis devant une table et 
buvait à petites gorgée?, comme un véritable amalcor, le 
contenu d’une bouteille dont l’intérieur était revêtu d’une 
vénérable couche, de poussière. 

Ce dernier se leva et courut à la rencontre du nouveau venu : 

— Bonjour, Hogier... 

— Bonjour, Hector, dirent-ils tour à tour en se pressant 
cordialement le* deux mains. 

Hector de Galard se débarrassa de son manteau, déboucla 
son ceinturon et posa son épée en travers sur son escabeau, 
puis il s'assit en face de son ami Hogier de Lévis, tandis que 
I hôte lui apportait un verre. 

— Quand es-tu arrivé ? 

— Il y a deux heures. 

— As-tu vu Nuê? 

— l'as encore. Je l'uttends... 11 a dit à l’hôtelier que nous 
le verrions dans la soirée. Hé! hé! ajouta Hogier de Lévis, 
j’ai eu de ses i.ouvellcs, du reste. 

— Comment cela? 

— A trois ou quatre lieues d’id, sur la route, dans un 
village du nom de Monthéry, on l’a vu passer ce matin. 

— On le connait? 

— Non, mais on me l’a si bien dépeint que je ne pouvais 
m’y tromperi 11 voyageait avec deux femmes. 

— Deuil 

— Jeunes et jolies toutes deux. 

— Il nous a dit en effet qu’il était marié, mais il ne nous 
a point ajouté qu’il avait épousé deux femmes, observa Hector 
de Galard en riant. 

La conversation des deux jeunes gens fut interrompue par 
l’arrivée subite d’un troisième personnage. 

— Parbleu! dit Hector, quand on parle du loup on en voit 
toujours la queue. Vois plutôt. 

En effet, un jeune homme entra dans la salle basse. 

C’était N c. 

— Vrai dieul messeigneurs, dit-il, vous êtes des hommes 
pleins d'exactitude, il faut en convenir. 

— A ('exception de notre ami Lahire, toutefois. 

— Oh? celui-là, dit Noë, s’il arrive avant h nuit close, 
sera plus exact que vous encore. 

— Ceci demande un explication, ce nons semble. 

— Je vais vous la donner. Ecoutez-moi. 

— Voyons! 

— Toi, Hector, tu es paiti de Bordeaux mardi matin? 

— Oui. 

— Et tu as suivi la route la plus directe. Tu es venu par 
Poitiers, Tours, Blois et O Icans. 

— Justement. 

— Hogier, lui, est parti do son château de Mirepoix, et il 
a traversé le Périgord et une partie du Boni. Vous auriez 
pu vous rencontrer à Orléans. 

— C’est vrai. 

— Mais Lahire avait un tout autre itinéraire. 

— Ahl 

— Il a dû passer par Chartres, ce qui allongeait sa route 
d’au mou s cinq ou six lieues. 

— Bon ! d»l H" Inr, niai* |»mirqiioi a-t-il passé pur Chartres ? 


— Parce que je tenais à ce que chacun de vous entrât 
isolément dans Paris, afin de ne point éveiller l’attention. 

— Très-bien. Donc tu l'attendais ce soir. 

— Comme je vous attendais. Tu sais bien, Hector, que 
nous nous sommes séparés à la porte de ton château, il y a 
huit jours, en nous donnant rendez-vous à Paris, à l'boiel- 
lerie du Cheval-Rouan, tenue, dans la rue Saint-Jacques, 
par le Béarnais Leslacade. - 

— Le quatorze du présent moi», au coucher du soleil, 
ajouta Hogier de Lévis. 

L • mari de la jolie Myelte appela L* slaca Je. 

— As-tu beaucoup de monde chez toi? lui demanda- t-il. 

— Personne en ce moment. 

— C'est bien. Veille à ce que nous ne soyons pas dérangés. 

— Personne n'entrera, soy»z tranquille, messire. 

— A l'exception de noire quatrième. 

— Aura-t-il pareillement le mot de passe? 

— Oui. 

— C’est bien, dit l’hôte en s’en allant; comptez sur moi. 

— Ah! pardon I fit Noë en le rappelant, »! se | «ouïrait faire 
qu'un gentilhomme déjà mûr se présentât. 

— Comment esl-il? 

— Tu dois le connaître de vue, au fait : c’est M. de C'illon. 

— Je le connais t 

— Eli hicnl s’il vient, tu le laisseras entrer. 

— L’hôte sortit. 

Alors Hector de Galard et Hogier de Lévis regardèrent 
Noë arec étonnement. 

— Tu attends Crillon? dirent-ils. 

— Peut-être... 

El Noë, (laissant un peu la voix, poursuivit : 

— Mes bons amis, nous avons fait un serment que l’avenir 
juflifi ia sans doute, mais que le présent ne justifie guère... 

— Plaît-il? 

— Avant de conquérir un nouveau trône à notre roi, il 
sera difficile de lui conserver celui qu’il a. 

— Hein? fit Hogier. 

— Es-tu fou? s’écria Hector. 

— Mes chers seigneurs, reprit N« ë, le roi de Navarre o’e*t 
pas raisonnable ; il persiste à demeurer â Paris où la reinc- 
mère, qui a reconquis toute sa faveur, conspire contre sa 
vie, et où il n'a que «Jeux amis : Pibrac et Grillon. 

— Ab! Crillon est sou ami? 

— Il lui est dévoué jusqu'à la mort. Et, tout à l’heure 
encore, il me le répétait. 

— Eh bien ! mais, fil Hogier, le dévouement de Cnllon et 
quatre épées comme les nôtres, voilà, ce me semble, plus qu’il 
ne faut... 

Noë haussa les épaules : 

— Il est inutile que je vous dise aujourd’hui, fit il, tout 
ce que j’ai appris au Louvre en une heure. Qu'il vous suffise 
de savoir que nous devons veiller jour et nuit et à son insu, 
sur la vie de notre roi, qui est en péril. 

— Oh ! oh! 

— Le roi de Navarre, poursuivit Noë, est huguenot; en ce 
moment les huguenots ne sont point en odeur de sainteté, et 
comme on considère à la cour du roi Charles que Henri *Je 
Bourbon devient le chef du parti, il se pourrait bien qu’on 
échangeât avant peu de bonnes arquebusides. 

— Moi, dit Hogier de Lévis, je suis catholique et les que- 
relles de la religion me touchent peu, mais je suis le sujet 
du roi de Navarre et je ver ferai Unit mon sang pour lui. 

— Le roi, dit encore N*ë, a deux ennemis mortels: la 
reine-mère et le duc de Guise. C’est assez pour qu’il puisse 
tomber assassiné au coin d’une nie, si nous ne faisons bonne 
garde. 

— <Nuilt veillerons. 

— Voyez-vous, mes amis, acheva Noë, il est chevaleresque 
en diable, notre roi ; tt ce n’est p»int chose facile de le garder ; 
s'il se doutait qu'il a autour de lui un rempart d'hommes 
comine nous, alors cela deviendrait tout a fait impossible. 11 
faut donc que nous soyons pour ainsi dire invisibles, et que 
cependant nous nous trouvions toujours auprès de lui. 

Noë fut interrompu par l’arrivée de Cnllon. 

Le duc avait, le jour môme, pris le jeune homme à part, 
et lui avait dit: — Vous ôtes au roi de Navarre, et de plus il 
vous |iermet d’élre son ami, par conséquent il eèt probable 
qu'il vous écoutera. 

— J’ose l’etmérer, avait ré-pondu Noë. 

Kb lut n ! conseillez lui donc de monter à cheval et de 

s’en aller faire un tour en Navarre. 
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— Ah ! répondit Noë, je sais que le roi demeurera à Paria 
jusqu'à ce qu'il ait touché la dot de madame Marguerite. 

Crtllon s’etait pris à soupirer. 

— Harmbieu ! s’etait-il enfin écrié, il n'y a plus autour de 
noua que des lâches et dea courtisans de la pire espèce. On 
a |eur de René qui sera mort demain; et depuis ce matin je 
cherche parmi les Sui-ses, les lansquenets elles gentils- 
h> mines ce dont j‘ai besoin, et ne le trouve pas. 

— Que cherchez-vous? 

— Douze hommes vaillants... 

— Il y en a pas mal en France. 

— Oui, mais vaillants et dévoués, ne craignant rien, hor- 
mis Dieu, et capables d'exécuter leur consigne sans réfléchir 
qu'ils vont dt plaire à madame Catherine. J • pourrais bien, 
avait ajouté Crilion, lever une armée en moins d'une heure 

33' uvaAi'ov. 


pour aller conquérir l'empire turc, mais je n'ai pu trouver 
dans tout Paris douze hommes capables de déplaire à la 
reine-mère. 

— Ma foi ! monsieur le duc, si quatre hommes en peuvent 
valoir douze, à l’occasion je vous les offre. 

— Vous? 

— Venez ce ioir rue Saint-Jacques, à l’hôtellerie du Cheval - 
Rouan, et demandez à me voir. 

C'était donc sur l'invitation de Noë que Crillon arri- 
vait. 

Il jeta, en entrant, sur les six jeunes gens qui se trouvaient 
avec Noë, un regarJ de vrai connaisseur. 

— Harmbieu ! dit-il eu saluant, ces nez busqués, ces che- 
veux noirs, ces dents blanches sont d'un bon augure, bon- 
jour, messeigiieurs ! 
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— Monsieur 1* doc, répondit Noê, voici mes amis lb<gier 
d.* Levis i l H* c'or >1** Gnard. 

— Harnibieu! voilà de belle et bonne noblesse, dit Grillon; 
et je g:*ge que ce *ont-là deux det épéea que vous m'avez 
annoncées. 

— Pardon! en voilà trois. • 

— Ah! c’est juste, fit le duc en souriant, j'oubliais que 
vous étiez toujours heureux de déplaire quelque peu à ma- 
dame Quherine. Mais... le quatrième? 

— Ne vous en inquiétez point, il va venir; et ce que nous 
ferons il le fera, soyez- en >ùr. 

On offrit un siège à Grillon qui reprit : 

— C’est demain qu'on exécute l'homme Us plus dangereux 
du royaume de France. 

— JYn sais quelque chose, dit Noê- 

— Si René ne s'en va pas dans l'autre inonde, je ne ré- 
ponds de la vie de personne. Cet homme empoisonnerait 
Dieu et les saints... 

— Ru»! dit Noê, je devine. Vous craignez qu’oo ne l'en- 
lève au moment du suplice. 

— Je le crains depuis que la reine a retrouvé Paola. 

— On m'a conté ça. dit Noê, et on m’a parlé de trois 
geni il -hommes qui l’avaient uidée... 

— C’est bien cela. Or, si la reine a trois gentilshommes 
capables de délivrer sa fille, ils feront tous leurs efforts pour 
sauver le père. 

— C’est juste. 

— Kl je n’avais jusqu’ici personne à leur opposer. Je serai 
hien à cheval demain en lèie du cortr ge, avec un escadron 
de relire*; mais il se débanderont à la première attaque. Tou* 
ont peur des rancunes de madame Catherine. 

— • Et bien ! monsieur le duc, répondit Noê, ne vous in- 
quiétez pas : vous verrez que nous n'aurons pas peur, nous, 
et ce que vous nous commanderez, nous l'exécuterons. 

— Bravo! dit le duc. 

En ce moment la port#* s'ouvrit et L ihire entra : 

i — Oh ! rnesseigoeurï, dit-il, je ne vous cache point qu*H 
mYu a coûté beaucoup de me rendre ici à l’heure dite. 

— Vraiment ! fit Noê. 

— Oui, car je viens d'abandonner pour vous la femme la 
plus séduisante de France et de Navarre, une sirène .. 

Od regarda Lahire avec curiosité. 


XVIII 


Voici ce qui était advenu à Labire. 

Il avait mis dans su» voyage une célérité que Noê n’avait 
peint calculée, et il était arrivé à Chartres U veille au matin. 

— A combien de lieues suis-je de Paru»? demanda-t-il en 
s'arrêtant dans la première hôtellerie qu'il rencontra sur le 
bord -le lu route, à l’entrée de la ville. 

— A quinze lieues, lui lut-il répondu par l’hôtelier. 

Lahire mit pied à terre et demanda à déjeuner, puis il 
jeta un coup d\eH sur son cheval. 

La pauvre bête était efflanquée et à demi fourbue: 

— C’est un «J levai perdu, se dit le Jeune homme. 

Et U entra dan* l'écurie où plusieurs chevaux étaient au 
râtelier. 

Il remarqua un superbe limousin sous poil gris, «font la 
jambe grUe et nerveux et j’œil à fleur de tâte lui plurent. 

— A qui est ce cheval? fit-il. 

— A moi, dit l’hôtelier. 

— Voulez-vous le vendre ? 

— C'est selon... 

Labire calcula ce qu’il avait dans sa bonne et se fit ce 
raisonnement : 

— Puisque je vais à Paris pour le service du roi de Na- 
varre, il est juste que le roi me fournisse au moins un cheval. 

Et il proposa en échange son cheval contre le cheval 
'limousin, moyennant du retour. 

I L’hôtelier demandait cinquante pi «tôles; Lahire en offrit 
vingt-cinq, puis trente, et le marché fut conclu. 

Alors le jeune homme déjeuna fort gaillardement, se fit 
servir du meilleur vin et ordonna qu'on lui seli&i sa uouveÜe 
monture. 

— Je veux aller coucher à Paria ce soir, se dit-il. 

Il partit de Chartres vers midi, au grand trot du limousin 
qui allait comme une hirondelle, et fit huit lieues sans dé- 
brider. 


A la fin de cette première étape , Il fit donner one ivoin>- 
à w*n cheval, le laissa souffler une heure et repartit. 

Comme le soir tombait, il aperçut dans le lointain les tour* 
de Notre-Dame de Pariset ilatleignitle petit villagede Meudon. 

Au sortir de Meudon, il croisa une litière portée par des 
mules. 

Cette litière paraissait venir de Paris. Les rideaux de cnir 
en avaient été pliés, et Lahire put voir qu’elle contenait une 
femme. 

La femme était roasouèe, mais elle parassait jeune et ses 
cheveux étaient d’un blond merveilleux. 

Un écuyer à • hevah était sa seule escorte. 

— Mordieux ! exclaina Lahire , qui était un chercheur 
d'aventure*, on nu m’attend que demain à Paris. J'ai donc 
I** temps de me distraire et je vais suivre cette belle dame. 
Qui sait? 

El il tourna bride. 

La darne avait jeté sur lui on regard distrait d’abord et 

curieux ensuite. 

Lahire a*ait bonne mine à cheval, et comme tous les 
Gascon*, il portait h. ut la tète et chevauchait le poing sur 
la hanche. En outre, il était fort joli garçon, ce qui ne sera 
jamais un mince mente auprès des femmes. 

Comme la litière n’allait pas un train d'enfer, lahire ra- 
lentit le pas de son cheval et demeura un pas eu arrière. 

La htiere traversa Meudon, puis entra, à gauche, dans un 
joli sentier bordé de haies. 

Ce sentier 6e dirigeait vers la forêt, y pénétrait et s’y 
enfonçait. 

Lahire suivait toujours. 

Il y avait environ une heure que ce manège durait, lors- 
que la femme masquée se pencha un peu en dehors et aperçut 
le cavalier. 

Alors sans doute elle donna un ordre, car la litière s’arrêta. 

Lahire qui se trouvait à vingt pas en arrière, s’arrêta 
parrilb ment. 

Alors la dame donna sans douta un nouvel ordre, ear la 
litière s’ébranla de nouveau. 

Ce que voyant, le jeune homme rendit la maio à son che- 
val et se remit en ch* min. 

Alors la litière s’arrêta de nouveau; et comme Lahire 
s'apprêtait i en faire aut.iot, il vit ( écuyer qui précédait la 
dauie tour». r bride et venir à lui : 

— Mon gentilhomme, dit lecajer, la dame qui est dans 
cette litière désire vous parler. 

Lahire poussa son cheval vers la litière et salua avec une 
grâce parfaite : 

— M -n-icur, lui dit la dame d’une voii qui parut endian- 
ler. »se au jeune homme, n’ai-je pas eu le plaisir, il y a une 
heure, de vous rencontrer sur la route de Paris à Meudon? 

— Oui, madame. 

— Vous alliez à Paris? 

Lahire s’inclina. 

— Pourrais- je savoir, continua la dame masquée pour- 
quoi vous avez s* subitement changé de résolution? 

Lahire se prit à sourire : 

— Mais, dit-il, je ne suis attendu à Paris que demain. 

— Et alors?... 

— Alors, madame, je m» suis aperçu que vous tviex des 
beaux cheveux d'un blood admirable. 

— Merci bien. 

— Et que vos yeux brillaient sous le masque avec trop 
d’éclat pour n'ètre point les plus beaux yeux du munde, en 
vérité ! 

— C’est-à dirq, observa 1a dame masquée, que vous avez 
eu fantaisie de me suivre?,.. 

— El je suis prêt à continuer... 

— Ah', par exemple! 

Bt la dame montra, à travers son masque, deux rangées 
de dent* éblouissantes. 

— Mais, dit-elle, il se peut que j'aille bien loin. 

— Qu’importe? 

— Au bout du monde... 

— Le monde serait trop petit encore. 

— Cependant vous Ignorez qui je suis... 

— Je devine que vous êtes belle... 

— Ah çàl monsieur, fit la dame masquée, vous êtes d'une 
mpet tindtice rare! 

— Pardonnez -moi, madame, répondit Lahire; mais j'ai 
vingt-deux ans, je suis cadet de Gascogne. 

— Ah! interrompit l’inconnue, vous êtes Gascon? 
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— fci j vü «iii* fto! 

— Seriez-vous huguenot? 

— I**s que je sache! 

— Tant mieux! en ce cas... Et tous aimez le roiî 
— Lequel? fit n .ïvement L«hire, celui de France ou cdui 
de Navarre, le vô’.re ou le micnl 

— C'e>t juste, j’oubliais q e vous êtes sujet du Béarnais. 
— Et je rn en fais gloire, madame. 

L'inconnue ne ir|*nuiii rien tout d'abord, puis elle reprit : 
— - Ah ça! jVsjère, monsieur, que vous nallez point pro- 
longer cette mauvaise plaisanterie... 

— Je ne plaisante pas, ie vous jure. 

— Et persister à me Euivre ainsi! 

— Madame, répondit gravement le jeune homme, voici la 
nuit, nous sommes au milieu des bois, la misère est grande 
par le royaume et les voleurs sont nombreux... 

— Je ne les crains pas. 

Lahire poursuivit, saus se déconcerter : 

— Souffrez, madame, que je vous accompagne et vous 
protégé... On ne sait pas ce qui peut arriver. 

L'inconnue le menaça du doigt. 

— Prenez garde ! dit-elle, vous pourries vous tromper... 
— En quoi ? 

— Peut-être suis- je laide!' 

— Ob ! c'est impossible I 
— Et si j'avais... un mari? 

— Ab ! madame, dit Lahire, convenez que, si vous en avez 
ua, il se conduit bien mal. 

— Comment cela 7 

— Eu vous lais.-ant voyager seule, et qu’il a bien mérité... 
-» Monsieur, dit la darne masquée, laissex-moi vous dire 
que j’ai encore une grande lieue & Taire pour arriver... 

— Souffrez que je vous accompagne! 

— Et que si vous me suivez jusque-là, vous courrez grand 
nsque de perdre votre chemin en revenant. La lune est nou- 
velle. Une fois la nuit venue, il fait horriblement sombre 
i .in s les bois. 

— Oh! madame, répliqua Lahire, ne vous inquiétez point 
île moi, je sais me tirer d'affaire. 

— Ainsi, vous per?i»i«ïz? 

— Plus que jamais. 

— Eb bien ! soit, dit-elle, je vous le permets. Seulement... 

# Elle s’arrêta. 

— Faites vos conditions, madame, je le* accepte d'avance. 
— Quand noos serons arrivés à la porte de la maison où 
je vais, vous rebrousserez chemin. 

— Sms espérance de vous revoir? 

Lahire prononça ces derniers mots avec cet accent de la 
jeunesse qui annonce si éloquemment la résolution, le dé- 
vouement et l’énergie. 

L'inconnue le regarda attentivement. 

— Etes-vous brave 7 
— AhI madame, quelle question! 

— Et si je mettais votre bravoure k l’épreuve? 

— Parlez... 

— Tenez, dit l'inconnue, montez dan* ma litière et donnes 
votre cheval à conduire à mon écuyer, nous causerons... 

Lahire sauta lestement à terre, remit sa monture aux 
main* de l'écuyer et prit place dans la litière. 

Alors l'inconnue lui dit t 

— Je suis peut-être une femme tout autre que vons ne 
vous l'êtes imaginé. 

— Vous avez la voix d’une ange!... 

— Et les colère» d’on némon au fond du cœur, acheva- 
t-elle d'une voii sourd**. 

Lahire Iress-itlül. L’inconnue continua : 

— J*ai une haine violente, et je cherche un homme qui me 
puisse venger I... 

— Ce sera moi, répondit Lahire avec la chevalerie de ses 
vingt ans. 

— Prenez garde! 

— A quoi? 

— l'homme que je hais est puissant. 

— Bah! fit le Gascon, Je me moque de sa puissance. J'ai 
une bonne rapière... Dite s-moi son nom... 

— Oh! pas encore... 

— Mais... 

— Plus tard, dit-elle, plus tard!... quand nous aurons fait 
plus ample connaissance. 

Et elle se prit à questionner le jeune homme sur son pays 
tt sur le motif qui l’amenait à Pans; mais Lahire était dis- 


cret et il répondit : — Ceci, madame, n'est point mon se- 
cret. 

— Vraiment? 

— Mais c*-lui de plus haut que moi. 

L'inconnue le transperça d’un regard. Elle eût voulu fouiller 
se.-» pensées les plus intimes. 

Puis elle lui dit, avec une indifférence affectée : 

— Vous avez raison, il faut toujours garder fidèlement les 
secrets qui ne nou- appartiennent point. 

Le sentier que suivait la litière, après avoir longtemps ser- 
penté sous la futaie, s’élargit tout à coup, et, en dépit de la 
nuit qui arrivait rapidement, Lahire put voir une va*te clai- 
rière an milieu de laquelle brillait un point lumineux. Cette 
lumière partait des !• nêires d'une petite maison blanch* 
élevee au milieu du bois. 

Alors l'inconnue dit à Lahire : 

— Descendez... 

— Vous me renvoyez? fit-il avec nn accent de prière. 

— Non, je vous gurde... 

Il frissonna de joie. 

— Je vo *s garde, dit-elle, parce qu’il serait odieux et 
cruel de vous renvoyer à celle heure... et que je puis vous 
donner l'hospitalité... 

— Ah! vous êtes bonne! 

Et Lahire osa porter à ses lèvres la main de l'inconnue. 

E'Ie dégagea sa main et ajouta : 

— Je vous garde au-si parce que vous m’av* x promis... 

— Je serai votre chevalier, je me ferai tuer pour vous... 

— Mais, acheva-t-elle, je suis obligée de prendre quelques 
précautions pour vous recevoir. 

— Ah! 

— Vous allez donc descendre ici. 

— Bien. 

Vous voyez cette lumière? 

— Oui. 

— Vous voyez la maison à travers les arbre»? 

— Je la vols. 

— Eh bien! restez là, les yeux filés sur cette lumière Jus- 
qu’à ce qu'elle s'éteigne. 

— El quand elle s'éteindra? 

— Vous marcherez vers la maison et vous irez droit à la 
porte. 

Lahire sortit de la litière et alla s’asseoir sur un tronc 
d'arbre. 

L’écuyer continua son chemin, la litière s'éloigna et attei- 
gnit la maison. 

Puis tout disparut dans l’ombre. 

Alors Lahire attendit. 

Les minutes s'écoulèrent, puis une heure entière. 

La lumière brillait toujours. 

— Est-ce qu’elle aurait voulu me mystifier? se dit le jeune 
homme. 

Tout k coup, il entendit le galop d’un cheval, et il se 
dressa vivement. 

Un cavalier passa près de lui, rapide comme l'éclair, et 
disparut sous la futaie. 

En même temps, la lumière «'éteignit. 

Alor Lahire respira. 

— Enfin 1 dit-il. Tout cela m'a l'air bizarre, mais j'irai 
jusqu'au houL 

Il se leva et se dirigea vers la maison, qui était bien à 
deux cents pas. 

La porte était entr’ou verte. 

Lahire monta les deux marches qui formaient le perron, 
poussa cette porte et se trouva dans les ténèbres. 

En même temps, une petite main satinée prit la sienne, et 
la voix harmonieuse et fraîche de l'inconnue lui dit tout bas : 

— Venez!... et ne faites pas de bruit. 

Lahire était prudent, et il mit la main sur la garde d* 
son épée. 

nx 

Lahire, conduit par l'inconnue, fit une dizaine de pas au 
milieu d’une obscurité profonde. 

Pais une porte s'ouvrit... 

Un rayon lumineux vint frapper le visage de notre héros, 
et Lahire se trouva an setiil (tune salle en manière d'ora- 
toire au milieu de laquelle une table éiait dressée. 

Cette table, qui supportait on nappe éblouissante de blan- 
cheur et une vaisselle d'argent ciselé, était couverte de meu 
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' délicats et de flacons de cristal de Bohême emplis de vins 
généreux. 

Une lampe italienne à globe d’àlhâtre, suspendue au pla- 
fond, projetait autour d’elle une clarté discrète et voluptueuse. 

Un moment ébloui, Lihire put bientôt jeter un regard 
autour de lui et tout examiner. 

L’oratoire était petit, mais aussi luxueusement, aussi 
coquettement décoré que les salles du Louvre où madame 
Catherine avait dépensé trésors et génie. 

L‘ S murs étaient tendus d'une étoile orientale alors fort à 
la mode ; l’embrasure des croisées était garnie de jardinières 
pleines de fleurs rares; çâ et là, Rur des bahuts sculptés, 
aux fermoirs de cuivre travaillé au marteau, sc dressaient 
de blanches statues de marbre ou des brouzes florentins d’un 
goût exquis. 

De chaudes peintures couvraient le plafond , le sol était 
jonché d’un moelleux tapis. 

il s’échappait de tout cela un parfoui mystérieux qui faisait 
rêver d’amour sur-le-champ. 

Suis— je chez une princesse ou chez une hic T murmura 
Lahirc dont l’éblouissement continuait. 

L’inconnue, toujours masquée, n'avait point cessé de tenir 
sa main dans celle de Lahire. 

— Peut-être chez les deux, répondit-elle en souriant. 

Elle l’entraîna vers une ottomane sur laquelle étaient em- 
pilés des coussins, et l’y fit asseoir auprès d'elle : 

— Avouez, lui dit-elle, que vous ne vous attendiez point, 
quand vous m’avez suivie, à être reçu ainsi, mon gentil- 
I tomme? 

— Je crois rêver... répondit Lahire étourdi de tout ce qu'il 
voyait. 

— Vous avez fait une longue roule, reprit l’inconuue, vous 
avez faim et soif, j’ai voulu vous garder à souper... 

— Décidément, madame, vous êtes une fée. 

— Pie vous inquiétez point de votre cheval, poursuivit-elle, 
on a pris soin de lui. Vous le trouverez frais et vigoureux 
demain malin. 

Ces deux derniers mots firent tressaillir Lahire. 

— Allons S pensa-t-il, je crois que je ne déplais pas. 

Et comme tout homme, en ce monde, est diqio-éà médire 
d'une conquête par trop facile, le Gascon fit encore cette ré- 
flexion peu chantable : 

— Je dois avoir aflaire à quelque dame de la cour affligée 
d'un vieux mari et qui cherche à l’oublier en joyeuse com- 
pagnie. 

La dame masquée invita Lahire à se debarrasser de son 
manteau et de son épée. 

Puis elle se mit à table, lui indiqua un siège vis-à-vis de 
celui qu'elle occupait. 

— Soupons, dit-elle. 

— Mais, madame , observa le Gascon, qui n’était pas tout 
à fait sûr d’être éveillé, est-ce que vous allez souper avec 
votre masque? 

— Oui, certes. 

— Oh t c’est cruel!... 

— Mais Drudent. 

— Ah! fit-il d'un ton de reproche, je suis gentilhomme, 
madame, je suis discret... 

Elle eut un petit air moqueur sous son loup de velours 
noir : 

— Je ne doute point de votre loyauté , dit-elle , mais j’ai 
un de ces visages que nul ne doit voir. Je suis un peu comme 
les anciens rois de Perse. 

— Ah 1 madame!... 

— Ecoutez, reprit-elle, quand vous saurez ce que je veux 
de vous, peut-être comprendrez-vous que je ne puis me 
montrer à visage découvert. 

— Parlez donc, alors, et ordonnez!... 

Elle lui versa dans un hanap d’or ciselé un vin jaune 
comme de l’ambre. 

— Buvez I dit-elle. 

Si Lahire eût été un seigneur de la cour de France, riche, 
puissant et redouté, peut-être eût-il hésité à boire, et eût-il 
pensé qu'il allait laisser au fond de son gobelet, sinon sa vie, 
au moins sa raison. 

Muis Lahire était un cadet de Gascogne n’ayant que peu 
de pistoles au fond de sa bourse, ne jouissant que d'un crédit 
modéré, i n dépit de sa bonne noblesse, et possédant comme 
bien le plus clair sa vieille rapière héréditaire. 

C 'était là plus de raisons qu il n’en fallait pour que Lahire 
ne craignit nui. 


î Et puis, il avait un appétit de lansquenet et uoc soif de 
relire. 

Il mingea comme quatre et but comme douze, répétant de 
temps à autre : 

— Mais parlez donc, madame, ce que vous m’ordonnerez 
je le ferai. 

— Vrai ? dit-elle enfin. 

— Foi de Lihire ! 

— • Ah! vous vous nommez Lahire? 

— Oui, madame. 

— Etes-vous le descendant du compagnon de Jeanne d’Arc? 
— - C’était mon bisaïeul. 

L’inmnnue s’inclina, en femme qui savait assez bien son 
armorial de France. 

— Et, reprit-elle, vous alliez à Paris? 

— J'y suis attendu. 

— Comptez vous y rester? 

— Je ne sais, mais c'est probable... 

- Longtemps? 

— Cela détiendra. .. Je vous l’ai dit, madame, ce n’est point 
mon secret. 

— Ab ! c'est juste... 

— Mais je vous ai fait le serment de vous obéir, et je le 
tiendrai... 

Prenez garde! vous ne savez pas encore ce que j’at- 
tends de vous. 

Elle lui versa une nouvelle rasade.de ce vio jaune qui 
venait sans doute d’Espagne et qui montait à la tête comme 
un enivrant parfum. 

— Tout à l’heure, dit elle, plus tard... 

Lahire était jeune, il était ardent, le vin d’Espagne échauf- 
fait sa tête et son cœur, il devint plus pressant et plus hardi 
vers la fin du repas, portant sans cesse à ses lèvres la petite 
main blanche et rose de l’inconnue et la suppliant d’ôter son 
masqur. 

11 osa se mettre à genoux, il osa entourer de ses bras ncr- 
| veux la taille délicate et frêle de la femme au loup de velours. 
Mais elle se dégagea avec la souplesse d'une couleuvre et 
mil l’épaisseur de la table entre elle et lui. 

— Vous êtes un enfant, lui d t-elle, et je veux vous dire 
un apologue oriental qui voub montrera votre folie. 

— Eh bien 2 dit-il, je vous écoute. Mais après, vous ôterez 
: votre masque. 

— Nous verrons. Ecoutez... 

El elle se renversa à demi dans son fauteuil, prit une pause 
charmante, et jouant négligemment avec un petit poignard 
à lame d’or, dont elle s’étail servie pour manger une pêche, 
elle dit ; 

a II y avait autrefois un prince du nom de Namoun, qui 
régnait à La bore, dans l’Inde. » 

— J'ai oui jiarler de Ce pays. 

« Namoun était beau, si beau qu'il inspira une vive pas- 
sion à une fée. Le roi des fees, touché de voir la pauvre im- 
mortelle se lamenter nuit et jour de sa condition qui lui dé- 
fendait d’aimer un simple mortel, lui dit à la fin : — Je te 
permets d'aller sur la terre, d’y bâtir un palais à ton gôùt 
et d’y recevoir ton beau Namoun chaque nuit 
« Et comme la fée se réjouissait, le roi ajouta : 
c — Mais j’y mets une condition : tu porteras un masque 
sur le visage et tu ne l'ôteras jamais. 

c — Oht dit la fée, qui était pleine de confiance en elle- 
même , je saurai bien me faire aimer de lui sans qu’il voie 
mon visage. 

a — Ceci est ton aflaire, répondit le roi. 
c La fée prit sa baguette, descendit sur la terre et choisit 
une vallée charmante, arrosée par une rivière aui eaux lim- 
pides, couverte de grandes forets ombreuses et de verts pâ- 
turages, pour sa résidence. 

« Là elle secoua sa baguette, et soudain un palais mer- 
veilleux sonit de terre. Ce soir même, le prince Namoun 
s’égara à la chasse et vint demander l'hospitalité à la porte 
du palais. Cette porte s’ouvrit et la fée apparut à Namoun. 

a Comme moi, dit l'incon.iue, elle était masquée, comme 
moi elle avait des cheveux blonds, et ses épaules demi-nues, 
ses bras d’albâtre, ses dents Manches, et le regard ardent 
qui brillait au travers de son masque, disaient éloquemment 
qu’elle était belle. 

• Le prince l'aima, et la fée le reçut chaque soir. 

« Mais un soir qu’il était pluB épris cl plus empressé que 
jamais, le prince voulut absolument voir le visage de la fee, 
et il lui arracha son masque. 
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Hcuv conduit au supplice. 


« Soudain le palan» s'écroula, la fée disparut, et le prince, 
un moment lancé dans l'espace, se trouva au milieu de la 
vallée où tout à l’heure s’élevait le palais enchanté. Il n'y 
avait pli ls ni palais ni fée... « 

Quand elle eut terminé ce récit, l’inconnue regarda Lahire. 

— Kh bien T dit-elle. 

— Namoun était curieux comme moi. Mais vous n’êtes 
pas une fée. 

— Tenez, interrompit-elle, écoutez-moi bien. Vous êtes 
seul ici. seul avec moi, vous m’aimez... et... je vous aime... 

Lahire jeta un cri. 

— Vous m’avez promis un serment. 

— Je suis prêt à le renouveler. 

— Si ie vous demande la vie d'un homme que je hais..,? 

— Je le tuerai. 

— Vous me le jurez? 

— Je le jure... Quel est-il? 

— Oh ! fit-elle, l'heure n'est point venue de vous dire son 
nom ; mais un jour, domain peut-être, peut-être aussi beau- 
coup plus tard, un coiïret vous arrivera... 

Elle prit dans ses cheveux une épingle d’or et la lui donna. 

— Ce coffret, contiuua-t-elle, renfermera une épingle sem- 
blable à celle-ci... et un morceau de parchemin sur lequel 
le nom aura été tracé. 

— Ce sera le sien? 

— Oui. Tiendrez-vous toujours votre serment? 

— Foi de Lahire ! répéta le jeune homme qui avait la tête 
en feu. Et il la pressa de nouveau dans ses bras et lui dit, 
avec l’accent de la passion : — Oh! de grâce! Vous n’êtes 
pas une fée, et vous pouvez me montrer votre visage. 

— Non, dit-elle, je ne suis pas une fée, mais je vous donne à 
choisir : si vous tenez à rester ici, je garderai mon masque; si 
vous exigez qu’il tombe, je vais frapper avec celte baguette 
sur ce timbre, et mes gens viendront et vous mettront dehors. 

— Au fait! murmura Lahire, je serais fou si j’hésitais... 
Le prince Namoun lut un sot. 

El il se remit aux genoux de l'inconnue et couvrit de nou- 
veau ses mains d<j bai ers. 

En ce moment la lampe italienne, dont l’huile était con- 
sumée, s’éteignit. 

Que se pas>a-t-il durant le reste de la nuit dans cette mai- 
son mystérieuse située au milieu rie* bois deMeudon? 

Lahire lui-même ne le sut jamais qu’imrarfailement. 

Douze heures après, notre héros s’éveilla d’un sommeil 
léthargique, jeta autour de lui un regard étonné... Il s’était 
endormi à côté de la femme nia>quce, et il se retrouvait seul. 

Quand la lampe s'était éteinte, il était au milieu de cet 
élégant oratoire qui lui avait fait s’écrier : « Suis-je donc 
chez une princesse ou une fée? * et il se retrouvait au mi- 
lieu d’un fourré du bois de Meudon, couché sur l'herbe avec 


son manteau pour oreiller, éclairé par la lumière du soleil 
qui commençait à décliner à l’horizon. 

Il entendit un hennissement près de lui et tourna la tête. 

— Morbleu ! >e dit Lahire, je la reverrai ! 

Et il sauta en selle et se mit à courir à travers le bois, avec 
la conviction qu’il allait retrouver la petite maison. 

Lahire se trompait. Il eut beau errer en tous sens, prendre 
et suivre tous les sentiers qui serpentaient sous le couvert, 
aller du nord au sud et de l’est à I ouest, il ne retrouva ni le 
chemin qu'il avait suivi la veille ni la petite maison où s’était 
passée cette mystérieuse aventure. 

— Je commence à ajouter loi à l’histoire du prince Na- 
moun... se dit-il enfin. 

El la nuit venait... 

— Ah! mille tonnerres! s'écria Lahire; voilà que l'amour 
me trouble la tête. J’oubliais qu'on m'attend à Paris. 

Il mit l’éperon dans les flancs de son cheval, et, une heure 
après, il arriva rue Saint-Jacques, où Crillon était en train 
de confier à ses compagnons une mission périlleuse et pleine 
de mystère. 


XX 

C'était donc le lendemain de l’arrivée des quatre valets à 
Paris que René allait être conduit «u supplice. A onze heu- 
res; on s’en souvient, les deux aides de maître Caboche 
étaient entrés dans son cachot et lui avaient annoncé qu’ils 
le venaient quérir. Alors Relié avait perdu toute illusion. 

On l’aviiit débarrassé des liens qui lui attachaient les pieds. 

Ensuite on l’avait déshabillé. 

La sentence du parlement portait que le condamné s’en 
irait à l’éclialaud pieds nus, en chemise, une corde au cou, 
avec un cierge du poids de six livres à la main. 

A la porte de son cachot, René, qui n'avait même plus la 
force de se débattre, et que les valets de Caboche soutenaient, 
René, disons-nous, trouva une double haie de soldats, et ; en 
avant des soldats, il aperçut un visage de connaissance : Noé. 

N or uvait à sa droite Hogier de Lévii, et en face de lui 
Lahire et Hector de Galard. 

René vit Noé qui le salua, puis il remarqua ces trois visa- 
ges bruns, au nez recourbé, aux yeux noirs, aux dents blan- 
ches, ces trois visages inconnus, mais auxquels il ne pouvait 
se tromper. C'étaient des Gascons, c’est-à-dire des partisans 
du roi de Navarre, des ennemis de Catherine, des hommes 
qui allaient se réjouir deson supplice. 

Certes, si à cette heure René eût conservé le moindre es- 
poir. il se fût évanoui à l'aspect de ces quatre hommes qui 
semblaient devoir l’escorter jusqu’au supplice. 

Au boutd’un long coriidorqu'on lui fit suivre, René trouva 
une petite salle froide et nue dans laquelle maître Cabocha 
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l’attondrit pour (ni passer la longue cîiemis • «les condamnés 
et lui mettre la corde au cou. 

René regarda le bourreau, et le peu de force qui lui restait 
s’en alla. 

Mais Caboche le prit à bras le corps ut le lit asseoir sur un 
eseabem, poi* il lit signe à ses aides de le déchausser. 

Lu même temps il lui passa sa chemLeet se pencha à son 
oreille assez rapidement pour nôtre point remarqué : 

— Courage! lut dit-il. 

René tiesSdillil et le regarda. 

— Courage I... répétai» bourreau, la délivrance précède 
quelquefois le supplice. 

Le Florentin frissonna. 

Caboche fei.nit île ne pouvoir boutonner le col de la che- 
mise, et il lui dit encore : — On ira vaille à vous sauver. 

Noë et les trois Gascon* étaient demeurés à l'entrée de la 
sotie, et ils étaient trop loin pourquoi* pussent entendre. 

Un éclair d’espoir s'éLit rallumé dan» l'œil rnurne du Flo- 
rentin : — Tu cherches à me tromper, balbutia-t-il. 

— Dieu me punisse si je meus ! répondit tout bas Caboche . 

— Il est trop tard.. . 

— Non, on doit vous enlever. 

— Quand? 

— En sortant de Notre-Dame. 

— Ali! murmura Honé, il y a autour de moi des hommes 
qui se leronttuer plutôt que de me lâcher. 

— J'en connais, moi, répondit le bourreau, qui se feront 
tuer pour vous sauver. 

La toileite du condamné était terminée, et Caboche dit 
dUR-merit : — Allons, en route! 

Les deux valets prirent René sous l’aisselle et le poussè- 
rent devant eux. 

Caboche marchait en avant. Mais comme ce dernier sor- 
tait de la salle, il aperçut Noë et ses trois compagnons ; 

— Ah diable! -e (lit il, voiîà des visages qui, en effet, me 
paraissent valoir ceux que je mimais... 

Ou arriva dans lu cour du chàleiiu. Là se trouvait le loin - 
bereuu dans lequel on devait conduire René à l'é< hafaud. Au- 
tour du tombereau il y avait ur. peloton de Suisses à cheval, 
En lèie des Suisses, h* bourreau aperçut C.iillm. 
i'uur la seconde lois, Calmclie douta du succès à la vue de 
Grillon. Le duc était fièrement eu selle, il avait le poing sur 
la hanche et >emblail dire par sou atliiudu conquérante : — Il 
faudra que, bon gré mal gré, René soit rompu aujourd’hui. 
Deux pages tenaient en main quatre chevaux. 

Citaient les moulures de Noë et de ses trois compagnons. 
— Eli si-lie, messieurs! dit Noë. 

Alors Caboche p«-rdil tout espoir, 

— Voilà quatre hommes contre quatre liuinme»! se dit-il ; 
et le duc va faire pencher la balance... les Suisses n oteront 
pas se débander. Mai», pensa encore le bourreao, je li en ferai 
pa» moins ce que j’ni promis. Je prendrai par la rue de lu 
Calandre, et arrivera que pourra. Tant mieux si on sauve 
René, Luit pis si ou ne peut le sauver, j’aurai loyalement 
gagné l’or qu’on m'a (ait L nir. 

Ce bel at arit terminé. Caboche monta dans la charrette, 
à côté de Roué, qui était dt-houl et tenait déjà sou cierge à 
la main. Auprès de lui était un tuoine qui, son capuchon 
baissé, réeitait I s prières des agonisHiUs. 

I.e duc lova sou épée et lu college se mil en marche. 

Noë et les (rois Gascons s'étaient rangés deux par deux à 
gauche el à droite du tombereau. 

Les Suisses se placèrent moitié en avant, moitié en arrière. 

< r il Ion j avant du »e mettre à leur lèU,««hit appiocjié ,1e 
Noo ut lui avait dit tout bas : — Les deux beige» do la rivière 
el Ici rue» sont encombrées de populaire. Je suis bien cer- 
tain qu'un tentera un tulèvtuieul... 

— Moi aussi. 

— Celles, avait ajouté le duc, jo tiens beaucoup À ce que 
ce misérable empoisonneur soit rompu , mais comme nul 
ii' est tenu à l’iiupov-ib e, si nous nu pouviuus pas arriver 
jusqu'à la place de Grève... 

— Je lui casæiat la l&te d’uu coup de pistolet, dit Noë. 

*— JallaU vous eu prier. 

Cette léuohilmu us If ému approuvée, le duo alla e placer 
en tèto des Suisses et ouvrit la marche. 

Alors le moine releva nu peu son uapi i lmn, et maitru t'a- 
boclw, qui vouait du «auir le* ië..c* u U fmet pour con- 
duire son ignoble véhiculé, uiaiue Caboche, tiisuoe-noua» 
reconnut le guutüliotuiue qui s'était présenté citez lui pon- 
dant l'avant-dernière nuit. 


C’était un des quatre amoureux de la dudie»w de Mon r - 
pensier, Gaston de Lux. 

René n'avait jamais vu Gaston de Lux; par conséquent, il 
ne pouvait savoir s'il avait ou non affaire à un vrai moin~. 

Mais ('..dmcliu n connut le jeune homme el lui dit : — Est- 
ce que vous «iVf-z une épée vous voire robe, mon père? 

René tressaillit et regarda le moine. 

I.e moine entrouvrit sa robe, el René vil la crosse de deux 
pistolet* et le manebe d’un poignard. 

Alors le moine -o pencha vers lui sous prétexte de mur- 
murer une prière et lui dit : — Soyez plus abattu que ja- 
mai;*, «y<t plus que jamais l’épouvante de la mort. 

— Ali! balbutia René, qui méprit à ces paroles, je sa- 
vais bien qu’on ne pourrait me sauver. 

— On vous sauvera. 

— Alore pourquoi faut- il que je redouta la mort? 

— Farce qu’un e»poir trop vivement manifesté compro- 
mettrait tout. 

Et le moine approc’ a un cruciQx des lèvres de René et 
marmotta à voix hanta, de façon à être enUiidu de la foule, 
les premiers versets dot prière» ou' on dit pour les agonisants. 
La fouie était immense au dehors, immense et hostile. 

Elle encombrait ta berge de la rivière, les a bu ds du Châ- 
telet, la place du Farvis et 1rs txiea qui avoisinent Notre-Dame. 
Elle oiuJ'diit eu toussons comme un océan de chair humaine, 
vomissant des imprécations, des cris de job-, de féroces blas- 
phèmes. René allait mourir! René l'empoisonneur, René 
l'assjS'in, R né, l'Iiimirne dont le seul uoiii avait épouvanté 
Paris dînant un quart de siècle. 

— Voilà qui est trop long! cria une femme du peuple en 
voyant qu'on le menait a Notre-Dame faire amende honora- 
ble... Ou ne vent donc pas en Unir? 

Grillon, à la tète de se» Suisses, Couvrait à grand'priné un 
pacage; il entendit l'exclamation de cotte femme el il lui 
■lit : — Ce sera bien plus long encore, si vous ue me laissez 
point passer... 

t.a réplique de Grillon était si iuste que la foutu s’écarta. 
Le tombereau, touiours escorté par Noô et sus trois com- 
pagnons qui avaient l’épée au poing, arriva jusque sur la place 
•lu fcrvi*. C’était ret instant que Grillon redoutait entra tous h-s 
autres* Car IG ué allait descendre du tombereau, et la foule était 
si compacte qu’en cet instant l’eulèvéïneet pouvait iluvetur 
possible, si les gens de madame Catherine se trouvaient dé 
guisés et mêlés à la foule. Aussi entoura-t-il le condamné 
avec sa troupe, dont chaque homme avait reçu l’ordre de 
faire leu sur René si on essayait une tentative un sa faveur. 

Quand René nmnta les trois marche» du porche, précédé 
par le moine, tandis que le chapitre de Notre Darne venait à 
sa rencontre, Ira quatre Gascon» le suivirent ut établirent une 
muraibe vivante entre lui et la foule. Tandis qu’il s'agenouil- 
lait el récitdit d’une voix tremblante l'oraison in artv culo moi - 
lis, ils demeurèrent l'épée à U main et le pistolet au poing. 

Lu cérémonie touumée, maître Caboche el ses aide* firent 
remonter le côrnlamué. 

— Ouf! murmura Grillon, maintenant je respire... le plus 
mauvais moment, est passé... 

Grillon se (rompait. 

Tandis que Us piètres récitaient Ira prions en usage pour 
l'iunuiiiif honorable et quu la foule impressionnée avait un 
niuinelH su»pemtu se* cm de haiue et se» vocifération*, deux 
lourdes charroi U* de hou dôbmu lièrent par la ruu 4k Ba- 
rdlono et yimeul encombrer l’i»sue de lu place du Farvi». 

Ce qui lit que, lorsque la foule voulut découler et prendra 
la chemin de Iji Grève, elle fulrefouleu malgré elle. 

— Ilariiibieul s’écria Grillon. qui cnit deviner dans col évé- 
nement U main de M u,# Catherine, voilà le moment critique! 

Et il pous-a son cncval pour disperser la foule, criant 
d'nne voix du sloulor ; 7 - Flûte! place! 

Mais Caboche, qui avait pris les rênes «t le fouet et qui, 
sans doute, était instruit par avance do çe qui devait se pas- 
ser, Caboche tourna brine brusquement et prit à droite, se 
dirigeant vers l’entrée de la rue du la Calandre. 

Grillon était eu avant et n'avait point vu celte manœuvre. 
— Que fai»- tu, maraud? s'écria Noô. 

— Ré! liw»ir<, répondit Caboche sans 6 'é uouveir, ne le 
v" j * Z-vuUs pa»? j« déjoue les plans de la ici ne-mère. Les gens 
qui vouleui sauver René sont là-Uui, derrière ces charrette* 
de foin. 

L’i xpiicalieii parut logique el l’ expédiant lumineux k Noë, 
qui i*: pond u ; — EU bien, fouette la rosse, ut allons ronde- 
ment, maître! 
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Et comme la rue de la Calandre était étroite, il sc plaça 
en avant «la tombereau avec hogier de Lévis, tandis qu 'Hec- 
tor et Lahire se rangeai» ni par derrière. 

rais le coitége se iea*it en mai cite, au grand ébahissement 
de Grillon qui venait de se retourner et c iu: que la maïupu- 
▼re exécutée p«r lu bourreau avait été ordoaece par Nuë. 

Une lob en» né dan» la rite de la Calandre, il émi t impossible 
que le lombereeu rétrogradât, tant cette rue était étroite. 

CVtait à gr*ad peine que deux cavaliers y pouvaient pas- 
ser de Iront, et loi ce fut à Crilion de se ranger tout à la 
queue nu cortège, derrière les premiers Suisses, car la foule 
avait déjà envahi la chaussée. 

Le tombereau avança ainsi jusqu'au milieu de U rue, dont 
les lenèin s étaient ouvrîtes et garnies de curieux. 

Mais arrivé au milieu de b rue le mauvais dieval qui traî- 
nait l'ignoble véhicule rencontra un ob-tade mystérieux et 
s'abattit, de telle façon que Caboche laissa échapper un juron 
énergique et que le tombereau s'arrêta. 

Soudain le moine enlaça Heoé d’un bras robuste, et par 
une frnèire de la maison voisine le bout d'une corde tomba 
dans la chatrelte. 

Le moine, qui avait enlacé René avec bras gauche, saisit 
cette corde, et tout aussitôt moine et condamné s’élevèrent 
dans les airs et furent bi-sés vers la croisée. 

— Malédiction I s’écria Noé qui prit un de ses pistolets, 
Ajusta le groupe humain et lit feu... Au moins, ajouta-t-il, 
dis ne l'auront pas vivant 1... 


XXI 

Comment l’enlèvement de René s’était-il opéré? 

Nous allons l'expliquée en peu de moto. 

La tnakon par la fenêtre de laquelle une corde était tom- 
bée dans le tombereau appartenait à un bonhomme de procu- 
reur mu Châtelet que de précoces infirmités avaient forcé à 
vendre sa charge. Cet homme, catholique enragé, avait- une 
haine féroce pour les huguenots et un dévouement profond 
aux princes lorrains, lesquels avaient su se "faire de nom- 
breux partisans au coeur même de ta franco. Le procureur 
Bigorneau, tel était son nom, avait, du rade, d'excellentes 
raisons pour nourrir à la fois cette haine pour les uns et ce 
dévouement pour les autres. Il é ait né huguenot et avait été 
fanatique de \n religion jusqu’à I âge de vingt-cinq ans. Mais 
à cette époque on lui avait prouvé qu’il pourrait parvenir à 
la place de premier clerc chez, un procureur où il gagnait 
six livres par mois, la pitance et le logis, s'il se faisait ca- 
tholique. Alors Bigorneau n’avait point lié>ilé et, comme tous 
les gens qui changent de religion , il avait |>ris en haine ses 
coreligionnaires. 

Pendant trente années, tout catholique ayant uu procès 
avec un huguenot s’eu allait trouver M* Bigorneau, qui se 
remuait et se démenait si bien qu'à la Ou le catholique avait 
gain de cause. 

Deux on trois fois Bigorneau avait été rossé d’importance 
dans une rue sombre, à une heure tardive, par uu plaideur 
huguenot mécontent. Une lui-, il était alors devenu procu- 
reur, les huguenots mirent le feu à sa maison. 

C'en était assez pour justifier sa tonne du bête fauve. 

Maintenant il est facile de comprendre sou dévouement 
aux princes lorrains. 

Un jour. M* Bigorneau, alors premier clerc du procureur 
dont il devait acheter la charge plus tard, plaidait au palais 
pour un voleur effronté, un c«»quin sans vergogne qui avait 
volé, tué et fait pis encore. 

Cet homme, qu’on appelait l.a Ribaudière, était connu en 
tous 1rs mauvais lieux de Paris, et il avait un certain renom 
de mauvais sujet. On l’avait surpris coupant le cou à une 
pauvre fille «ns aucun aulre motif de sou abominable for- 
fait que la malheureuse était grêlée de la petite vérole et 
qu elle le dissimulait de son mieux en s’appliquant une pâte 
blanche sur la peau. La Ribaudière, sétantlrouvé dupé, di- 
•uit-il, avait simplement tiré sa dague, appuyé de force le 
cou de la rihaude contre le mur, et s ciait mis en train de to 
scier. Pendant qu'il accomplirait cette horrible besogne, le 
guet l avait arrêté. Or. c’éLiit pour ce misérable que M« Bigor- 
neau plaidait, et il y avait foule au pa at>. 

Plusieurs seigneurs de la cour, et notamment le duc d«- 
Lorraine, père du duc de Guise, s’y trouvaient, bigorneau 
fut si éloquent, si retors et de si mauvaise foi en se plaidoi- 
rie qu’il prouva aux juges, clair comme le jour, que La Ri- 


baudiëre était un galant homme et qu'il avait usé de son 
droit légitime en se venge, ut d’avoir été trompé. Les juges 
avaient lait meiire sur l’heure La Ribaumere eu liberté. 

Alors, cumins Bigorneau soi tait de l'audience, le duc de 
Lorraine lui avait frappé sur l’épaule en lui dirant ; 

— Tu es un maître coquin, mais tu es habile. 

Bigorneau avjil salué. 

— Kl, avait repris le duc, comme je suis propriétaire de 
quelques seigneuries en France et que j’ai «du vent «les pro- 
cès avec mes voisins, je le confierai tous mes procè» et je te 
baillerai de l’argent pour acheter la charge du procureur, 
ton patron. 

Eli cfict, le duc avait tenu parole, et M* Bigorneau, de 
pauvre clerc qu’il était devint procureur. Trente ans après il 
était riche et possédait en propre sa maison de la rue de la 
Calandre. Seulement il avait vendu sa charge, par cette rai- 
son qu’un jour, en plaidant contre un hugueuol, il avait crié 
si fort qu’il y avait gagné une complète extinction de voix. 

Or, le matin du jour où René devait être rompu, Bigor- 
neau déjeunait à neuf heures du matiu, avec tout le calme 
d’une belle âme, lorsqu’on frappa a sa porte. 

Le jirocureur vivait seul avec une vieille servante sourde, 
à laquelle il fit signe d’aller ouvrir. Celle-ci revint suivie d’un 
gentilhomme inconnu de Bigorneau. 

— Ah! lui dit l’ancien procureur avec sa voix enrouée, 
vous venez trop tard, mon cher soigneur, je ne me mêle plus 
de procès, j’ai vendu ma charge. 

Le gentilhomme, qui n’était autre que le comte de Crève- 
cœur, se prit à sourire, puis il regarda la servante avec dé fiance. 

— Oh! dit Bigorneau, vous pouvez parler devant elle, le 
bourdon de Notre-Dame ne la fait plus tressaillir depuis long- 
temps ; elle est sourde, im ssire. 

— Alors, causons, «lit Cièvecœur, qui prit un siège. 

— Mais je ne plaide jdus, .souffla Bigorneau. 

— Aussi n’ai-je pas de procès..- Je veux acheter voire 
maison. 

Bigorneau regarda son visiteur avec étonnemeut et voulut 
parler. 

— Chut! dit le comte, écoutes-moi* 

Le procureur s’inclina. 

— 4e veux l'acheter et je ne la roarchan«lerai pas. 

— Mais, messire... 

— Combien en voulex-vous? 

— C’est selon... 

— Je vous en d«>nne vingt mille écus. Est-ce assez 7 

La maison de Bigorneau ue valait pas lu moitié de celle 
somme. Aussi demeura-t-il stupéfait. 

Le comte ajouta : — Vingt mille écus payables complan*. 
Il lira de sa poche un sac de pisloles et dit : 

— En voici trois mille. Maintenant, donnez-moi du par- 
chemin, et je voua vais signer un bon «le dix-sepl mille écus 
payables aujourd'hui même, à muli, cites La Cliesuaye. 

t e nom fit tressaillir le procureur plus que l'offre du comte, 
plus que le prix exorbhant auquel on taxait si nioison, plus 
qu«*' le sac de pistoles qu'on venait «le placer devant lui. 

C'est que La Cliesnaye était, à Pari-, l'homme d'affaires se- 
cret, t’inondant mystérieux des prince* lorrains. 

— Ah! lit le procureur tout effaré, c'est doue pour le 
coiiqite de...? 

— Chut ! 

— Mais je l'eusse donnée, ma maison... 

— Oh! fit le comte en souriant, vous savez bien que h 
personne dont il est question na prend rien qu’elle ne le paye 
libéralement. 

El le comte de Crèvecœur prit une plume et écrivit sur un 
parchemin ces deux lignes ; 

« Bon pour >iùc~s*pt mille écus, j*iyo61« a JI r bigorneau, » 

fct, en guise de signature, il lit au-dessous une croix, eu 
qui, on le sait, figurait les armes de la maison de Lorraine : 

— Maintenant, mon cher monsieur Bigorneau, dit-il, je 
vais vous prier «le vider les lieux. 

— Comment! exclama l«* procureur, sur-le-champ? 

— A l’instant même.. . Il vous sera loisible de revenir ce 
soir déménager vos meubles ou môuie réhabitw votre mai- 
son, dont on n'auia plus besoin.. . 

— Coin nient?... Mais... je ue comprends pas... balbutia 
H* Bigorneau. 

— tt vous n’avez nul besoin de comprendre. Vous avez 
cinq minutes pour vider les lieux. C’est la personne en ques- 
tion qui le veut 'dnsi. 

Du moment ou c était la volonté du duc de tiuise. le jiro- 
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c nreur, qui devait sa fortune è la maison de Lorraine, n’avait 
plus qu'à s’incliner. Il prit donc son chapeau et sa canne, ut 
signe à sa servante de le suivre et sortit sans rien emporter. 

— N'oubliez pas, dit le comte au moment où il passait le 
seuil de la porte, n’oubliez pas d'aller chez La Chesnaye sur- 
le-champ. Il vous attend à déjeuner. 

— J'y vais de ce pas, répondit Bigorneau. 

La Chesnaye demeurait de l’autre côté de l’eau, dans la 
rue du Grand-Hurleur, et il y habitait une petite maison dans 
laquelle il teuait une boutique de drapier. 

Pour tout le quartier, La Chesnaye, qui était un homme 
entre deux Ages, ni beau ni la d, tu grand ni petit, était un 
honnête drapier, et on ignorait qu’il fût l'agent le plus actif, 
à Paris, de la maison de Lorraine. 

La Chesnaye était prévenu, sans doute, car il reçut fort 
bien M* bigorneau et l'invita à déjeuner, lui et sa servante, 
ainsi que le lui avait prédit le comte de Crèvecœur. Seule- 
ment, une fois à table, il lui dit : — Mon cher Bigorneau, 
j'ai ordre de vous garder jusqu’à ce soir prisonnier. 

— Mais... pourquoi? 

— » On ne veut pas que vous retourniez dans votre maison 
avant ce soir. Et même.. . tenez. . . si vous agissiez prudein 
meut. .. 

— Eli bien? 

— Vous n’y retourneriez jamais. On vous la paye assez 
cher... 

— Mais .. ce gentilhomme m'a dit que je pourrais... 

— Ce gentilhomme ne vous a point garanti contre les ar- 
chers du roi et les Suisses de M. de Crillon. 

— Plaît-il? lit Bigorneau de plus en plus étonné. 

— Et, acheva La Chesnaye, il ne pouvait, pas plus que 
moi, vous garantir que ce soir voire maison sera debout. 

— Ah ! mon Dieu! 

— Ni qu’on ne vous recherchera point dans tout Paris. 

— Pour quoi faire? 

— Pour vous pendre... 

Bigorneau, qui n’avait jamais été le courage en personne, 
joignit les mains avec terreur. 

La Chesnaye posa une paire de pistolets sur la table, à côté 
de lui, et dit en souriant : 

— Voici pour vous teniren respect, mon cher Bigorneau. 

* — Mais c’est un piège abominable que celui qu'on m’a 

tendu, s’écria l'ex-procurcur avec sa voix fêlée. 

— Voue êtes un niais! 

— Mais... cependant... 

— Et la preuve, c’est que je vais vous compter vos dix* 
sept mille écus. 

— Mais, si... on me pend?... 

— On ne vous pendra que si vous tombez aux mains des 
Suisses de M. de Crillon. 

— Mais... quel crime ai-je donc commis? 

— On vous accusera d’avoir fourni votre maison pour un 
coup de main contre l’autoritédu roi Charles IX. 

Bigorneau tremblait de tous ses membres. 

— Maissi vousdcmeurczici, vous ne courez aucun danger. 

— Ali! 

— Et cette nuit on vous fera partir pour Nancy. 

Bigorneau tombait de surprise en surprise. 

— C’est une bonne ville bien gaie que Nancy, ajouta La 
Chesnaye, et vous y vivrez plus vieux que le patriarche Ma- 
Ih usaient. 

Et La Chesnaye, ayant achevé de dé|«uner, compta les 
dix-sept mille écus, puis il confia le procureur à un de ses 
commis drapiers, lequel eut ordre de casser la tête au pro- 
cureur d’un coup de pistolet s'il essayait de s’échapper. 

La Chesnaye sortit et s’alla promener pnr la ville comme 
nn bon bourgeois, puis, vers le soir, il revint et dit à Bigor- 
neau : 

— Ce n’était pas la peine que je me donnasse tant de mal 
pour vous dissuader de retourner en votre maison. 

— Pourquoi cela? 

— Parce qu’elle brûle par les quatre murs et menace d’in- 
cendier le reste de la me, répondit La Chesnaye. 

Or, voici ce qui s'était passé dans la maison de M* Bigor- 
neau, ex-procureur au Ch&telet... 


XXII 

Aussitôt que bigorneau fut parti, le comte Eric île Crève- 


cœur ouvrit la fenêtre du rez-de-chaussée et regarda dans la 
rue. La rue de la Calandre était une rue paisible où logeaient, 
pour la plupart, les chanoines et les chantres de Notre-Dame, 
par-ci par-là un robin ou un escholier. 

On y voyait rarement des passants, et le comte de Crève- 
cœur put constater qu’elle était déserte au dehors. 

Alors il posa deux doigts sur sa bouche et Ht entendre un 
coup de sifflet. A ce bruit, deux gentilshommes apparurent 
chacun à l’un des angles de la rue. Puis tous deux, mar- 
chant en sens contraire, arrivèrent à la porte de la maison 
Bigorneau, que le procureur en s’en allant avait laissée en- 
trou verte. 

Eric les reçut au bas de l’escalier, puis, quand ils furent 
entrés, il ferma la porte au verrou. 

Or, ces deux gentilshommes, on le devine, n’étaient au- 
tres que le sire Mo d’Amembourg et le baron Conrad de 
Saaibruck, les deux autres amoureux de madame la duchesse 
de Montpensier. 

— Eh bien, lit le comte, avez-vous quelques nouvelles déjà ? 

— Oui, dit le sire d’Arnembourg, bien qu’il soit à peine 
neuf heures et demie, la place du Parvis est déjà encombrée 
de populaire. 

— -C’est tout simple, le bruit de l’exécution s* est répandu 
dans tout Paris, ajouta Conrad. 

— Et les voitures de fourrage? 

— Elles sont attelées sous la remise de l'hôtellerie de la 
Cûjoym, rue de la Barillerie, et prêtes à partir, dit le sire 
d'Aruenibourg. C'est mon écuyer qui conduira la première. 
L'antre sera inanœuvrée par un homme en qui madame Ca- 
therine a toute confiance. 

— CmI bien, et Caston? 

— Gaston a donné cinq pistoles au moine génovéfain qui 
avait confessé René hier. 

— Ab t 

— Et il a pris sa place. Il montera dans la charrette au 
sortir de la cour du Châtelet. 

— Allons! dit le comte, tout va bien au dehors... voyons 
à nous organiser au dedans. Dans les indications qu’on m’a 
données, on rti’a parlé d’une cave qui se prolonge sous les 
maisons voisines et va jusqu'à la Seine. 

— L'entrée est par une salle basse qui sert de cuisine. La 
Chesnaye, qui connaît cette maison depuis longtemps, ajouta 
le sire d’Arnembourg, prétend que la dalle qui recouvre l'o- 
rifice de U cave est si bien ajuslée que, lorsqu'elle est remon- 
tée et remise en place, il est impossible de deviner qu’elle 
cache une voie souterraine. 

Eric consulta du regard un sablier qui était placé dans la 
cage de l’escalier. 

— Nous avons le temps de prendre nos mesures, dit-il, 
nous avons une grande heure devant nous. 

Tous trois descendirent à la salle basse indiquée, et Léo 
d'Arnemhourg, jetant un regard autour de lui, dit encore : 

— La dalla mobile est la cinquième à partir de la cherai- 
né>>, en marchant vers la porte. 

Il (U quelques pas, compta les dalles et s'arrêta : 

— I,a voici, dit-il. 

Puis il s'agenouilla, tira sa dague, dont la lame était plaie 
et non triangulaire, et l’introduisant dans le joint de la dalle 
désignée avec la dalle voUine, il exerça une pesée. 

Soudain la dalle s'ébranla, et, obéissant à quelque ressort 
mystérieux, tourna sur elle-même et mit à découvert une 
sorte de gouffre béant à l'entrée duquel apparut la première 
marche cf un escalier de pierre. 

— Tout cela est fort bien, dit le comte Eric, les renseigne- 
ments de La Chesnaye étaient parfaitement exacts. 

Conrad courut au foyer de la salle basse, dans laquelle 
brûlait encore un tison, attendu que, une heure auparavant, 
la servante de M . Bigorneau avait préparé le déjeuner, et 
prenant ce tison, il en approcha la mèche huilée d’une lampe 
qui pendait sous le manteau de l'être, — puis il souffla, ar- 
racha au tison une gerbe d’étincelles, et la lampe s'alluma. 

— Allons explorer la cave, dit le comte Eric. 

Conrad, sa lampe à la main, descendit le premier, et ses 
deux compagnons le suivirent. 

La cave de la maison de Bigorneau ressemblait à toutes 
les caves du monde; seulement elle était fort spacieuse, et 
les trois jeunes gens qui, sans doute, avaient reçu les plus 
ininutieHses instructions, allèrent droit à une futaille placée 
dans un coin. Cette futaille était vide et ils U firent rouler de 
côté. Alors ils virent una petite porte fermée par un verrou 
intérieur. 
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Eric tira ce verrou , poussa celle porte, et sentit, à l'ins- 
tant même, son visage fouetté par un air plus vif et plus 
humide que celui qui régnait dans la cave, en même temps 
qu'un rayon de clarté lointain frappait son regard. 

Celle porte qui venait de s'ouvrir donnait accès sur un 
hoyau assez étroit qui, par une pente insensible, descendait 
jusqu'à la Seine au-dessims de cet endroit, derrière Notre- 
Dame, qu'on appelait le Terrain. 

Les amoureux de h duchesse de Montpensier s’en g «gèrent 
dut ce boyau et le comte Eric atteignit le premier i'etruite 
ouverture qui se trouvait presque À fleur d'eau. 

Là , il mit simplement la tête hors du souterrain , replaça 
ses deux doigts sur la bouche et siffla de nouveau. 

Au coup de sifflet, une barque de pêcheur qui tirait des 
bordées autour de la Cité s'approcha lentement. 

Cette barque était montée par un seul homme, un simple 
;>ècheur aux vêlements grossiers et au rude langage, en ap- 
parence du moins. 

Mais un observateur aurait pu constater que ses mains, 
respectées par le hâle, avaient plutôt coutume de se couvrir 
du gantelet que de manier l’aviron. 

C'était l’écuyer du cumte Eric. 

Le faux pêcheur vint raser l’orifice du souterrain et jeta 
une corde à sou seigneur. 
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A l’aide de cette corde, la barque put être maintenue. 

Alors le pêcheur souleva une couverture goudronnée jetée 
au fond de son bateau et qui recouvrait des mousquets et 
des arquebuses: 

— Voici des arnirs, dit il. 

Les trois jeunes gens prirent les arquebuses et les mous- 
quets; puis le comie rentra dans le souterrain disant à son 

ecuy. r : 

— Ne l’écarte pas trop, et, au premier coop de sifflet 
arrive. 

Munis des armes qu’avait apportées le faux pêcheur, lui et 
scs compagnons remontèrent dans la salle basse et laissèrent 
ouverte l’entrée du souterrain. Puis ils gagnèrent le premier 
étage et pénétrèrent dans la pièce qui donnait sur la rue. 

C’était la chambre à coucher de madame Bigorneau. 

Eric en ouvrit la fenêtre et se pencha au dehors. 

Un murmure confus s’élevait de toutes parts, et la rue, 
déserte tout à l’heure, s’emplissait de monde. 

La foule se portait vers la place du Parvis par tous 'es 
chemins. 

De 1’tntablcment de h croisée au niveau du sol, il y avait 
une vingtaine de pie ls. 

— Le tombereau i xhaussc-ra le patient et le moire dn 
quatre à cinq pieds , calcula le comte Eric, il faut donc que 
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la corde 6oit solide et longue de quinze à vingt pieds au 
moins. 

— La voilà 9 dit Conrad qui «'Hait muni de cet objet ap- 
porté par le foui pêcheur ainsi que les arquebuses. 

Il y avail une poulie placée au-dessus de la croisée, elle 
servait à monter des sacs au grenier; le comte prit un des 
bouts de la corde et le lança par-desans : 

— A présent, messieurs, dit Eric, délibérons, s’il vous plaît 

— Sur quoi F 

— Sur la distribution de nos rôles. 

— Moi, dit Conrad, je lancerai la corde dans le tombereau. 

— Et nous, dit Léo d’Arnembourg, nous la tirerons le 
plus lentement possible. 

— C’est fort bien, observa le comte. Seulement vous ou- 
bliez que le patient enlevé, il faudra le conduire en toute 
bâte, par le souterrain, jusqu'à h barque. 

— sans doute. 

— El que la barque ne peut porter que trois personnes, 
c'est-à-dire Renc, l'un de nous et mon écuyer. 

— Bon 1 

— Par conséquent/ les deux autres se défendront dans la 
maison aussi longtemps qu’ils le pourront; et puis ils tâche- 
ront de s’ouvrir un passage à travers les S osses de Crillop, 

— C’est b*en ! on *e l’ouvrira. 

— Donc, fit le comte, le rôle de celui de nous qui conduira 
Mené étant le moins dangereux. Il est juste que nous le tirions 
au sort. 

— C’est juste, en effet. 

Le comte prit une pîstole dans sa poche ; 

— Tenez, baron, dil-il à Conrad, ceiui qui gagnera pariera 
avec Léo. 

— Soit. 

Eric jeta la pistole en l'air : 

— Face du roi ! dit le baron. 

La piatole retomba. 

— - j’ai gagné, dit le baron. Je resterai, par conséquent. 

— A nous deux! fit Léo qui ramassa la pbtoie. 

— Pile! dit le comte. 

Et le comte gagna. 

— Je n’ai pas de chance, murmura Léo d’Arnembourg, je 
'lia devenir le conducteur de cet empoisonneur de René, 
Savez- vous, roesieigoeurs, que nous faisons là une mauvaise 

besogne T 

— Chut t fit le comte en se rapprochant de la croisée, onus 
n'u»< n- plus le temps de causer. 

En effet, oui* heures sonuawnt au beffroi de Notre-Dame 
et une rumeur immense §Vi«vatt sur U place du Parvis. 

René faisait en ce moment son amende honorable. 

La rue de la Calandre s'emplissait de monde, mais comme 
<1 était sois précédents que le tomber* a ■ - de» - •«.damnés y 
• il jamais passé, il n’y avait perstmn* auz fenêtre*. 

Cependant, tout à coup, une rumeur étrange se répandit, 
et bientôt on vit apparaître deux cavaliers à l'entrée de la 
rue, puis le tomt>ereau, au milieu duquel étaient le patient 
avec sa chemise blanche , le moine avec sa robe brune, le 
bourreau av«c sa veste rouge traversée par deux bandes 
jaunes qui simulaient une échelle. 

Alors les fenêtres s’ouvrirent et se garnirent de curieux à 
tous Jes étagts. 

— Attention 1 dit Eric, qui posa un mousquet au bord de 
ta fenêtre, à la portée de sa main. 

Conrad l’imita et monta sur l'entablement de la croisée, 
tenant à la main un des bouts de la corde. 

Le sire d Arnembourg avait enroulé l'autre bout à Pcn- 
lour de ses épaules, afin de pouvoir tirer à lui de toutes ses 
forces. 

Deux cavaliers précédalant le tombereau ; deux antres le 
suivait ni, escortés eux-mêmes par les Suisses et un flot im- 
mense de peuple. 

Alors eut heu l*év»' nemcnt que nous avons raconté déjà. 

Comme le tombereau arrivait sous la fenêtre. Caboche jeta 
son ch* val à terre, le tombereau s'arrêta, la corde tomba aux 

f lieds du faux moine, le faux moine s’v cramponna, enlaça 
h ne, et tous deux furent hissés jusqua l’entablement de la 
croisée. 

Ce fut en ce moment que la balle de Noé siffla et atteignit 
René, qui jeta un cri étouffé. 

Mué av ili le coup ri’aed juste. 

Mais ilcjà le faux morne et le patient ava ; ent atteint rem- 
br&sure de la fenêtre, et on les tirait en dedans. 

— Ah I diable ! fil le comte eu voyant la chemise de René 


couverte de sang, nous pourrions bien n’avoir sauvé qu’un 
cadavre. 

René était évanoui. 

— Emportez-le! ajouta le comte, et à ndns! 

Ei tandis que le faux moine cl Léo d’ Arnembourg char- 
geaient le Florentin évanoui sur leurs épaules , et se diri- 
geaient en courant vers la saUt basse et l’orifice la cave, 
le comte Eric du Crèvecrcur et le baron Conrad de Saarbruck 
sautèrent sur leurs mousquets et firent feu par la fenêtre. 

Noê et ses trois compagnons avaient mis pied h terre et 
essayaient d’enfoncer la i*>rte de la maison. 

— Oh ! oh! dit le comte Eric, l’engagement sera chaud-- 
Nous allons trouver des gens qui nous valent... 

— Ah! (il le baron avec un flegme tout germanique, nous 
tiendrons bien une heure !... 

— Et puis, acheva le comte, nous mettons le fett | la 
maison, au risque de brûler tout le quartier |, t . 

Et le baron Conrad fil feu à son tour. 
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Tandis que le comte Eric de Créveemur et le |>aron Con- 
rad d • Saarbruck tenaient tète à l'orage, Gaston dt; f.u* et 
Léo d’Arnemhqurg emportaient par la cave «t i‘éMr**it boyau 
qui conduii-ait à la Seine René évanoui. 

Arri'é à l'orifice du souterrain, Léo se prit à siffler comme 
avait sifflé le comte Eric. 

La barque arriva rapide, et le batelier jeta la copde d’a- 
marre aux deux jeunes gens. 

Alors un combat s'éleva entre eux , la barque ne pouvant 
contenir que trois personnes. 

C était à qui resterait , puisque la comte Eria avait oublié 
de tirer au sort pour Gaston. 

Mais Gas ton dirait ; 

— Je suis le dernier venu, j’ai le droit de rester. 

— Non, dit l>o, car vous êtes vêtu en moine et celle pobe 
n'est pas un costume de combat. 

— Oui, répliqua Gaston, mais si on me voit dan? la barque 
avec cette robe, on devinera que c'est moi qui ai enlevé René. 

— Bab! 

— Et on se mettra à notre poursuite. 

Ce dernier argument était triomphant. 

— El puis, acneva Gaston en d>.*ignapt du doigt Le con- 
damné, dont U chemise se teignait de sang de plus en plus, 
vous êtes un peu chirurgien, m 'avez-vous dit? 

— Allons ! soupira Leu, restez, eu ce cas... et au revoir! 

— Vous savez ou vous allez? 

— L’écuyer d’Eric le sait, ce qui revient au même. 

René fut déposé, toujours évanoui, au fond de la barque, 

et Léo d’Arnembourg se plaça auprès de lui, tandis que le 
faux ranine rentrait dans le souterrain pour aller prêter 
main- forte à ses deux compagnons. 

La barque fila comme une flèche sur le fleuve, côtoyant un 
moment le Terrain, puis elle remonta le courant, se dirigeant 
vers le petit village d’ivry. Il y avait alors un si grand 
nombre de pécheurs sur la Seine , que nul ne prit garde à 
cette embarcation. 

Le faux pécheur avait hissé sa misaine dont la vaste en- 
vergure cachait la barque tout entière. A l’ombre de cette 
misaine, Léo d’Arnembourg put s'occuper de René, toujours 
inanimé. 

Il commença par sonder la blessure, ayant, comme Tarait 
dit Gaston de Lux, quelques connaissances en chirurgie. 

René avail été frappé à l’épaule, un peu au-dessous de la 
clavicule. 

La blessure était affreuse, mais elle n’était point mortelle. 

Léo la lava avec de l’eau qu'il puisa dans le creux de sa 
main , puis il versa dessus quelques gouttes d'un baume 
renferme daus un flacon qu’il portait toujours sur lui. 

Ensuite, atec son poignard, il coupa la chemise du con- 
damne et en fit des bandelettes au moyen desquelles il posa 
un premier appareil. 

La barque, poussée par un vent du sud, remontait rapide- 
ment le courant, et les dernières maisons de Paris commen- 
çaient à demeurer en arrière. Sur la rive droite, en amont, 
les fugitifs aper çurent bientôt un édifice bizarre en sa forme, 
et qui n’était autre qu'un couvent de moines déchaussés. 

Ce fut là que la barque s’arrêta. Alors je pécheur fit en- 
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tendre, à son tour, ce coup de sifflet bizarre au bruit duquel 
1) s'était lui-même approché du souterrain. 

Aussitôt la porte du couvent qui donnait sur la Seine s'ou- 
vrit, et plusieurs moines sortirent. 

A la tète marchait uu jeune abbé, au teint pâle, aux yeux 
brillant^, à la tournure presque militaire. 

Il vint jusqu’au bord de l'eau et reconnut sans doute le 
prétendu pécheur, car il lui dit v?*»ement : 

— Eh bien! a-t-on réussi? 

— Il est là, répondit le pécheur, mais il est à moitié mort. 
Léo d’Àrnembourg leva la tète et dit : 

— Rassurez-vous, l'abbé, il ne mourra pa«. 

Deux moines entrèrent dans la barque et s'emparèrent de 
René, qui fut placé sur un brancard improvisé fait avec les 
avirons et la toile goudronnée qui, tout à l'heure, recouvrait 
le.- mousquets et les arquebuses. 

Puis on le transporta dans l’intérieur du couvent. 

Alors Léo d’Arnembourg dit à l’abbé : 

— Vous avez sans doute reçu des instructions minutieuses? 
— Oui, messire. 

— Et le duc peut compter sur vous, j’imagine? 

— Comme sur lui-même. 

— Par conséquent, je puis m’en aller? 

L’abbé s’inclina. 

— Entre nous, dit le sire d’AmembouTÇ, je reprends vo- 
lontiers ma liberté: C'eut une mauvaise besogne que nous 
avons faite là , et je ne me sentais nulle vocation à être le 
geôlier de Cet empoisonneur... 

Et le sire d’Arnembourg remonta dans la barque. 

Le faux pécheur vira de bord, amena sa voile , reprit l’a- 
viron , et sa barque entraînée par le courant , redescendit 
vers Paris. 

L’abbé du couvent s'était installé au chevet de René. On 
moine faisait respirer au blessé des sels et du vinaigre. 

Au bout d’un quurt-d'benre, René reprit I* usage de ses 
sens et jeta un regard hébété autour de lui. 

Il était dans un lit, en une cellule de couvent, entouré de 
moines qui lui étaient inconnus. 

Un moment, il crut qu’il était retombé au pouvoir de 
Cnllon et du bourreau , et un violent effort se peignit sur 
son visage. 

Mai* l’abbé le rassura : 

— Vous êtes sauvé! lui dit-il. 

— Sauve? lit René, qui poussa un gémissement que lui 
arracha la douleur. 

— Vous êtes blessé, reprit l’abbé, mais votre blessure 
n’est point mortelle. Vou* serez guéri avant quinze jours. 

— Sauvé?... répétait René avec une sorte d'égarement 
qui donc m'a sauvé? 

— Les amis de la reine. 

Ce dernier mot eut le privilège de rasséréner le visage 
contracté du Piorentin. 

Puis, insensiblement, la mémoire lui revint. 

Il se souvint de tout ce qui s’etait passé, jusqu’au moment 
où le prétendu moine l’avait enlacé et s’était suspendu à U 
corde jetée dans le tombereau. 

Là s’arrêtaient les souvenirs de René. 

La balle de Noê avait amené une solution de continuité 
dans sa mémoire. 

L’abbé, qui tenait du sire d’Arnembourg les détails de 
l’enlèvement, combla cette lacune, pais il dit au Florentin : 
— A présent, monsieur René, vous est-il possible de vous 
soulever un peu? 

Deux moines prirent René sous les bras et le placèrent sur 
&>n séant. 

— Que voulez-vous de moi? demanda le Florentin. 

— Que vous tâchiez d’écrire quelques mots. 

— A qui? 

— A la reine. 

J'essaierai, murmura René, qui était d’une faiblesse 
extrême. 

On lui apporta une plume et du parchemin. 

Puis les moines continuèrent à le soutenir, et il écrivit ces 
trois mots : « Je suis sauvé. » 

— Signez, dit l’abbé. 

La main de René tremblait en écrivant, tant sa faiblesse 
était grande, mais son écriture était reconnaissable. 

— La reine aura ces deux lignes dans une heure, dit l'abbé. 

— Oh! dit le Florentin, elle viendra me voir, je n’en 
doute pas. 

L'abbé eut un sourire silencieux et sortit. 


Il y avait parmi les moine* un vieux frère à barbe blanche 
dont le dos était courbé par l'âge, et dont la voix était che- 
vrotutnte. 

Ce fut à lui que l'abbé confia le message de Keaé. 

Le vieux moine prit son bâton et, en dépit de son âge, 
quitta le couvent du pas alerte d’un jeune homme. 

Puis il s'en alla vers Paris, y entra par la porte Bourdeilie 
et, suivant les instructions qu’il avait reçues, il se dirigea 
vers le Louvre. 

Une fois sous les murs du royal édifice, il s'adossa à la 
petite |ioterne du bord de l’eau, et posant auprès de lui sa 
besace et son bâton, il se mit à prier à haute vwx, entre- 
mêlant sa prière de cei paroi» « 

— N’oubliez pas le couvent des Carmes déchaussés! 

Alors une fenêtre s’ouvrit au-dessus de lui, C’était la 

fenêtre de l’oratoire de madame Catherine, et madame Ca- 
therine y parut. 

Elle laissa tomber un écu d'argent aux pieds du moine et 
referma la fenêtre. 

Mais, au lieu de s'en aller, le moine répéta: 

— N’oubiiez pas le couvent des Carmes déchaussés! 

Cette répétition était un signal , sans doute, car, au bout 

de quelques minutes, et tandis que le moine marmottait de 
nouveau ses prières, la poterne s’ouvrit et la reme-mère, en- 
veloppee dans sa manie, sortit et vint à lui. 

Le moine répéta [tour la troisième fois sa demande d’au- 
mône. 

— D’où venez- vous? lit Catherine, dont la voix tremblait 
d'émotion. 

Le moine la regarda d'un air naïf: 

— De la rue des Lombards, dit-il; comme je passais eu 
recueillant des aumônes pour ma communauté , un gentil- 
homme m’a a torde. 

— Dans la rue des Lombards? 

— Oui ; ce gentilhomme m'a dit : « Mon |«re, allez prier 
sous les mur* du Louvre, auprès de la poterne du bord de 
l'eau, et demandes trois lois l'aumône pour votre couvent. 

« A la troisième fois, une lemme sortira et viendra à vous, 
et vous lui remettrez ce parchemin. v> 

Le moine tendit le parch' min , et la reine chancelante 
l’ouvrit. 

L'émotion de Catherine était si grande que le moine fut 
obligé de la soutenir. 

— AhI fit-elle avec une joie étrange et sauvage, Dieu est 
pour nous! 

Le moine la regarda et parut ne point comprendre. 

Elle lui mit une bourse pleine d'or dans la main; puis, se 
redressant fière, hautaine, l'œil étincelant, elle rentra au 
Louvre en murmurant : 

— Le duc a tenu sa parole. A nous deux donc! messire 
Henri de B mrhon, roi de Navarre, tu ne serai* jamais roi d j 
Franc*-. 


Que ce passaitril pendant ce tempe-là dans la rue de la 
Calandre? 

L'enlèvement si inattendu, si audacieusement exécuté, du 
patient, avait été accompli si rapidement, qu’il y eut un mo- 
ment de stupéfaction indicible autour du tombereau. 

Noê seul avait eu la promptitude et le sang-froid néces- 
saires pour prendre un pistolet dans ses fontes, ajuster René 
qui se balançait dans le* airs, et faire feu. 

Peut-être même avait-il espéré tuer le moine et, par ce 
moyen, faire retomber René dans le tombereau. Mais k 
moine et le patient avaient atteint l’entablement de la croisée, 
puis on les avait tires à l'Intérieur de la maison. 

Il y eut alors un moment de Confusion extraordinaire au- 
tour du tombereau. 

La foule se mit à pousser des cris, les Suisses reculèrent 
stupéfait* et iudécis. Seul* Nué et ses cotniagnons, furieux, 
l’œil étincelant, descendirent de cheval avec la rapidité de 
l’éclair et se ruèrent vers la maison de Bigorneau. 

Le bourreau avait coutume de placer dans le tombereau 
qui conduisait le condamne à U place de Grève les instru- 
ments ordinaires du supplice, te?s que La barre de fer et la 
hache. 

Noé s’empara de la hache, Hector prit la barre de fer, et 
tous deux se mirent à attaquer la porte avec furie. 

En même temps Hogier de Levis et Labire montèrent dans 
le tombereau, et le premier, pliant le dos, fît la courte 
échelle a l’auire, qui essaya ainsi d’atteindre la croisée par 
où le moine et Reue venaient de dt* paraître. 
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Mais comme Lahire appuyait ses mains sur le rebord de 
ta croisée, il reçut un coup de crosse de mousquet sur la tète. 

Le coup fut si vigoureusement appliqué que le jeune 
homme, étourdi, tomba à la renverse et que Hogier le crut 
mort. 

Pendant ce temps. Grillon accourait en jurant et tempêtant, 
et on le mettait en quelques mots au courant de ce qui ve- 
nait de re passer. 

— Uamibieu ! s’écria-t-il, j'y perdrai mon nom ou je re- 
trouverai René mort ou vivant. En avant, les Suisses! 

Mais les Suisses s'étaient débandés, et la foule en délire 
avait passé au travers. 

Alors, comme la porte tardait à être enfoncée et résistait 
aux coups de hacbe et de barre que les deux Gascons lui 
portaient, Crillon voulut recommencer la tentative de Lahire. 

Et il monta dans le tombereau où maître Caboche était 
demeuré simple spectateur de tout ce qui venait d’avoir heu. 
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Crillon arriva jusqu'à l'embrasure de la croisée ; mais il 
se trouva face à face avec le baron Conrad. 

Le Germain saisit son arquebuse par le canon et déchar- 
gea sur la tète du duc un coup de crosse équivalant à celui 
qu'avait reçu Lahire. 

Mais le duc avait un casque de meilleure trempe ou la tète 
pluB dure. 

Toujours est-il qu’à peine il chancela une seconde, mais 
ne tomba point. 

Retrouvant la souplesse de jarret de ses vingt ans, il sauta 
sur le rebord de la fenêtre et de là dans la chambre de ma- 
dame Bigorneau, en dépit de deux balles qui sifQerent autour 
de lui et passèrent sans l’atteindre : 

Alors Crillon se trouva, l'épée levée, en face de trois ad- 
versaires, le comte Eric, le baron Conrad et Gaston de Lux 
qui avait dépouillé sa robe de moine. 

— Rendet-vous, messire, lui dit le comte, trois c’est beau- 
coup trop. 

— Tout beau! mes petits lions, répondit le duc, vous 
ignorez qu’on me nomme Crillon !... 

Et le duc s’adossa au mur et fit tournoyer son épée d’une 
vaillante manière. 

Le combat dura cinq minutes, Crillon donna huit coups 
d’e|*ée et en reçut trois. 

I e comte Eric et Ga>lon furent blessés, l'un au bras, l’autre 
à l’épaule. 

Conrad de Saarbruck reçut un coup d’é|)ée à travers la 
gorge. 

Mais Crillon était seul, et il avait été atteint en pleine poi- 
trine par l’arme du comte Eric. 

Son sang rougissait sa cuirasse et coulait avec abondance. 

Mais Crillon n’ea prenait souci, et après avoir un moment 
gardé la défensive, il reprit l'oileruive subitement: 

— Aht messeîgncurs! cria-t-il en se ruant avec impé- 
tuosité sur ses trois adversaires, vous allez voir ce que |>ése 
le bras de Crillon! 

Si braves que fussent les trois amoureux de la duchesse 
de Montpensier, ils n’en éprouvèrent pas moins un moment 
d’hésitation et firent même chacun un pas en amère. 

Le duc était un vrai lion et ses yeux lançaient des éclairs. 

Tout à coup il se fendit à fond sur Eric de Crèvecœur. 

Eric était, a son tour, adossé à la muraille. 

Certes, il ne pouvait y avoir cuirasse si finement trempée 
qui résistât au coup terrible porté par Grillon. 

Si le oomte, lui, eût été atteint, il aurait été transpercé. 
Mais le comte sauta de côté, et l'épée de Grillon, au lieu de 
rencontrer la [«oiirine d’un homme, se heurta couire le mur 
d’une si violente manière qu’elle se brisa, 

Crillon poussa un cri de rage. 

II était desarmé. 

Heureusement pour Crillon, en ce moment deux hommes 
enfourebèsent à leur tour l'entablement de la croisée. 

C'étaient Hogier et Hector, qui avaient renoncé à enfoncer 
la |>orte de la maison. 

— A moi! leur cria Crillon, chargeoos, messieurs. 

Le comte Eric et scs deux compagnons s’étalent réfugiés à 
Textrémité opposée de la chambre, et Conrad avait ouvert la 
porte. 

Hogier, Hector et Crillon arrivaient de nouveau l’épée 

haute. 


Mais alors les trois jeunes gens exécutèrent avec une ra- 
pidité merveilleuse une manœuvre inattendue. Il» franchi- 
rent le seuil de la chambre et poust-èrenl la porte, qui se 
ferma brusquement au moment même où leurs adversaires 
les rejoignaient. 

La porte était munie d’un verrou à l’extérieur. Le comte 
poussa ce verrou. 

Puis lois trois, tandis que Crillon elles Gascons se ruaient 
sur la porte pour l’enfoncer, tous truis, disons-nou*, se pré- 
cipitèrent vers la salle basse, où se trouvait l’entrée de la 
cave, fermant et verrouillant chaque porte derrière eux. 

11 était temps!... 

Noê avait fini par enfoncer la porte à coups de hache et il 
se précipitait dans la maison suivi d’un Üol de Suisses. 

Quant à la porte fermée sur le duc et les deux Gascons, 
elle n’avait résisté que deux minutes. 

Hector, d’un vigoureux coup d'épaule, l'avait fait volt r en 
éclats. 

Mais ces deux minutes avaient suffi pour assurer la retraite 
du ermite Eric et de ses deux compagnons. 

Conrad, qui avait le dernier mis le pied sur l’escalier sou- 
leiratn, avait, du bout de son pjignard, louché le ressort de 
la dalle, et cette dalle qui masquait l’escalier était remontée 
sans bruit et avait repris sa place ordinaire. 

Crillon sanglant, affaibli, mais furieux. Noft et scs deux 
conipagnous suivis des Suisse*, parcouraient la maison en 
tous sens, cherchant vainement leurs adversaires disparus. 

La dalle mystérieuse de la salle basse clan semblable aux 
autres dalles. 

Crillon tempêtait et jurait, fouillant les combles, par- 
courant les corridors, ne trouvant ni René ni ses ravis- 
seurs, et ne s'inquiétant nullement de son sang qui coulait 
toujours. 

— Mais, s’écria Noô non moins exaspéré que le duc, je 
suis pourtant bien certain d'avoir frappé le Florentin, J'ai 
visé juste! 

— Harnibieu! mes maîtres, exclama Crillon à bout de re- 
cherches, les murs de cette maison peuvent être doubles, 
mars il est impossible qu'elle ait plusieurs issues, par con- 
séquent, il y a un mo>en bien simple de faire sortir les re- 
nards de leurs trous. En fumons- lest... 

Et Crillon prit un tison qui brûlait dans l alre de la Mlle 
ba-se et le jeta tout enflammé dans le ht de la vieille ser- 
vante de Bigorneau. 

Le feu pnt aux rideaux et aux draps et l’incendie se dé- 
clara. Alors Noô et. Crillon sortirent et établirent un cordon 
de Sui&es devant la maison. 

Eu moins d’une heure elle fut en tlamincs. 

Mais le duc, à bout de force et perdant tout son sang, 
élan lomlié sur un genou : 

— A moi 1 dit-il. 

Et taudis qu'on emportait le duc , taudis que la maison 
brûlait, Hector, qui avait vu tomber Calme au commence- 
nn.iit de l’alLaque et le tenait pour mort, Hector cherchait 
vainement son cadavre. 

O pendant Lahire n’était point mort. 

En face de la maison de Bigorneau il y en avait une autre 
dont la principale entrée était sur la place du Parvis. 

Celle maison, qui avait également une issue dans la rue 
de la Calandre, appartenait, ou le croyait du moins dans le 
quartier, au drapier La Chesnaye. 

Mai» la vérité était qu’elle appartenait à la famille de Lor- 
I raine, qui avait çà et là dans Paris des propriétés isolées. 

L'erprit envahisseur du duc de GuUe l'avait poussé à se 
ménager des intérêts et des intelligences partout. Il avait 
vingt maisons dans Paris, il possédait en France plusieurs 
château». 

Or, dans cette maison qui prenait jour à la fois sur la 
i place du Parvis et dans la rue de la Calandie, logeait force 
| menu peuple qui payait U ses loyers moins cher que dans les 
] maisons voisines. Le premier étage seul u’élail pas loué. 

La Chesnaye se l'était réserve. 

Le malin même, avant que la foule envahit les abords 
I de Nutri:-I)aui<‘, deux personnages, un homme et une femme, 
t s'étaient glisses dans celle maison. 

j La femme était masquée, selon l’usage du temps, qui vou- 
lait que les dames de qualité pussent dérober dans la rue 
j leur visage à la curiosité publiqu. 

| Quant à l’homme, déjà d’un âge mur, si Lahire l'eût ren- 
[ contré , il l’eût reconnu, sans doute , pour l'écuyer qui, 
| l'avant-vedle, escortait la litière dans le bois de MeuJon. 
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Mai» e roi trouva madame Catherine dans aon oratoire, agenouillée et priant (Pagu 47). 


La Che*naye avait commis à la garde de Il maison un 
vieux concierge, ancien soldat, qui sans doute s'attendait à 
{'arrivée de ces deux personnages, car en les voyant entrer 
il vint à leur rencontre et les salua silencieusement. 

Puis, muni d’un trousseau de clefs, il les précéda dans 
l'escalier et leur ouvrit b porte de l’appartement unique du 
premier étage. Après quoi, il se retira. 

Alors l’écuyer ferma la porte et dit à la dame : 

* — Votre Altesse pourra tout voir d’ici sans être vue. 

La dame aux cheveux blonds, car c’était bien la même qui 
avait accordé la surveille une mystérieuse hospitalité à La- 
liire. Gt alors le tour de l'appartement. Elle enlr'ouvrit d’a- 
bord les persiennes des croisées qui prenaient jour sur la place 
du Parvis. De là elle voyait Notre Dame et était à cent nas 
à peine de ces fameuses marches sur lesquelles René allait 
faire amende honorable. Puis elle alla se placer à une lucarne 
étroite qui donnait sur la rue de la Calandre. 

Celle lucarne faisait vis-à-vis à la maison de Bigorneau et 
sc trouvait à peu près au niveau de la croisée pur luquelle 
on devait hisser René et le moine. 

Maîtresse provisoire de ce logis, la femme aux cheveux 
blonds, put, sous la sauvegarde de l’écuyer, assister, tantôt à 
une fenêtre, tantôt placée derrière la lucarne, à tous les évé- 
nements de la matinée. CVst ainsi (ju’ellevit d’abord le comte 
Cric et ses compagnons expulser Bigorneau et prendre pos- 
session de sa maison. Ensuite elle vit arrêter le cortège du 
condamné, et elle étouffa un cri de surprise en reconnaissant, 
parmi les quatre gentilshommes qui escortaient le tombe- 
reau, son amoureux de la surveille, notre héros Lahire. 

— Ah! ah! Gl-elle, c’étrit donc pour cela qu'il était si 
pressé d’arriver à Paris. Je crois décidément, s'il débute 
ainsi, qu’il aura de la peine à tenir le serment qu’il m’a fait. 

La dame aux chevaux blonds alla se poster derrière la lu- 
carne. lorsque René remonta dans le tombereau et qu’elle 
eut vu Caboche prendre par la rue de la Calandre. De là, elle 
put es>i-ter À toutes les péripéties de l’enlèvement. 

Elle vit le moine enlacer René, elle entendit le coup de 
pistolet de Noè, puis les cris de rage des quatre Gascons qui 
voyaient leur proie leur échapper. 

Enfin elle assista au commencement du combat. 

C'est-à-dire quelle vit Lahire s’élancer dans le tombereau, 
monter sur les épaules d’Hogier et tenter l’escalade. 

Puis elle entendit le cri qu'il jeta en recevant sur la tète 
le coup de crosse d’arquebuse et elle le vit tomber à la ren- 
verse au milieu de la Ionie. 

— Ah! mon Dieu! dit-elle, il ne faut pourtant point qu’il 
périsse... car il n’est pas, il ne peut être mort... Vile! sau- 
Yons-lel... 


Et elle entraîna son écuyer et s’élança avec lui hors do 
l’appartement. Au bas de I escalier se trouvait une petite 
porte qui donnait rue de la Calandre. 

Cinq minutes après, et tandis qu'on faisait le siège de la 
maison Bigorneau, celle porte s'ouvrit, et, au milieu du dé- 
sordre, alors que tous les regarda étaient portés vers lo lieu 
du combat, Lahire, évanoui, lut enlevé per l'écuyer, qui le 
prit dans ses bras et l'emporta dans b maison où il avait 
laissé la dame masquée. 


XXV 

Lahire avait reçu un violent coup de crosse qui lui avait 
endommagé le cuir chevelu et lui avait ouvert une largo 
plaie. Quand on l'avait relevé au milieu de la rue, il était 
inondé de sang. 

Son évanouissement fut long. Lorsque cet évanoui.-sement 
cessa et que notre jeune homme rouvrit les yeux, il fut fort 
étonné de se trouver couché sur un lit qui*1ui parut étrange, 
en ce sens qu’il était soumis à un balancement à peu près 
régulier. Une demi-obscurité régnait autour de lui. 

Lahire porta la main à sa tète et la senLit enveloppée de 
compresses humides. 

Alors il commença à se souvenir. 

Il s'était trouvé face à face avec ’un des ravisseurs de 
René, et, si rapidement que lui eût été appliqué le coup de 
crosse, il avait eu le temps de bien voir le visage de son ad- 
versaire. Lahire referma les yeux une seconde et il revit eu 
imagination ce visage. 

— Bon 1 pensa-t-il, je le reconnaîtrais dans dix ans. 

Le lit sur lequel Lahire était couché se balançait toujours. 
En même temps un air frais et vif fouettait le visage de 
notre héros. — Où diable suis-je dune? se demanda-t-il. 

Et il .-e souleva à demi pour mieux voir. 

Il reconnut alors qu’il se trouvait étendu sur les coussins 
d'une litière et que cette litière était portée à dos de mulet. 

— Oli ! oh ! pensa-t-il. 

ht, bien qu'il se trouvât tiès-faible, il se mil tout à fait sur 
son iéantet se pencha à la poitière dont il écarta les rideaux 
de cuir. 

La litière cheminait en rase campagne et la nuit était ve- 
nue. Mais c’était une de c<s nuits d’été transparentes qui 
permettent de distinguer chaque objet à une certaine dis- 
tance. La litière était portée par des mules; les mules al- 
laient au petit trot, un trot de moine qui n'est pas pressé. 

Devant la litière chevauchait un écuyer. 

Derrière, on autre homme d'armes fermait b marche. 


Digitized by Google 


46 


LE SERMENT DES QUATRE VALETS. 


Deux pages trottaient aux portières. 

— Peste! murmura Lahire, j'ai un train de prince. 

Et de nouveau, avant de faire aucun bruit, il explora le* 
lieux qu'il parcourait. Celait une petite plaine déserte, à 
l'horizon de laquelle on croyait voir, autant que la nuit le 
permettait, une bande brune qui pouvait bien être un* foiêt. 

l.ahire était avant tout un Gascon de la bonne roche, 
c’est-à-dire prudent autant que brave, et toujours porté à la 
circonspection, du moment où il se trouvait hors de son pays. 
Avant d’interpeller un des pages qui lui servaient d’escoil^ 
et qui ne s’étaient nullement aperçus, du reste, du mouvement 
qu’il venait de faire, notre Gascon jugea prudent d'assew- 
bler ton conseil, comme U avait coutume de dire, c’est-à-dire 
de réfléchir un peu. 

Un Gascon de ce lemps-ll ne réfléchiasait jamais sans por- 
ter la main û la garde de son épée. 

l.ahire chercha donc la sienne à son côté. 

L’épée était absent*. Celte circonstance lui déplut. 

Outre son ép e, il portail une dague au flanc droit au mo- 
ment où il avait • tu frappé. 

La dague avait pris U route mystérieuse suivie par l'épée. 

l.ahire fronça I* sourcil. 

— Ab ri! se dit-il, je me sens bien vivant, et II est im- 
possible que je sois dans l'autre monde. Par conséquent il 
faut lâcher du savoir uù je nuis en celui-ci. On m’emmène 
dans une litière, avec uim escorte, cou me un ambassadeur. 

A première vue, c’est évidemment un grand luxe qu'on dé- 
ploie pour moi, et les gens qui me font voyager ainsi ont k 
mon endroit les plus grands égards. Plus d'un, k ma place, 
s’imaginerait que c'est mon seigneur et maître le roi le Na- 
varre qui me lait faire honneur ainsi Mais en v regardant de 
plus inè*, cela me semble uiuin» probable; d’abord parce que 
le roi de Navarre n’a point de s> ..iblables équipages, ensuite 
parce que, s’il en était ain-f , uu !e mus amis serait évidein- ] 
ment ne l’escorte, enlin parce i u’on m'a ôté ma dague et 
mon épée, et qu’on ne désarme que les g-n< qui sont prison* 
son mers. Je suis donc prisoimicr ! 

l.ahire pensa bien un moment k se couler hors de la li- 
tière et à tâcher de prendre la fuite. Mais, en re moment 
aosv, en des pages se rapprocha, jeta un coup d’œil dans la 
litière et ire était revenu k lui. 

— Bonjour, monsieur l.ahire, lui dit-il. 

Le page était jeune, très-jeune même, et sa voix était cella 
d’une jeune lille. 

— Bonjour, mon jeune ami, répondit l.ahire. 

— Gomment vous trou vez-vou»? continua le page d'union 

courtois. 

— Mais... assez bien... 

— Votre blessure... m 

— Ah’ c’e>t juste, je suis blessé... 

— Oh! sans gravit*, monsieur le chirurgien l’a déclaré. 

— Ali ! un chirurgien m'a soigné ? 

— bVl lui qui vous a pansé, monsieur. 

— Pardon, mon jeune ami, dit l.ahire, puisque vous sa- 
vez mon nom, vous me permettrez, j'imagine, de vous de- 
mander quel est le vôtre ? 

— J,* m'appelle Séraphin. 

— Puis-je vous faire quelques questions? 

— Sans douta . Que désirez-vous savoir, monsieur Lalnre? 

— Beaucoup «te choses. 

— Diahle ! voyons ! 

— D'abonl, comment suis-je ici? 

— C'est une personne qui vous a recueilli dans la rue où 
voua éti*z gismt au milieu d’une mare de sang. 

— Très-bien. El quelle est cette personne? 

— Ali! voilà ce que je ne puis vous dire. 

— Bon! mais vous mu direz au moins quels sont ces cava- 
lier-. qui sont avec vous? 

— (as sont deux écuyers et un page comme moi. Les 
écuyers se noinnu nt Germain et (.eurent. 

— Et le page ? 

— Antony. 

— Otk me conduit-on? 

— Il in’e»t interdit de vou- le dire. 

— D'où venons-nous? 

— no Paris. 

— Mais, au moins, dif l.ahire, vous m’expliquerez ce qui 
sus! passé ce matin. 

— Dans la rue de la Calandre ? 

— Précisément. 

— Oh! très-volontiers, monsieur; du moins je vous dirai 


ce que la rumeur publique prétend. D'abord on a enlevé René. 

— Oh! je sais cela. Mais ou l'a rattrapé, je suppose, et 
M de Grillon l’anra fait rompre. 

— Vous vous trompez, on n’a rien trouvé. 

— Gomment donc T 

— On a mis le feu k la maison . 

— Alors on a brûlé Crihon? 

— Pas du tout. Quand la mai-on a été en flammes, on 
s’est aperçu qu’elle avait un** double issue secrète. 

— Sur la rue? 

— Non, sur U rivière. Cuat par là que les ravisseur* ont 
emporté René. 

— Ab! tiè»-bien, dit ! .attire qui, au fond, se souciait peu 
de René. Mais Grillon?... 

— M. de Crillon l’est battu comme un lion; mais il a été 
blessé grièvement. Et il est couché, à cette heure, dans sa 
maison du carrefour Saiai-Atidré-des-Arc*. l-es chirurgien» 
disent qu’il en a pour trois semaines. 

—Kt n’avez- vous pas entendu parler de trois gentilshommes? 

— M. de Noé? 

— Oui. 

— M. Hector de Galird ? 

— C'en e>t un autre. 

— Et M. Hogier de Lévis? 

— G* est le troisième. 

— Ces gentilshommes, dit !c page, sont tous blessés, mai.- 
aucun n'est hors de combat. 

Lahire respira. En ce moment, la lit ère atteignit celte 
bande que l’œil perçant du Gascon avait tout de suite re 
connue pour être la lisière d'une forêt. En même temps, un 
éclair traversa son cerveau. Il se souvint de son aventure de 
l’avant -veille. 

— Morbleu ! se dit-il, si c’était ma belle inconnue qui me 
fit ain»i la galanterie de?... 

l.ahire n’acheva point sa pensée, car i! crut reconnaître le 
rentier par lequel il avait pasre en escortant lu femme masquée. 

— Monsieur, lui dit le page Séraphin, je vais avoir le re- 
gret de vous quitter ici. 

— Comment! vous allez me laisser descendre? 

— ■ Non pas ; mais je retourne à Paris, ainsi que mon ca- 
marade le page Antony. 

— El vous ne voulez point me dire où l’on me conduit? 
— Vous le saurez dans une heure. 

— - De quel paya êtes-vous donc, monsieur Séraphin? 

Le page sourit dans sa moustache na Usante : 

— Du pays dos gens discrets, répondit-il. 

Et il tourna bride en même tenip» quu le deuxième page. 
— Adieu, monsieur Laliire, dit-il. Au revoir, du moins. 
Pour lu seconde fois, Latiirc songea k se gli-ser hors de la 
litière et à tenter une évasion. Mais l'écuyer qui précédait la 
litière s’arrêta et rangea son cheval de côté; celui qui la sui- 
vait donna un coup d’éperon, et tous deux ne trouvèrent 
aux portières à la place des payes. 

Les pages avaient pris le galop et s’en retournaient. 

Quant aux écuyers comme ils étaient armé* de toutes 
pièce» et avaient leur visière baissée, Lahire ne putsavoirqui 
ils ét lient. 

La lit:ère chemina pendant une demi-heure encore, puis 
elle s’arrêta. 

La nuit s’étnil assombrie. Cependant Lahire finit par re- 
connaître le lieu où il se trouvai!. II était au seuil de la pe- 
tite mai-on blanche où il s’éiait endormi la surveille. 

La porte de cette mai»on s’ouvrit, et une vive lumière 
frappa Lahire au visage. 

Cette lumière était celte d’une torche qu’une femme tenait 
à la main en s’approchant de la litière. Celle femme, tou- 
jours masouée, frétait autre que I inconnue auxthoveux 
blonds. Lahire étouffa un cri mélangé de joie et du surprise, 
puis il lit cette réflexion judicieuse: — Ah! ça!.., une 
lerr.me qui a des pages et des é. uyers, et qui mène un sem- 
blable train, ne peut être qu’une princesse. 


XXVI 

Oues’étzit-il passé au Louvre pendant ce temps-tt? 

Henri et Marguerite, toujours épris l’un de l’autre, avaient 
passé la matinée tout entière dans leur appartement, en 
attendant que Minkt 1*1» lire du supplice réservé k Hené le 
Florentin, Rei é, qui avait empoisonné la reine de Navarre. 
Henri et Marguerite ignoraient l’intervention des Ga-cbns 
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recuites par Noë. cl qui devaient prêter main-forte à Grillon, 
mais ils avaient loi en ce dernier. 

Vers onze heures, la plupart des nobles hôtes du Louvre 
se préparaient à altéra f exécution, — une exécution étant, 
à cette époque, un spectacle dont les grands seigneurs se 
montraient tout aus>i friands que le peuple... 

I.e roi de Navarre lui-même devait, avec sa jeune femme, 
se rendre à la place de Grève, où l'on avait disposé des tri- 
bunes à l'entour de l'échafaud. Mais le jeune prince, lui, 
n’alfait point à un spectacle, il se rendait à un devoir sacré. 
L’ombre de Jeanne d’Albiet, reine de Navarre, empoisonnée 
par René, lui faisait une loi d'assister à cette exécution. 

— EqOn! avait-il dît avec une sombre joie, comme le 
bruit du bourdon de Notre-Dame annonçait que l'heure de 
1’amepde honorable était proche pour tecmidamné, enfin !... 

Marguerite avait regardé son époux et lui avait dit : — Si 
le châtiment du meurtrier ne peut rendre la vie à la victime, 
du moins elle doit calmer la douleur de ceux qui pleurent. 

Mais Nancy, qui ajustait sa maîtresse et qui, jusqu'alors, 
avait gardé le silence, murmura : — Le châtiment n’est point 
accompli. 

— Ob! Ot Marguerite, celle fois René n’y peut échapper. 

. — Qui sait? 

— Es-tu folle? dit Henri à son tour. N*entends-tn pas nos 
chevaux piaffer dans la cour, le bourdon de Notre-Dame re- 
tentir, et ne voi>-tu point par ces fenêtres la foule immense 
qui se porte à la Grève? 

— Oui, dit Nancy, je vois et j'entends tout cela. Mais... 

— Celte péronnelle, dit Marguerite, est une propbélesse 
de mauvais augure. 

— Je suis comme la princesse Cassandre, madame, je pré- 
dis et ne trouve que des incrédules. 

Ifanri de Navarre, haussant les épaules, avait pris son 
manteau et son épée et offert la inain à la jeune reine en lui 
disant : — Venez, madame, le roi nous attend. 

En effet, la cour du Louvre était encombrée de seigneurs, 
de pages, de nobles dames parées de leurs plus beaux atours. 

La litière royale était au initi-tu, et, au moment où le roi 
de Navarre et sa femme arrivaient dans la cour, Charles IX 
parut en liant du grand escalier. 

Le monarque était hautain ; il avait aux lèvres un dé- 
daigneux sourire, et la foule des courtisans, le voyant ainsi, 
ne douta plus un seul instant du prochain supplice de 
René. — Mesdames et messieurs, dit le roi, on vous attend 
à la place de Grève, et les condamnés ont le privilège d’exi- 
ger I exactitude de la part de ceux qu'ils convient à leur der- 
nière heure. 

Le roi monta dans sa litière et offrit une place à côté de 
lui à la reine Marguerite sa sœur. 

Quant au roi de Navarre, il monta à cheval et se rangea 
à la portière. M. de Pibrae, l'épée en main, marchait en tête 
d’un détachement de gardes du roi destinés à fendre U 
ptwse, du Louvre à la place de Grève. 

Le cortège royal se mit en route, et longea un montent la 
rivière sans encombre, bien que la foule fat immense. 

Le bourdon de Notre-Dame retentissait toujours, et René, 
à cette heure, devait être arrivé sur la place du Parvis. Le 
cortège avança jusqu’à la hauteur du pont au Change. 

Mais là, une rumeur imine»>e s’éleva tout à coup, la mul- 
titude se prit à refluer en dehors de la Cité, par tontes les 
rues, par toutes les passerelles. En même temps, un mot si- 
nistre la parcourut et, de bouche en bouche, arriva jusqu’au 
roi René s’est sauvé ! 

Apprendre à Paris tout entier que René le Florentin venait 
d’échapper au sort terrible qui rattendaft, c’était le plonger 
dans la consternation et l'épouvante. A partir de cetm>m>-iit- 
là, il fut impossible à M. de Pibrae et à ses gardes de péné- 
trer plus avant dans cette muraille humaine, et bientôt le 
cortège royal se trouva refoulé en deçà du pont au Change. 

— René s’est sauvé ! répéta la foule avec stupeur. 

Le roi Charles IX, ne pouvant aller plus avant et ignorent 
jusqu’à quel point pouvait êlre vraie la rumeur parvenue 
jusqu’à lui. prit le parti de rentrer au Louvre. 

Charles IX était hors de lui. Il jurai! comme un païen et 
monta chez la reine-mère la menace à la bouche. Si on avait 
sauvé René, c'était par les ordres de la reine mère !.. . Elle 
seule pouvait oser un coup de main contie l’autorité 
royale... Mais le rui trouva madame Catherine dans son ora- 
toire, agenouillée et priant, le visage baigné de larmes, pour 
l'Ime de René. En voyant entrer le roi, elle lui dit en étouf- 
fant un sanglot: — C’est fini, n'e*t-c« pas?... 


— Fini !... s'écria le roi stupéfait. Comment! vous ne sa- 
vez pas ?... 

— Quoi? demanda la reine avec uq élonqenjent si parfait 
quo le roî s‘y laissa prendre. 

Mais il lui répondit avec emportement : — Fit] madame, si 
vous ne l’avez pas sauvé, qui donc l*a pu faire 7 
Et il s'en alfa, persuadé que madame Catherine ignorait 
ce qui s’était pas*. 

Or, du moment où René nétoit point sauvé par le fait de 
madame Catherine, la chose était impo'sTte I . . . La rumeur 
était fausse, le condamné s’eti allait en Grève, et le roi, de 
plus en plus furieux, s’écria : — A cheval ! messieurs... à 
cheval !.. René ne peut être sauvé, c’est impossible I. . . 

Malheureusement des nouvelles certaine*, positives, de 
l'enlèvement de René, venaient d'arriver. 

Le p.*gtî Raoul, dont Nancy l'incrédule avait fait sou émis- 
saire, le page qui vemot de la rue de la Calandre, avait vu 
René et te moine s’élever dans les airs et disparaître par la 
croisée du procureur Rigorneau. Raoul avait tout vu, Raoul 
savait l’évenement dans ses moindres détails, et comme il 
tie trouvait pas moyen de passer l'eau sur un pont, il s’était 
jeté à la nage. 

I.e visage si joyeux naguère des courtisans s'était rem- 
bruni tout à coup. On faisait cercle Hufour du Raoul, qui 
racontait simplement ce qui venait d'avoir lieu. 

Le page était parti comme on fai-ait te siège de la maison. 
— Eli bien! * écria te roi, si Grillon est là, on reprendra 
René. ' 1 r 

Nancy, qui s’était approchée de la reine de Navarre, mur- 
mur* : — Lé roi est plein d'illusions... 

Deux heures s’écoulèrent au Louvre dans un trouble cl 
une fermentation indicibles. 

Le roi eut un accès de fureur comme il en avait quelque- 
fois. Il jura qu’il ferait pendre Caboche, qu’on retrouverait 
René mort ou vivant, et que fa reine mère, si elle avait 
trempé dans cet enlèvement, serait enfermée dans le plus 
noir cachot du donjon de Vincennes. 

Mais, quand il eut bien manifesté sa colère, le roi fut pris 
d’une sorte de torpeur physique et morale, et il demeura 
dans son cabinet, sombre, farouche, ne voulant recevoir 
persoone. Le prudent Pibrae murmura : — Si M. de Grillon 
n’a pas été tué dans la bagarre, il fera bien <jè ne pas revenir 
au Louvre. 

— Pourquoi donc ? lui demanda fa reine Marguerite. 

— Parce que, répondit Pibrae, l’heure de son crédit est 
passée. 

Or, le soir, à peu près à l’heure où Laliire, porté daps une 
| lit ère, s’eu allait rejoindre dans la petite riiaisoh du bois de 
! -Meudon la dame masquée aux cheveux blonds qui l’avait 
sauvé le malin, ses deux compagnons, Rogier de Lévis et 
Hector de Galard, 'étaient attablés dans une des salles basses 
do l'hôtellerie du Cheval rouan. 

Rogier avait un bras en écharpe. 

Hector souffrait d'une halle dans 1a cuisse. 

Ni l’un ni l’autre ne savaient ce que Laliire était devenu. 
Aussi sou paient-ils fort tristement en attendant le retour 
de Noë, qui s’en était allé au Louvre prendre l’air de la po- 
litique, comme il disait. 

— Il est évident, disait Hector, que notre pauvre Labire 
est grièvement blessé, mais il ne peut être mort. 

— Tu crois? 

— S’il avait été tué sur 1e coup, nous eussions retrouvé 
son cadavre. 

— Et qui sait si on ne l’a pas enlevé? dit Rogier. 

— Si quelque âme charitable s'est donné celte peine, 
c’est qu’il respirait encore. 

— Toujours est-il, observa Rogier, que nous avons frappé 
à toutes tes portes de fa rue de la Calandre. Pauvre Laliire î... 

En ce moment, Lestacade parut à l’entrée de la sali»'. 

— Que veux-tu? fit Hector. 

— Unu vieille femme demande à vous parler. 

— Fai o-l a entrer. 

la^tacade s’en alfa et revint deex minutes après avec une 
femme du peuple courbée et ridée, qui cheminait pénible- 
ment en s’appuyant sur un bâton. 

— Que voulez-vous, 1a bonne vieille? demanda Hector. 

— Measeigueurs, répondit-elle, je viens m’acquitter d’un 
message. 

— Pour qni? 

— Pour vous. 
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— Vous nous connaissez? 

— Je ne sais pas vos noms, mais on m’a dit de demander 
à l' hôtellerie du Cheval rouan les deux gentilshommes gas- 
cons, amis de messirc Laliire. 

Hector et Hogier tressaillirent. 

— Qui tous envoie ? 

— Un gentilhomme que je ne connais pas. 11 m’a donné 
une pistole et m’a recommandé de venir vous trouver pour 
vous dire de ne vous point inquiéter de messire Laliire. 

— Il est donc vivant? s’écria llogier. 

— Oui, messire. 

— Où est-il ? 

— Je lie sais pas. 

— Mais ce gentilhomme le sait, lui? 

— Oit ! sans douto... 

— Et... où est-il, ce gentilhomme ? 

— Il m’a abordée au coin de la rue du Fouarre et puis il 
s’est éloigné rapidement ; je ne le connais pa* et ne sais où 
il loge. 

Et la vieille, à qui Hector donna pareillement une pistole, 
s’en alla. 

Hogier et Hector no savaient point où était Labire, mais 
on leur apprenait qu’il était vivant... C’en était assez pour 
que le Front de chacun d'eux se déridât. 

— Holà! morbleu! dit Hector, puisqu’il en est ainsi, 
nous allons boire!... 

— Et causer, ajouta Hector. 

— Ne fût-ce que de notre première journée à Paris, qui a 
commencé par un déboire. 

— Tais-toi, Hector! nous prendrons notre revanche. 

— Morbleu ! oui, nous la prendrons ! dit une voix sur le 
seuil. 

C’était Noê. 

— Ah l te voilà ! dirent les deux jeunes gens à la fois. 

Noè avait le sourcil froncé. 

— Mes amis, dit-il, je viens du Louvre et j’en apporte de 
mauvaises nouvelles. 

— Parle... 

— Ce matin, le roi Charles IX était lurieux ; il voulait faire 
exécuter le bourreau qui a laissé échapper René, et il jurait 
que la reine-mère irait coucher dans un cachot deVincennes. 
— Et ce soir? ... 

— * Ce soir, tout est changé. La reine-mère soupe avec le 
roi, et Caboche a expliqué au chevalier du guet, qui l’avait 
fait arrêter, qu'on avait placé une corde en travers de la rue 
et que c’est cette'curde qui a fait tomber son cheval. 

— C’est faux I 

— Je le sais bien, mais le roi l’a cru. 

— Ah ! dit Hogier, Caboche est un misérable, et je me ré- 
pons bien de no I avoir pas occis de ma propre main quand il 
était encore dans le tombereau. J’ai eu peur de me salir. 

— Attendez donc! (il Noe. ce n’esl pas tout encore... 

— Vraiment? 

— Que s’est-il passé entre madame Catherine et le roi, je 
ne sais, mais le roi a de nouveau mandé notre prince. 

— ■ Le roi de Navarre? 

— Oui. 

— Pourquoi ? 

— Pour rengager à aller faire un tour en Béarn, 

— El! le roi partira? 

— Non... 

— Hein? fit Hector, on le met dehors et il veut rester? 

— Il veut emporter la dot de sa femme et les ciels de Ca- 
hors. 

— Il a raison. 

— Il a tort, dit Noê. 

— Mais... cependant... 

— Mes amis, dit Noê d’une voix émue, de graves événe- 
ments se préparent : la vie de notre piince est en danger, 
croyez- le. 

— Nous sommes là... 

— Il faut y être & toute heure, il faut lui faire un rempart 
de nos poitrines... 

Les deux jeunes gens se levèrent et mirent la main sur la 
garde de leur épée. 

— Et il faut retrouver Laliire, puisqu’il n’est point mort ; 
car, ajouta Nue, ce n*e>t pas trop de quatre épées pour pro- 
téger la vie de notre Henri contre le fer dos assassins et les 
mystérieux breuvages des empoisonneurs. 

— On veillera 1 répondit Hector avec l’accent de la fidélité 
poussée jusqu’au fanatisme. 


— Mais où donc est Laliire? murmura Noê. 


XXVII 

Nous avons laissé Labire sur le seuil de ia petite maison 
perdue au milieu du bois de Meudon. 

La porte venait de s’ouvrir, et, un (lambeau à la main, la 
daine aux cheveux blonds s’était avancée vers la litière. 

La dame était toujours masquée, mais un regard humide 
brillait à travers son masque. 

— Je suis adoré, pensa Laliire qui était légèrement fat. 

— Ah ! lui dit-elle en lui tendant une petite main blanche 
et rose, si vous saviez comme j’ai souffert? 

— Vous avt z souiTert? exclama Laliire qui no comprit pas. 

— Oui, depuis ce matin. 

— Comment ! vous saviez 7... 

— J’ai tout vu. Mais, acheva l’inconnue avec un petit signe 
d'intelligence, nous causerons de cola quand nous serons 
seuls. 

— Seuls? 

— Sans doute. 

Sur l'ordre de l’inconnue, les écuyers, qui avaient mi< 
pied à terre, s'approchèrent de la litière pour aider laliire à 
en descendre. 

Le jeune homme était d’une faiblesse extrême. 

Cependant il ne voulut pas qu’on le soutint pour marcher, 
et il n'accepta d’autre appui que celui de la main que l'in- 
connue lui abandonna. 

Les écuyers remontèrent à cheval et s’en allèrent, 

La litière rebroussa chemin. 

— Venez avec moi, dit l’incnnnue. 

Elle le lit entrer dans la maison et le conduisit dans ce 
joli oratoire où il avait été reçu la surveille. 

— Ali ! mon ami, lui dit-elle en prenant sa main dans les 
siennes et la pressant doucement, figurez-vous que j’ai eu la 
douleur de vous voir tomber. 

— Mais comment étiez-vuus là? demanda Laliire un peu 
étonné. 

— Je voulais voir exécuter René... 

— Mais la chose a eu lieu dans la rue de la Calandre... 

— Sans doute... • 

— Et, dit Labire, dont un soupçon travorsa l’esprit, le 
cortège n’y devait point passer. 

Mais l’inconnue répondit simplement : 

— J’avais loué pour la circonstance uu logis dans une 
maison qui a des fenêtres sur la place du Parvis et sur la rue 
de la Calandre; de telle façon que lorsque j’ai vu le bour- 
reau, en sortant de Notre-Dame, changer d T itiuéraiie, moi 
j’ai changé de fenêtre. 

L'explication était fort naturelle, Labire s’en contenta. 

— Et vous m'avez vu? dit-il. 

Elle lui pressa tend reine ni la main. 

— Tenez, dit-elle, je ne peux pas vous mentir, je serai 
franche avec vous. 

Labire fronça le sourcil. 

— Je n’avais loué ces fenêtres que p'-ur vous voir passer. 
Je vous aime, poursuivit- elle, et cependant je m’étais juré 
de ne plus vous revoir. 

— Ah ! fit-il d’un ton de reproche. 

— Cher enfant, murmura-l-elie, ne savez-vous pas qu’il 
y a un abîme entre nous? 

— Je m’en doute, lit-il, car je vois bien que vous êtes une 
grande dame dont un pauvre cadet de Gascogne est indigne. 
— Vous êtes jeune, brave et beau, répondit-elle. 

Puis après un court silence : — Oui, je m’étais juré de 
ne plus vous revoir, car je sentais bien que je vous aimerais 
follement; mais le sort ne l'a point voulu. Après vous avoir 
fait transporter hors d’ici durant votre sommeil, je inesuis re- 
pentie, et alors j'ai voulu savoir où vous alliez et où vous 
logiez à Paris. 

Pour la seconde fois Labire fronçai le sourcil. 

— D'abord on a perdu vos traces. 

- Ab! 

— Puis on les a retrouvées... 

— En quel endroit? 

— Ce matin même, à la place ud Châtelet. 

— Et c’est pour cela?... 

— C’est pour vous voir une dernière fois que je suis allée, 
à prix d'or, m'installer dans cette maison qui donne à la fois 
sur le Parvis et sur la rue de la Calandre. Comprenez-vous ? 
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La dame aux cheveux blonds s'arrêta nn moment derxnt ]« lit... (P. SI.) 


• Oui. 

— Je ne m'attendais point, moi, poursuivit-elle avec un 
accent si naïf que Lahire s’y trompa, à l’événement qui a 
eu lieu J'étais loin de supposer qu’on enlèverait René, que 
des inconnus aou tiendraient un siège dans une maison, et 
que- vous, tentant l'escalade de celte maison, vous seriez 
renversé sanglant d'un coup de crosse de mousquet. 

— Obi interrompit Lahire avec vivacité, celui qui m’a 
frappé... 

— Le connaissez -vous T 

— Non, mais je le reconnaîtrais maintenant entre mille. 

— Vrai? 

— 11 ne mourra que de ma main. 

Un sourire énigmatique, auquel Lahire ne prit pas garJe, 
plissa un moment les lèvres de la jeune femme. 

— Ahl reprit-elle, j’ai cru que j’allais mourir lorsque ie 
vous ai vu tomber. Mais Dieu m’a soutenue; il m’ar donné la 
force de descendre dans la rue avec mon écuyer, de fendre 
la foule, d'arriver jusqu’à vous, et de vous emporter sanglant, 
mais respirant, mais vivant encore, dans celte maison où 
j'étais quelques minutes auparavant. 

Lahire était le Gascon plein de circonspection, qui fait atten- 
tion aux moindres détails et veut pénétrer la cause première 
de chaque événement. 

— Mais, dit-il, puisqu’il en est ainsi, comment se fait-il 
que voua soyez arrivée ici avant moi? - 

35* livraison. 


— Comment l dit-elle, vous ne comprenez pas? 

— Pas trop bien. 

— Mais, enlanl que vous êtes, songez donc que je ne puis 
vous aitner ouvertement, qu’il m’était impossible, sans me 
perdre à jamais, de traverser Paris avec vous. 

— Pardonnez-moi, dit humblement Lahire, je suis un 
niais. 

— Et puis, ajouta-t-elle, souriant toujours, le chirurgien 

ui tous a panse craignait pour vous la chaleur excesssive 

e la journée. Vous sanz que la chaleur e6t mauvaise pour 

les blessures. 

— En effet. 

— Enfin, acheva- t-elle, je voudrais être seule à vous soi- 
gner, et pour cela je vous ai fait transporter ici. Cette mai- 
son est une retraite mystérieuse, ignorée de tous. 

A ces derniers mois, Lahire lit la réflexion suivante: 

— 11 parait que ma belle inconnue a la coutume des aven- 
tures et que je ne suis pas le premier à venir dans cette 
maison. 

La dame masquée continua: 

— Le chirurgien a déclaré que votre blessure n'avait rien 
de grave. 

— En effet, je ne souffre pas. 

— Mais qu’il vous fallait du repos. 

— Diable ! 

— Un repos absolu de huit jours au moins. 

A 
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— B-n, se dit Lahire, il parait qu’elle m'aimera toute une 
semaine. 

— Beudant ces huit jours, dit-elle encore, tous re* tirez 
Ici. 

— Oh! avec bot heur... 

— J** viendrai voua voir chaque jour. 

— Comment, dit le Goron qui rrçsenlAJt déjà Pégriline de 
ItlDOnr, vous ne restez |M* »v«* rtlülî 

— Vous été? un et faut ! dit-el e. 

Et comme il voulait fe récrier, elle lui mit la main sur lA 

bouche. 

— Taisez-vous, et broutez-moi... Je vous laisse Hans c"lt® 
nuis. n. Vous y êtes chez vous... mai* je Vous dr mande, »ti 
nom de l’a mi lie que je vous ai témoignée, de ne point sotiif 
avant huit jour*. 

— Et voiiü vendrez me voir? 

— t.hique soir. 

— Mais... 

— Je ne veux pas tou* donner d’autre elpMrAlInH, 

Elle ouvrit une f ntt te et fît pc*.*er le jeune homme de l'Oîè* 
toiti; dans une < himhrc A coutlier* 

— Voilà votre logis, dtt-H'e. 

— Et^e nVn dois pas sortir? 

— N-n, avant huit Jours. 

— Mais j'ai, à Paris, des amis. 

— Ils sont pré** nos. 

— Que je suis ici? 

— Non, mais due von* êtes en lieu sûr, 

Lshire eut un fin sourire. 

— O-erais-je vous faire une question? dit-il. 

— Faites... 

— Est-ce que je ne suis pas un peu prisonnier fei ? on m’a 

6t«‘ mon épée... 

Elle laissa bruire nn frais bclst de rire entre Sf« tèvriM J 

— Pl.rgiiez- vouai dit elle. La prison, si c'en e*t une, me 

semble jobe .. 

— Et la geâhèfe est belle 1 dil-il galamment. Cependant on 
in’;i pris Dim épéft et mi dogue, .. 

Sms doute que la dame flux cheveux blonds Avait prevu 
celle q irtlmn, car elle répondit d'un ton enjoué t 
. — Un sous a desarn é parce que les bles-ures à la tête 

occasionnent Souvent des tr msporls au cerveau, et qu'il est 
dang« reux de laisser épée « t poignard A un homme qui peut 
avoir un accès de fièvre rhanJe. 

— C’est d fîcrent, dit Lahirs. 

Et il parut se contenter de celle éftpfttâfton. 

I.a dame aux chevmt MondS s'approcha d’un ptéridon sur 
lequel fe ttouvail un timbre d’argeui et une lugu- tte «Tebènr* 

Elle prit la bag utile, puis, avant de frapper, elle du à 
Lalure : 

— J* vais vous donner un de mes pages qui vous servira. 
Il a reçu les instructions du ihirutgicu et vous pau.-era à 
mer vrille 

— Comment! fit Lahire, tous me quittez snr-b’-iliamp. 

— Il le fai t. Mais vou* me verrez revenir deiu • n. 

Et, |«»ur iviter de nouvelles explications, elle laissa retom- 
ber la baguette sur le timbre. 

Au bruit, une porte que Lahire n'avait point remarquée 
8'onvrit. 

Un page parut. 

Cétait un i nfant blond et rose, aussi jeune que cet autre 
page nomme S*-raphn qui avait cscotle U liucre jusqu’à 
rentre e de la forêt. 

Il ralua pn fondement Lahire. 

— Adou, du la dum? aux ihtfeOI blondi. 

Et avant que Lihue eût essayé de la retenir clic avait 
disparu. 

Ah r» Lahire regarda fe page. 

— Comment fou* nommez-vous, mon mignon? lui dit-il. 

— Arnaury, monsieur. 

— Et vous êtes provisoirement à mon servi, e? 

— O' donnez, j’otieirai. 

— C’est bri bien. 

— SI us, dit le page, Je dois, tout en obéissant à votre 
Seigneurie, suivre h s prescriptions de J/ur iwTic. 

— I* -uv< z-vous me dire son noui? 

— l)e qui? du c hirurgien? 

— Non, de Ma&nue. 

Le p’ge Amauiy « ut le môme sourire spirituel et railleui 
que Lahire avait vu glisser sur les lèvres du page Séra- 
phin. 


— Votre Seigneurie se moque de moi, dit-il. 

Puis d ajouta : 

— - Le chirurgien m’a recommandé, monsieur Lahire, de vous 
metbea» ht de imnne heure. 

— Sans soulier? 

— Vous d< vrz garder la diète aujourd'hui. 

— Au fut ! je irai pas f;nm. 

— Et de vous faire prendre un breufige quand vous serez 
au lit. 

— J»* prendrai tout ce que voué thtidrei, dit Lahire. 

Kl dé-e-péraht «te rien tir» r du pige, il se laissa panser de 
bonne grflee, se dé*d*ahillA et se mil au lit. 

Le ht était mnf lieux et on y dcv dl fine des rév**s d’or. 

I.e page détour ha un fiicnn n>J*tWâiil et en v-r*a le con- 
tenu dans nu hanapj puis il plaça le harlap sur un guéridon 
au chevet du lit. 

— H .vrz re'a, dit-il. 

— Tout à l'heure mon mignon» répondit Lahire. J'ai cou- 
tume de faire ma pnére et» me Bte liant dans mon lit, et 
pour cela j’aime à être seul. 

-* ■ Ruilfidr, monsieur Ldiirt. 

— Bonsoir, monsieur Amaurÿ* 

I.e page «e retira cl Laliire r. >1a «Atfl# 

— Moidiout! dit alors le Gascon, je fli prends pas deux 
narcotiques de suite dan* la même maÜoH, et je veux savoir 
ce qui se pns-c ici. 

U prit le iuojp et en versa le contenu dâns la ruelle du liL 


XXVIII. 


Lahire, après avoir vidé le content! dans la ruelle du lit, 
frp sçi le hauapsur le gnéndort* 

Ap 6* quoi, il l p. renversa bien mollement sur sou oreiller 
et SP prit à reflrditè» 

fMfr Gascon se di-ait : 

D* deux choses fine i nu 6e que je tiens de jeter est 
un narcotique, uu e’ett» en effet, un briUtège destine à me 
guérie» * 

Il toi ce dernier eas, comme ma blessure e*t légère, j“ se- 
rai toujours à temps de redemander le remède, taudis que si 
e'rsl lui narcotique*.. 

Tout un horizon in» onnii s’ouvrait pour Lahire. 

Il ‘e disiP. : 

— S' on me veut endormir, c’est qu’il se passe ici des cho- 
se* que je ne dots point savoir; et si je ne dors pas, je les 
sam ai. 

Le page Amaury avait, en se retirant, placé auprès du 
hiruip le timbre h la baguette. 

Lalure prit la baguette et frappa. 

* Au bruit, le pige vint. 

— Av* z- vous IxSuin de moi, monsieur Lahire? 

— O ai, dit le Ga-con. Je viens d’avaler un singulier breu- 
vage, en vente t j’ai déjà la tête lourde... lourde .. 

— C’e»t un hnut ige excellent, monsieur Lahire. 

— A Vil vrtus en. y* z? 

— li * de* vertu* puissantes. 

— M os d me biè 

— Et d* marn vmts mtpz tout & fait bien. 

— C e*t singulier !.. nu s vént se ferment malgré mol. 

— CV>t le pn-mfer eiletdn remè*. Vous allez dormir et 
vous pus** r* z u n»* bonne nuit. 

— • Allmi* t se du Lahue, je ne me suis pas trompé. 

Pui- il d* manda au p»g** : 

— - E-t-ce que vous cuuihtz près de moi? 

— Oui. 

— Ou r> la ? 

— A < u è, dans une pelhé chambre qui est par là... 

— Tant mieux. 

' — Otiï si fou* sntifMrt ectre nuit, vous it’aurtez qn'à 
m'appeh r : jfc mVénpiveseraift d'attoofir,. 

— Merci, irmtisiéur Amaury, du Lihire, qui avait déjà le» 
yeux frimé*, et bonsoir! Etngnféf mon 11 miivan... je dors. 

Le p>ge avait jete tes yeux sur le h«nap au fond duquel 
bnlloieiit encnie quelque* gouttes de la liqueur mystérieuse, 
et il dait persuade q u L hire avait bu. 

H empoiia le hanap, éu ignil le flambean et s>n alla. 

Ldiire attendit fort tranquillement une heure, refleUussani 

et méditant. 
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Au bout de cette heure, il vit la rorte s'ouvrir et le page 
Amaury revint, r n fl uni** au A la main. 

Lahire f< hua (es yeux et fit entendre un ronflement so- 
nore. 

Le page s’approcha de lui, et Lahire sentit son regard 
peser sur lui. 

— H durit murmura l'enfant. 

Pma il se dirigea ve»s une autre porte, celle par laquelle la 
dame aux ,*h«veux blond- «vau di«p*m. 

— Où dial >le va-t-il? se demanda Lahire. 

L*» page happa, la porte s'entr'ouvrit aussitôt et livra pas- 
sage à un filet de lumière. 

— Il rt'tiî répéta |p page à mi-voix. 

— Ah ! ah l prtiM I ah re, il parait que je dois dormir... et 
qu'on a he«nin que j- dorme. 

— A-t-il tout lui T demanda une voir. 

Lah-re tressailli. C'était U voix de la dame masquée. 

E l'* n'elait donc pa- partie... 

Lahire continua ne rond r ; mai* il entendait fort distinc- 
tement le fréteur nt de I » r«*Lc et le bruit des pas de I incon- 
nue qui traversa U chambre, et se dirigia & ton tour vers la 
porte opposée, celle par • ù entrait le page. 

Pour tout 1 or du monde, le Gaston u aurait pas ouvert les 
yeux eu ce moment, mais il eut» n ht tout. 

La dame aux cheveux blonds s'arrêta un moment devant le 
lit, Lahue sentit qu'elle le regardait. 

En u éiue temps elle dit au p ige : 

— Puisqu'il a tout bu, il en a pour deux heures à dormir 
d'un «omiueil de plomb, et le bourdon de Notre-Dame lie le 
réveillerait pas. 

— • B*t ce que je puis mVn aller? dit le page. 

— Tu vas porter un message à Pdris. 

— Mon cheval est sellé... 

— Tu rencontreras Léo à l’entrée de la clairière. 

— Il doit y èire depuis longtemps. 

— Et tu lui diras qu'il peut venir. 

— Oui, madame. 

— Quel dommage, pensait Liliire, que je ne puisse ouvrir 
les yeux ! Je parie cent contre uii qu'elle n ap'mson masque. 

I* entendit bruire de nouveau la robe de soie de l'inconnue 
qui, ou s'il" -gnard do son Ut, ajouta: 

— Tu sais. Amaury, mon nu*non, que je le ferais fouetter 
üsqu’au sang si Le» ou les autres savaient jamais l'histoire 
de la mut d’avanl-liier. 

— Votre Altesse, répondit le page, sait bien que je mour- 
rais pour elle. 

— Merci de la bonne parole l. . je l’en récompenserai I 

Et Lahire entendit la porte se feiiuer. 

Alors it se ri-qu* à ouvrir un œil et rcconuut qu'il était 
dans les téncbies. 

— llum I pensa-t-il, le page part pour Paris où il va porter 
un message. En roule il rencontrera Léo et lui dira qu’il 
peut vi-mr. 

Qu’e-t-ce que Léo? Je n'en sais rien, ma foi! Mils il parait 
que Léo • 1 1» autres ne doivent pas avoir couum&siucc de 
. luon aventure. 

Q i’e»t-ce que les autres ? 

Eu s'adressant ces diverses questions, Lahire tourna un peu 
La tele et vit un filet de lumière qui passait sous une porte 
et traversait une strrure. 

Celait celle po te qui s’était refermée derrière l’inconnue. 

Le Gascon se gl SM hors de son lit, et éloi-il iutie bruit de 
scs pas retenant son haleine, il se dirigea ver» la porte et 
co'lti sou œd au trou de la serrure. 


Or, voici reque notre héros vit par le trou de la serrure, 
lequel était as.'tz large et pei mettait A l’œil de se mouvoir à 
l'aise. 

la dame aux cheveux blonds était assise devant une petite 
table au milieu d’une salle assez spacieuse et dont l'ameu- 
blement était aussi luxueux, aussi coquet que ce.ui du bou- 
doir. Elle était assise et elle écrivait. 

Ai ü> comme elle tournait à demi le dos à li porte, son vi- 
sage se trouvait dans l'ombre, et, bien quelle u’eùt plua son 
masque. Lahue nVn fol pas p us avancé. 

— Elle finira bien par ?e tetuurner, tnurmura le Gtscon. 

Et comme il était patient, il allemlil. 

L'inconnue écrivit pendant quelques minutes, puis elle prit 
de U cire, un sc< I et de Ja sme bleue. % 

Auprès de 1 » tab'e ^debuut, son toque t à la main, le page 
kusMtjrj altendair 


L’mrnnuuc pl a son message, l'attacha avec le fil de soie et 
le scella. 

L« Inre était trop loin pour qu’il pût reconnaître le cachet 
et quelle- armes il portait. 

— Monseigneur le duc est toujours chez La Chesnaye ? 
demanda le pige. 

— Toujours. 

— D ui! d»t le G*«ro.n, c'est un duc, paraît- il, à qui ce mes- 
sage est destine. Quel est ce duc ? 

Mais, en c** moment, la dame aux cheveux blonds tourna 
un peu la «ôte et la clarté du flambeau tomba d'à plutub sur 
son vi-age. 

I.di ire faillit jeter un cri d'admiration, Lahire faillit se 
trahir... 

Jamais il n'avait vu plus charmant visage!... 

— Pars, dit l’inronnue. 

\s. page Amaury prit le message et sortit par le fond de la 
salle. 

Lahire n’avait pu voir l’inconnue qu'un moment, car elle 
ava>t presque aussitôt rtpris sa position première. 

De nouveau, elle s’etail mise à écrire, et elle avait môme 
appuyé son font dans sa main gauche. 

Au lieu de s’al'er recoucher, Lalnre demeura à son posle 
d'obs» rvaiion. D'abord il voulait revoir à SOU ai-e ce visite 
d’ine mervt-iilt-u-e I eauté, ensuite il tenait à savoir quel était 
ce L*w> qui devait ignorer sa présence, à lui Lthire. 

Dix minutes s’écoulèrent, puis la porte qui s’eiait refermée 
derr ère le t«ige re rouvrit. 

Un homme entra et salua. 

Ol homme était enveloppé dans un manteau qui lui es- 
rhait le bas du visage, taudis qu'un large chapeau lui des- 
cendait sur les yeux. 

Il lit trois pas et salua, mais il se trouva dans l'ombre, et 
Lahue ne put voirsa figure plus qu'il n’avait vu d'abord celle 
de la dame aux cheuveux blonds. 

Seulement il entendit sa voix fraîche et sonore, légèrement 
entachée de pron- ncialioii allemande, et il en conclut que le 
nouvrau venu était jeune et d'origmu lorraine ou braban- 


çonne. 

La dame aux cheveux b'ond* attendait tans doute ce per- 
sonnage avec impatience, car elle lui dit vivement : 

— Ah ! vous voilà, Leu? 

— J'aiteniiats que Voire Allasse voulût bien me recevoir. 

— Q lies nouvelles m'apportez-vous? 

— Le duc a trouvé un uiuyen de revoir Marguerite. 

— Quel est-il ? 

— Me confiera à Votre Altesse lui-même. 

— Mai-, mou cher Léo, dit U darne aux cheveux blonds, 
Marguerite ne ramie plus. 

— Le duc le sait. 

— Elle aime son mari. 

— Il le sait encore ; mais... il prétend que si le roi de 
Navarre... 

A ce nom, Lahire, qui était tout oreilles, éprouva un bat- 
tem* nt de cœur. , . „ . 

Diab el se dit-il... qu’est-ce que le roi de Navarre fait 

en tout ceci? 

Léo poursuivit’: ..... 

— S* le r»i de Nivarre qui, avant son mariage, était d hu- 

nii-ur ri r Ile, (k>u«»u faire un Uui pas el que la 

reine eu fut il»»’ roue... 

GVsi une U* n Li lle idée, mais elle n est pas réalisable. 

— Le duc abo ge à la comtesse de Gramout, cette belle 


Consatidre. 

La dame aux cheveux blonds se frappa le font : 


— vraiiiu.iHi f 

— J’ai su, je ne sais comment, qu’avant d epouser Mar- 
guerite, le prince de N ivarre avait aime quelque peu une 
femme dont le mari a et* assassiné par Ueué. 

— La brlle argeuliéie? 

— l'reo-émeiii. 

— J’ai uni dire qu’elle était belle. 

— Le roi de Navarre ne l’a point vue depuis son mariage; 
mai- s'il la revoyait... 

— Où e-l cette femme? 

— Voilà ce que nul ne sait. 

— Vraiment? 

— Elle » disonro... EUe aussi a’msit le roi de Navarre... 
die s’est dévouée, résignée... Il faudrait la retrouver. 

— Oh 1 nous la retrouverons, mad une. 
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— Ecnutet, Léo, dit encore la dame aux cheveux blonds, 
pensez-vous que le duc couche chez La Chesnave? 

— Oui, madame. 

— Eb bien ! j’ai grande envie d’aller à Paris avec vous. Il 
y a encore un cheval à l’écurie. Vous me le sellerez... 

— Comment! dit le jeune homme. Votre Altesse est seule 

ici T * 

— Toute seule, lion dernier page est en route. 

— Et Votre Altesse oserait passer la nuit ici, seule, au 
milieu des bois? 

— Je ne crains rif*n, répondit-elle fièrement. 

— Hé 1 hé! pensait Lahire, mais tout cela est fort intéres- 
sant à entendre, j’en ferai mon profit. 

Tandis que Lahire faisait cette réflexion, le jeune homme 
que l’inconuue appelait Léo fit un mouvement et sc trouva 
tout à coup dans le rayon lumineux du flambeau. 

Lahire stupéfait s'appuya au mur pour ne point tomber. 

Dans le personnage que recevait la dame aux cheveux 
b'onds il venait de reconnaître l'un des sauveurs de René le 
Florentin et celui-là même qui lui avait assené sur la tète le 
coup de crosse de mousquet. 


XXIX 


Lahire eut quelque peine à se remettre de l’émotion et de 
la surprise que lui fit éprouver cette reconnaissance. 

Néanmoins il ne bougea point, continua à regarder par le 
trou de la serrure et fut tout oreilles. 

La dame aux cheveux blonds poursuivait en regardant le 
sire Léo d’Amim bourg : 

— Oui, je vais aller avec vous à Paris. Je verrai le duc. 

— Il est chez La Cbesnaye. 

— Je le verrai et je conduirai toute cette affaire. Et puis, 
demain, n’a-t-il pas rendez-vous avec la reine-mere? 

— Oui, madame, au Louvre même. 

— A propos, comment va René 7 

— Obi oh I murmura le Gascon, il parait que décidément 
ces gens-là sont fort les amis de la reine- mère et de Rene. 

El il se reprit à écouter. 

— René a reçu une balle dans l’épaule, dit le aire d’Ar- 
nembourg, mais la blessure n’est pas mortelle. 

— Il est toujours au couvent? 

— Oui, certes. 

— L’abbé fera bonne garde, j’en suis bien sûre. 

Tout en parlant, la dame aux cheveux blonds s’était levée. 

Elle s’était enveloppée dans sa mante et avais remis son 
masque. 

— Allez me seller mon cbeval, dit-elle à Léo d’Arnem- 
bourg. Je suis à vous dans dix minutes. 

Lahire retourna vers son Ut et se coula prestement entre 
ses draps. 

Presque aussitôt après 1a porte s’ouvrit et la dame aux 
cheveux blonds entra dans sa chambre. 

Lahire ronflait. 

Elle s'approcha du lit et regarda le jeune homme un mo- 
ment : 

— Il est réellement beau 1 murmura-t-ellc. 

Lahire demeura impassible et continua à dormir. 

— Amaury aura le temps de revenir avant qu'il s’éveille, 
ajouta-t-elle. 

Puis elle se dirigea vers la porte que le page avait entre- 
bâillée une heure avant pour lui dire que Lahire donnait, et 
elle disparut. 

Alors le Gascon se prit à réfléchir. 

— Mon cher ami, se dit-il à lui-méme, tu dois convenir 
d’une chose : c’est que, en quittant la bicoque patrimoniale, 
lu ne t'attendais point à tant d’aventures... 

Mais enfin, puisque ie voilà au milieu d’une intrigue, tâche 
d’en débrouiller les fils. 

La dame aux cheveux blonds était belle, si belle que La- 
hire avait été ébloui ; mais, disons- le à sa louange, le des- 
cendant du compagnon de Jeanne d’Arc avait toujours placé 
dan? son esprit la politique au-dessus de l’amour : et cette 
opinion amena chez lui cette réflexion : 

— Eile me plaît, elle m’a même un peu sauvé la vie, et ie 
lui dois quelque reconnaissance; mais elle a le tort de s’oc- 
cuper, je le vois, de» choses de la politique. 

Je un suis pas assez au courant des intrigues de U cour 


de France pour savoir au juste quel est ce duc, ni qui est ma 
belle inconnue, mais Noc m'expliquera tout cela. 

L'essentiel, c’est de sortir d’ici. 

Lahire attendit environ un quart d'heure; puis un bruit 
arriva à son oreille. 

C’était le pas d’un cheval résonnant sur le pavé d'une cour. 

— Elle part, se dit-il. 

Et de nouveau il quitta son lit et se glissa vers la fenêtre 
qui était entr’ouverte. 

La lune s était levée, et à sa clarté le Gascon put voir la 
dame aux cheveux blonds placer son pied dans la main de 
Léo d'Arneinbourg et sauter en selle sur un magnifique 
cheval noir. 

Lahire attendit que le galop des deux chevaux se fût éteint 
dans l'éloignement, puis ouvrit la fenêtre toute grande. 

— C’est un moyeu comme un autre d’y voir clair, se 
dit-il. 

Et il jeta un regard autour de lui pour s’orienter. 

Les rayons de la lune pénétraient dans la chambre. 

Lahire s’habilla à la hâte. 

Il était faible, mai? la crainte que le page Amaury ne re- 
vint lui donnait des forces. 

Api ès avoir hérité un moment à se procurer une clarté 
moins douteuse que celle de la lune, de crainte qu'uoe lu- 
mière brillant à travers les arbres u'évtillâl l attention, 
notre héros s’y résolut en se disant : 

— Puisque je suis décidé, apres toutes les choses que je 
viens d’entendre, à me sauver d’ici au plus vite, il faut que 
je tâche de savoir chez qui je suis. Et puis, dans une maison 
où on reçoit tant d’étrangers, de pages et de gentilshommes, 
il y a évidemment une cpée, et puisqu’on m’a désarmé... 

Lahire alla droit au guéridon qui se trouvait au chevet de 
son lit. 

Le pige Amaury avait placé sur ce guéridon un briquet 
et un silex. 

Lahire s'empara de ces deux objets, battit le briquet et 
ralluma un flambeau. 

Puis, ce fljrntieau à la main, U commença à faire l'inspec- 
tion de la maison. 

Il p issa dan? l’oratoire où il avait été reçu tout d'abord. 

Un objet frappa ses regards. 

C’était une petite armoire de fer, à triple serrure, et de- 
vant laquelle un forgeron de Milan ou un armurier de Tolède 
eussent perdu leur latin. Une simple inspection de cette ar- 
moire arracha à Lahire cette réflexion : 

— S'il y a dans cette maison des parchemins compromet 
tants, ils sont évidemment dans cette armoire. Or, je ne dois 
pas songer à l’ouvrir, et il est impossible de l’emporter. 

Par conséquent, le plus simple est de chercher une épée. 

La maison n’avait qu'un rez-de-chaussée et se composait 
de sept ou ou pièces. Lahire le? parcourut les unes après les 
autres et arriva dans une petite cour intérieure où se trou- 
vait une écurie. L'écurie était vide et il y avait, dans un 
coin, un monceau de fourrage assez considérable pour qu’uu 
homme s’y pût blottir. 

Cette circonstance n'échappa point à Lahire, qui rentra 
dans la maison. 

Il avait cherché partout, fureté partout, et n'avait rien 
trouvé qui pût lui apprendre le nom de la belle inconnue. 
Vainement il avait cherche une épée et des pistolets. 

La maison ne renfermait aucune arme. De plu?, la porte 
extérieure était fermee à double tour, et il fallait l'enfoncer 
pour sortir. 

Mais Lahire n’était pas Gascon pour rien, et il eut une 
merveilleuse idée. 

il éteignit le flambeau après avoir refermé toutes les portes 
et retourna à l'écurie. Là il se jeta dans le tas de fourrage 
et s'y cacha tout entier. 

— Le |iage finira bien par arriver, se dit-il. Je l’a'tends... 

El il attendit en effet, calculant qu’il fallait trois heures 

pour s'en aller à Paris à pied et une heure pour s’y rendre à 
cheval. 

Or, Lahire n’aimait pas aller à pied, et ce jour-là, du 
reste, il n'en aurait pas eu la force. 

Une fois blotti dans le fourrage, il se dit : 

— Le page va venir ; il mettra son cheval à l'écurie tout 
d'abord, avant d'aller s'assurer si je dors toujours... 

Lahire avait raison. 

Environ une beult après, le Gascon entendit le galop à’iua 
cheval. 

C’était Amaury qui revenait ; seulement il arrivait trop tôt 
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Quitte!)! dit Lahire (Page 55.) 


et trop tard en même temps, c’est-à-dire que la lune venait 
de disparaître à l'horizon et que le jour ne parafait point 
encore. Le page, après avoir pénétré dans la cour, mit pied 
à terre et laissa son cheval entrer à l’écurie, tandis qu’il al- 
lait quérir une lanterne. 

Prompt comme l’éclair, Lahire s'élança sur le cheval, mit 
la main sur les Tontes et les trouva garnies. 

— Deux pistolets valent une épee, se dit-il. 

Et comme la porte de !a cour était demeurée ouverte, il 
poussa le cheval et le lança au galop. — Hailrape-moi, si 
tu peux t murmura-l-il en songeanl au page 

Le lendemain, au matin, notre ami Amaury de Noë, qui 
avait un pied-à-terre au Louvre, dans lequel il couchait 
lorsque son service auprès du roi de Navarre l'avait retenu 
un peu tard, Amaury de Noë, disons-nous, vit entrer chez 
lui Lahire. Lahire était poudreux, il avait nés vêtements en 
désordre, le front toujours enveloppé de bandelettes ensan- 
glantées, et il se laissa tomber sur un siège en disant : — 
Ouf ! j’ai cru un moment que j’avais le cauchemar, tellement 
tout cela est extraordinaire. 

Et comme Noë faisait un gesle d'étonnement, Lahire, avec 
sa volubilité gasconne, se prit à narrer tout ce qui lui était 
advenu depuis la veille, et la façon dout il avait quitté la 
maison du bois de Meudon. 

Noé regarda Lahire et lui dit : — Voyons donc tout cela 
en détail. Tu prétends qu’elle est blonde, n’e»t-ce pas? 

— Avec des yeux bleus. 

— Elle a des pages et des écuyers? 

— Oui. 

— Oui l’appellent Altesse ? 

— Gros comme le bras. 

— Et elle s’occupe des affaires d’un duc? 

— Elle lui écrit. 

— Un duc qui veut revoir Marguerite? 

— J’ai compris qu'il était question de la reine de Navarre. 

— Mon cher ami, dit Noë, tu es plus fort en généalogies 
qu’en malière d’étiquette. Il y a plusieurs sortes de ducs, — 
les ducs d’élection, à lettres * patentes, comme on dit, — et 
les ducs qui ont un duché. Les premiers se font appeler 
« monsieur le duc » ou « Votre Seigneurie. • C'est le roi 

ui les a faits ducs. Les autres tout princes alliés à la maison 
e France, et ils ont le titre d’ Altesse. Or, eu ce temps-ci, je 
n'en connais que deux. 

— Quels sont-ils? 

— Le duc de Bourbon et le duc de Guise. Le premier est 
cardinal et n'a que faire de madame Marguerite. 

— Et le second ? 

— Le second a vingt-cinq ans, il est beau, il est brave, et 
on dit tout bas que la ruine de Navarre. .» 


— Je comprends. 

— Donc le duc à qui ton inconnue a écrit ne peut être 
que le duc de Guise. 

— Mais... elle? 

— On lui donne le litre d’A/fesse ; donc elle est de mai- 
son souveraine. Or, je ne connais de princesse de vingt ans, 
blonde, jolie, avec de grands yeux bleus, que la duchesse 
de Montpensier, sœur du duc. 

Lahire recula d'un pas. 

— Comment! dit-il, j’aurais le bonheur d’être aimé... 

Noël hausse les épaules: — Tu es un niais! dit-il. 

— Le mot est dur. 

— Soit I mais il est vrai... Et je vais te désillusionner 
complètement. 

— J'écoule. 

— Tu as suivi la duchesse. D’ahord ta hardiesse l'a éton- 
née, puis ton accent gascon l’a intriguée. 

— Pourquoi? 

— Mon bon aini, dit Noë en manière de parenthèse, je vais 
le faire un aveu... La reine Catherine, et Hené le Floren- 
tin, et le duc de Cnise, qui aime encore Marguerite, réunis 
tous ensemble, baissent moins le roi de Navarre que celte 
petite personne délicate et frêle, un peu bossue... 

— 4i«iu ? exclama Lahire indigné. 

— Un peu bossue, répéta Noè. 

— Ol» 1 par exemple!... je m’en serais bien aperçut 

— Non, l’amour est aveugle. Mais écoute doue. .. 

Lahire se mordit silencieusement les lèvres. Noè continua : 

— La duchesse, en te sachant Gascon, a bien pensé que 
tu étais au roi de Navarre, et elle t’a cajolé alors... Et tu ne 
sais pas dans quel but ? 

— Mais parce que... je lui plaisais... 

— C’est une erreur. Ne l'a-t-elle pas dit qu’elle avait une 
haine dans l’&rae ? 

— Sans doute. 

— Et ne»lui as -lu pas fait le serment de tuer, sur «a ré- 
quisition pure et simple, cet homme qu’elle liait ? 

— Oui. 

— El cet homme ?... 

— Je ne le connais pas. Je ne sais pas son nom... 

— Eli bien ! je vais te le dire, moi. C’est le roi de Navarre. 

Lahire pâlit . 

— Je suis un idiot et un misérable! murmura-t-il. 


XXX 

Il y eut entre Noë et Lahire un moment de silenee pendant 
lequel tous deux se regardèrent avec une sorte de stupeur. 
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— J<* siih un mitériMe el un fou ! répéta enfin f.nhire. 

— Non, «lit Nu»\ mats lu tas l.a jemif»'U d**. les vingt an< 
et celle chevalerie impudente qui sa développe aux bu. il» de 
la Garonne. 

— Md U, s’écria le junne homme, j‘*i fait un ferment. Kl 
comme je iih pourrai te leu r, je sut» un liuntme déshonoré 
par avance. 

Noë haos'* 'es épanb'S. 

— Mou cher ami. ilii-il, re pauvre duc «le Grillon qui, en 
co tnoineiil, ed couché | u| «le miu long sur »»<« II', auto un 
clinuryun | our c.inpag ■•ou, te pduvio duc de Ciiiiuu, dis* 
je, asai« lait un serniein t lui aussi, 

— Ah ! 

— El s'étant trouvé dans t'impos* bili'é de lo tenir, il 
imagina un moy-n de sVn taire relever. 

— El. . . en moyen?. . . 

— Je lu rimliipn rai, ri nou« n'eu trouvons pas de meil- 
leur. Mai* retire-toi. en aih-ndiul. 

I dhi e ♦»**• yaii son front, qu'un** sueur glacée inondait. 

Nié luh tait sa Louvre un petit appuie ment voisin de 
celui du roi de Navarre. 

Cet appartenu ni communiquait, per une porte dérobée, 
avec ono p ii'«* pièce dont lu piince avait f.iii son cslouet. 

Tandis que Noë pmlait, on frappa à la porte déiubée. 

— Mordions ! murmuft Nu$, u est I** roi,. 

El, ouvrant un cubiiot, il p «U"a viwuo ni I.alûre. 

— Ne b mge pa> 1 lui ilu-il ioiiI bas. 

Puis il alla ouvrir. L’était ou ilTet ll-mi de Navarre qui 
enirail. Le piince avait un sourire aux lèvres, et. voyant le 
visage rembruni de Noë, il lut «lit : — Te voilà donc encore 
moros*- ? 

— J ai des raisons pour cela, Sire. 

— Ilali ! lit Henri. 

Et il sa plaça & ralifoinvhon sur mi escabeau. 

— Ali! mou pauvre Noë, dit-il, où e<d donc ce temps où 
cVtait entre nous à qui rirait le plus franc bernent et le plus 
fort? 

— II est loin, Rire. 

— J* « nos que (un mariage t’a porté sur les ne fs. 

— Hum ! hum ! je crois plmAi, moi, que c'est U publique. 

— Pour |iioi t'en ocnipt » t*i ? 

— Pour le bien de Vo|m Majesté. 

ilemi eut un lire homérique. 

— Ali ç’i 1 mon bouliuruntf*, dit-il en se levant etfnppant 
sur l'épiulu de Noë, e-l ce que nous ne sommes pas seuls, 
que tu ni'app» hire et Majesté ? Ne suis je donc plus ton 
bon ami Henri J 

— Je le crois, m»is. . . 

— Mais lu pim du avec moi un Ion beaucoup trop céré- 
monieux. Majesté! Là! mon ami, attend* un peu ... Un jour 
vien lia où ce tdre ne set a plus une dérision, alors je te 
perrneiliMi «le mu le donner. 

N .ë, qui cherchai' un pr»*l«*t« pour abord** r franclirment 
une question a**sea grave, -a»it au vol ct-S parul-s du roi. 

— Voire Map*-!»*, dit-il, Un beaucoup du lèves de gluire, 
mais «*lle i«ourr.«it b eu ne les point voir se réaliser. 

— Hein ? lit le roi, 

— On ii** p »s tu jours le temps. 

— Ihmt-s-ui de moi T 

— Penh 1 murmura Noë, la peau d’un rot n'est pas plus 
dur** qn’ttne autre à Imiter. 

ilriiri tre-Miillii et rcgmla froidement son ami d enfance, 

— Il est lortemnil question de vous asaussiiier , Henri, 
continua le jeune homme. 

— Tu m'as «t**jà dit cela, mais je n’y crois pas. 

— C'est un tort. 

— |i est vrai que Itenés'eri sauvé lino fois encore. 

— Ce n’u>t pas René que j«» crains. • 

— J- sais h>uu,p«*ur(iiiiii H-nri, que la reine Citberine... 

— Il fait s’en «h fier, Sith. . . 

I.’liéri-aiioti calculée du N ë ht faire un sou h rusant au r«*i 
de Navarre. — Ah çA ! dit- il, si tu ne crains ni Heué ni la 
rt-inu-inè e, qui « ram<‘-t«i «lune? 

— Sir*-, répomiii N«.ë, je oains un gentilhomme gascon 
qui a fait, par amour, le serment de vous M&uissiuer. 

Iluiin se pr I A rire. 

— Tu es toqué, du— il . 

— Keonhz dune, ruprjt N-»ô. Ce gentilhomme r’en venait 
chercher fortune A Pari». |t a rencontré dans le bois du Meu- 
don une femme Jeune, belle, délicat**, et celte femme lui a 

ouvett ton cœur en échange de votre vie. Seulement ellene 


vous a point nommé ton! d’abord, se cont-ntant d’exiger le 
serment mi’oii happerait celui qu’elle désignerait. 

l e r«*i hatl»** Us épAule*. 

tjii e*i-cu que celle ié onellu? 

rm Je vous bi «|i», une feuune déliante et frêle avec dei 
jeux bluii'* et des tliuveux bbupls, 

K»t-ve que je aimée f... 

*» Nu»', Sire. . 

— Kl elle veut mu faire assai jner? Pourquoi ? 

— Pour être agréable A un per*onuuge qu ou aime beau- 
eaup, 

— El qui sc nomme ? 

— I.e *luc de Guise. 

Noë prononça ce tv'ift NMement, avec conviction. 

|l-ili I lit Henri, le Uqe Re ?onge plu» guère à moi. 

-«■ Vous cr««j« s f 

11 « ht fini nanquillumAnl dm#W bonne ville de Nancy. 

— Volts von* trmuiirX, Henri. 

— Où «‘‘«no e»|-il f 

« A l’ari*, ‘jb'l un ceilain La Cliasnayc. • 

— Ventre-Mini gijsl murmura (e roi de Navarre. Si la 
reine mère le » i%«i| J 

— Kl e le su t. 

Tu Cf«ûsî 

» Hamel c’cst le d\}£ de Guise el ees officiers qui ont 

sauvé H- né. 

— Oli I oh ! 

— Et la dame blende aux yeux biens, c’e«t.. . 

— ja vais le «lirn son nom, fit Henri de Navarre. 

— Alt ! voii-i dminriT 

— C’est la duchesse de Monlp^nsivr. 

— Justement. 

— Mai» ce gentilhomme gi«con? 

N-ê ouviit u poilu du c*t*in« t et appels : — Laliire I 

Lahin* entra ut sejeti aux genoux du prince. 

— Gomment ! mon-m-ur. du Henri avec boulé, vous ivei 
fait le serin* ni de m’as'tMfler ? 

— Non, Sire, ipai» j'ai piré «le tuer l'Iiomme qu'on me 
désignerait ; el e<*imiiH cet homme ti’u-l autre que Votre 
M»|u*té, ju suis prêt, sur uu signe d’elle, de uw pa»er tuon 
épée au travers tu corps 

— ILtlil lit Ib-nti, « ’eat inutile, au moins pour le moment. 

Lah ire baissait te* yeux. 

— Car, acheva le. roi de Navire, il est inutile de payer 
d’avant e. Altuinl* z que vou» ayez revu U duche»»e. 

— J’alien imi v Sire. 

— Venez me «l**mun«ler conseil; je suis homme de res- 
source quelquefois. Mais, ajouta Henri, coRtez-moi donc 
tout cela. 

l e roi «le Navarre niellait fi bien le Qa^uoti à l’.iUe que 
celuwi s’enlmniii. cessa de bvUscr les yeux, rdroim sa 
verve gasconne et finit p-«r n -nvr H»n avriitnie avec « et es- 
pi ît larHuur el «te bon a loi qui pel.lle au lutrd *le U Garonne. 

Le p«i é ou tu fort gravi-umni, p«*i> il dit à N«*ë : — Eh 
bi ti ! imuiMeur le grondeur, que v j*-tu conclure de tout 
cela ? 

— Miis.. . Sire, dit N«m eh hésitant, je ne veux plus me 
mêler «te politique. 

— Oht ri f««it,j« te le permuta celtu f*'i«. 

— C’est diftëitml. — Et comme Luhire était IA : — On 
pont parler devant lui, dit Nuê. II appartient corps et Ame A 
Votre Ibtpf'ié. 

— Soi) ! parle. 

— Sire, «lit N«6, jo reviens A mon opinion première : un 
roi e*l plus A l'ai-u dans ses Etals que «iatis ceux dos autres. 

— Cela «l« , puiid. 

— Vclre Maj«**té aurait l«e?nio d'alb rf iire un tour A Nérac. 
Sinon, Ut duc «le Gmsu et madame Cathui ine, el celte vipère 
séduivinte qu’on appelle madame de Moiilpeusii r. . . 

— Me joueront quelque mauvais tour, veux-tu dire? 

— JVn ai peur. 

— Mon bon ami, répliqua Henri de Navarre, qui se re- 
dressa avec toute la lies té de sa race, as- lu jamais cru à la 
devinée? 

— J*- ne suis pas superstitieux, je l'avoue humblement. 

— C'est un tort. 

— l*otir<|Uiii ? 

— Mai?* parce qm\ si lu élai* fataliste, ai tu avais, comme 
moi, une r*«i inéhranlab e dans l’avenir*, fi tu avais comme 
mai, vu britlar un soir une étoile dans un coin «l'azur, et 
qu’une voix intérieure t'eût crié: • C’est colle du roi de 
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Navarre! » pIi bien! tu comprendrais que la <hiclie<«è de 
Munipi-nsier, et h reine Cattnsriue <t le duc de Gui»e, et 
Ions ic* ennemis de re rôte et qui sera un j mr un vr<*i km, 
ne lui causent pas plus de »ouci que Ut* corbeaux qui una-.- 
sent alentour de son une n'iuquièt«m Ta gle qui sominci'le 
au d-sMi-j .les nuages. 

Kt le r< i frappa sur l'épaule de Nefi et s'en alla en lui 
disant : — Je suis à Paris ei j’y veux re ler ! 

Quand le riii lut parti, Nul et Lalure eurent la même pen- 
sée : — IVLqne le« compilations qui se forment tout autour 
du rni.dd No§, ne parviennent point à troubler sa lune de 
miel, il m’est avis que c’est à nous de les déjouer, de lutter, 
de combattit*. 

— K» de t. ill»r<ans cps<p, ajouts Ijilrre. 

— Or, repli t Nié, puisque m due de Guise est chex l.a 
Cbesnaye, il faut savoir ce qu'il y fait. 

Le soir du même jour, 4 U nuit < lo-e. Léo tfArnembourg 
ftortai! à pied d’une mai-un .situé* f ne du Reiiar.l-Âint-S»u- 
teur, où il avji> eu sans doute qu-lqiH my-iéiLuso o-eu- 
pat ion, lorsque, au coin de ta rue, il e trouva lace à face 
avec un gentilhomme q li lu salua et lui dit: 

— Bonjour, moèi-ieur Léo. 

Lejeune li"inme fut si >tu|éfait de s'entendre appeler par 
son inqn qu’il til un pas en arrière et poilu la main à lu 
garde de sou épée. — Vous nie connaissez? dit-il. 

Je vous connais, reprit le gentilhomme, qui avait un 
pan de manteau ramené sur son visage. 

— Vr imentf et où m’av. z-vous vu ? 

— Je vous ai vu «leux fois. 

L'sccoiit du gentilhomme était poli, mais railleur. 

Léo comprit que c'était une di pute qui lui tombait du ciél. 
Ou? 

— l.a seconde fois... 

— Ali! par.l*»n, interrompit f.eod'Arpembourg, vous com- 
mencez par la lin. Pourquoi mettez-vou» la seconde avant la 
première? 

— J’ai mes rai-ons pour cria .. La seconde fuis, c’était 
dans le bois de Mruduii, dans une p* lite maison blanche qui 
s’élève au milieu n'une clairière... • t qui e-t habitée par... 

— Avez! s’écria Leu dune voix irritée, »oih savez la, 
mou genuilioi me, de» cln s- s qui von» feu. lit tort. 

— 4t .li ! répondit l.uhire, — c-ir c'était lui, — c'est ce que 
nous veAoiw. Maintenant, je tjlS vous apprendre où je Voua 
ai vu pour la première fuis. 

Il recula jusque sou* une lanterne suspendue à une onrde, 
se plaça sous le rayon lumiucu), jeta soit fnaiiLau en ai- 
rière et bu s»n du peau. 

Léo reconnut le Gascon qu’il avait abominé d*un coup de 
Cto>Sj la veil c au malin... — Mort rie ma vie! murmuia- 
t-ll, j*an» oirf piirié ma U 1 le que vous étiez mort. 

— Mus non, répondit Lattre, la daine de la maisoù blad- 
clie A plia soin de fl)»|. 

Four la seconde fols Lee d’Arncmbc rg recula. 

Ou eût dit qu’il teuail d’être frappé de la fouJre. 

XXxt • 

Labire s'attend it i l'effet qu’il venait de produire sur le 
sire Lco dAriicmbotirg. 

— Gomiuml! .Iil-il, cela vous élonne donc heaacoupf 
— Le qui m’étonne, répliqua l.eo, c'tsl l’ossurauce avec 
laquelle vous nielliez, mon gémi homme. 

— Mon cher mon ieur Léo, répliqua Laliiro qui éfa’t p»r- 
fuileno'iil in dire rie lui, non» ne sommes pond rit présence 
pour nous débiter de» g i tailleries; pur conséquent il est mu- 
nie que je i émonde à vos mj m s. 

— Ali! ali! ricana le ger.lilliom ne du Luxembourg. 

— Mais voU'Ciie pt rare lirez de vous donner quelques detail». 

— Sur qui t 

— Sur la darne de la nvrison blanche. 

— J écouté t . lit Léo, qu’une curiosité ardente et terrible 
domina sur Ic-cLa'i.p. 

— - fci I»- e»t blonde. •• 

— A,-rè»? 

> — Elle a yeux bleus. 

— Après T npré» t 

— Un lui duuiie le litre d* Attesté. 

Le Luxembourgeois ties-adui et murmura d’une voix 
sourde : — Vous savez bien des choses, mon jeune maître. 


— Attendez donc... Voit* étiez chez elle la nuîl dernière... 

— Ali! vous m'avez vu? 

— IC» vou* av« z caii'é quc'qucs m : nu»es d’un certain duc... 

— M.u» coium< n< .-avez-vnu» t>la? 

— AMciidcz... vousêt spati de l.i maison blanche avec elle. 

La colère de L< o ce ata comm • une teiiq<âtc. 

— Vous An s donc un espion? s'écri.-l-il hors de lui. 

— Ihi^ lout h fail ... Mai» jYcUnte quelquefois aux portes.., 
et je regarde par 1rs troua du serrure... 

Un nuage passa sur le font de Léo. 

— Von» étiez doue, celte nuit dans la maison blanche? 
dema-ula t-il d’une voix altérée. 

— Oui. 

— Vous vous y éii*z introduit... furtivement? 

— Pas du tout, un m'y a conduit eu I lièrv. J'ai été même, 
évanoui, uuepaitie du cliemiri.Viuis m’aviez si fuit étourdi... 

— Ki qui donc vous a Conduit? 

— I.Vcoyer de ta duchesse. Oh! je le connaissais déjà... 
c'était loi qui l'escortait il y a (rois jours 

— Qoi... la duchs-e*? 

— Uni, lorsque |« l’ai rencontrée pour la première fois... 
dans te b ns d»* Mcudon. 

Léo, -tu pétait, »e demandait s’il n’était pas Ta victime d’on 
cauchemar. 

— Que vnu'et-vnuv, mon cher rr.on-ieur, reprit le Garçon 
de sa voix railleuse et fji.firunue, ou e&t jeune, a» s ez bien 
tourné. . on plait aux bonne s... 

— Ali! c'en est trop! s'écria Léo Ivre de rage, tu es un 
abominable imposteur! 

El d tira son épée du feurreau, Labire l'imita. 

— M i foi ! dit ce dernier, nous serons fort bien ici. Cette 
lanterne éclaire mieux que tes pat eûtes. Je pourrai vous 
tuer eu y voyant. 

Les épée» »e croisèrent. 

— Ali! «lirait Le o eu lerraillanl avec rage, tu sal* et tu as 
vu trop •!« choses pour n'uvoir point signé toi-même Ion ar- 
rêt de mort. 

— Bdi! répondit I atnf», ne vous pressez pas tant, mon 
gentilhomme, et lui.^ez-niui vous conter les deiictsdula 
m.nM»n blanche. 

Ces mot.» arrachèrent un nri d'hyène à Léo : 

— Oti ! tu mens! dit-il, iu mn>! 

—Ali çül7hài‘,dil ladiife, qui parait a tcc une adresse mer- 
vei deose, vous êtes dune amoureux de la belle, vou» aussi? 

-» Tu met s, infâme ! 

— Je comprends Cela. . Elle belle 4 damner Ions les 
saiuLs du paradis, noire blonde et bête duchesse, railla le 
Gascon. 

Et il louc ha f.co d’Arnefnbourg, dont le sang coula. 

Léo riposta par un coup t irilile... 

M.u» 1 dhire fit un saut -le cbté et l’esquiva. 

— L'amour tou» donne mal imx tlcif-, dii-ft. 

l.eo nmi».siii comme un Itou forcé dac» son r> paire. 

Tout â coup lin bruit se lit â t’augb* opposé de !a rue et 
des p*» mrsuiéc reienlirenL t.’éfait le giut. 

— Mordimix! dit le Gascon, Vollt les douze SoMats do 
messire le ciiancelier qui vuul nous rappeler aux édits du 
roi Charte* IX. 

— Je me moque des édits, répondit Lco, que la colère ren- 
dait somd au» ! bien qu*ave< gl-*. 

— M-ifo! Luit iis!... «Il le G.rscnn. Je voulais vous laisser 
celle cIhiicc du salut. Tant pi» pour vous!... 

Kl Labire se fendit. 

Léo, ntl* lut eu plein corp«, j. l.i un cri. chancela et s'ap- 
puya uu im.f pour m* point tomber. Sou épée lui avait échappé. 

— Q>iill.-s! du Labire. 

Et it prit lu Lite. ’ 


Tandis que cela s** passait au coin de la tue du Renard- 
Saim-Sdiivrur, trois tu'itmie* êta eut réunis dans un enhuret 
situé sur la place Saint Germain l'Auverrois, à quelques pas 
de la ta»c>nn de notre vi.il ao i Malican. 

(!es If ni • Inimm. s ii'éUuem antres que le comte Eric ileCrè- 
Vecicnr, tia»liri de Lut ql le ba-Oé Conrad de Sa<rl»ri>ck. 

AtUible» devant les restes d’un copieux souper, ils ache- 
vaient d« vi 1er une cruelle de vieux tin eu joua lit aux dés. 

— Corbleu! me-scigneufs, dis-iit t.o ra.f, savez-vous que 
nousauins fait hier imilui une vilaiue besogne? 

— Pouah ! fit le comte. 

— Fi! ajouta Gaston. 

— Et si nous n'avons pas autre chose à faire à Paris... 
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Un sourire plein de mystère glissa sur les lèvres du comte 
Eric de Crivecœur. 

— Oh ! sojez tranquille! dit-il ; nous ne sommes point ve- 
nus ici pour gêner seulement le bourreau dans ses actions, 
nous aurons bientôt d'autre besogne. 

— Tu crois? 

Léo ett clics le doc. Il doit nous rejoindre ici. 

— Penses-tu qu'il nous apporte désordres ? demanda Gaston. 

— J'en suis certain. 

— Oui me tient deux pistoles? Ut Conrad. 

— Moi. 

El le comte Eric jeta deux pistoles sur la nappe. 

Conrad agita son cornet, et les dés retombèrent. 

— Cinq! dit-il. 

Eric ramassa les dés, les agita dans son cornet et les jeta à 
son tour. — Sept ! dit-il. 

— Par Belzébulli! murmura le baron Conrad de Saarbruck, 
je n'ai pas la moindre chance au jeu. 

— Tu es heureux en arnour, dit Gaston. 

Celle banalité lit tressaillir les trois jeunes gens. 

Tous trois se regardèrent. 

— Ali çà ! messieurs, dit Eric, vous êtes-vous jamais 
adressé cette question? 

— La’quelle? 

— C'est que la duchesse, que nous aimons tous les quatre, 
pourrait bien préférer l’un de nous... 

— Ah! fit Gaston. 

— Tout beau ! murmura Conrad; et notre pacte? 

— Qui sait? (it Eric. 

— Tu te souviens pourtant de ses paroles, comte? 

— Oui, mais souvent femme varie , disait le roi François. 

— Mort de ma vie'.exclamaConrad avec sa brutalité germa- 
nique, si j’étais sûr que, d’avance, elle préférât l’un de 
nous... 

— Eh bien? 

— Et que celui-là ne fût pas moi!... 

— Que ferais-tu? 

— Je déserterais son service, et je m’en retournerais dans 
mon manoir, laissant le duc de Guise et le roi de Navarre 
vider leurs querelles. 

— Moi aussi, dit Gaston. 

— Moi, fil Eric en baissant la tête, ie continuerais à lui obéir. 

— Vous êtes des niais tous trois! dit une voix sourde sur 
le seuil. 

Ils se retournèrent étonnés... Léo d'Àmembourg, pâle, 
chancelant, couvert de sang, était sur le seuil. 

— Blessé? s’écria Eric. 

— Oui, répondit Léo. J’ai six pouces de fer dans les côtes, 
et j’ai eu toutes les peines du monde à me traîner jusqu’ici. 

Ils se précipitèrent vers lui et le soutinrent. 

Eric et Conrad le prirent dans leurs bras, Gaston ouvrit 
son pourpoint et déchira sa chemise. 

Le sang coulait avec abondance. 

— Place ta main dessus, dit Léo; si ma blessure est mor- 
telle. il faut que j'aie le temps de parler... Quand vous sau- 
rez tout... si je ne suis pas mort... eh bien, vous cherche- 
rez à me sauver... 

On assit Léo sur un banc et il regarda le comte Eric avec 
un amer sourire. 

— Ah ! lui dil-il, tu as songé, n’ost-ce pas, qu’il se pour- 
rait Lire que cette femme, que nous aimons tous les quatre, 
préférât l’un de nous? Tu as sonné à cela, comte Eric? mais 
tn n’as point songé qu’elle pouvait aimer un liommequi nous 
fût étranger?..: 

— Oh ! tirent -ils tous trois en se levant spontanément. 

— Tu es fou ! ajout* Gaston. 

— Ta rai>on s’en va avec ion sang, dit Conrad. 

Eric baissa la tète et se tut. 

— Mes amis, dit Léo, écoutez-moi, ééoulez... Je perds 
mon sang, mais j’ai ma raison. 

— Parla donc! 

— L’homme dont l’épée a troué ma poitrine est aimé 
d'Anne de Lorraine, duchesse de Montpensier. 

— Tu mens! s’écrièrent-ils tous trois, comme Léo avait 
dit : « Tu mens! • à La h ire. 

— Je dis vrai, mes maîtres. 

— Tu metH ou tu es fou! ajouta le b iron Conrad. 

— Non, je ne suis pas fou, je ne mens p**!... répéta Léo 
avec force. Comme je soi luis de chez le duc, un homme m’a 
abordé au coin de la rue du Renard. 

— Quel est cet homme 7 


— C’est ce Gascon que je croyais avoir assommé hier ma- 
tin, ce Gascon qui escortait le tombereau de René. 

— Eli bien? 

— Cet homme, poursuivit Léo, avait été recueilli sanglant, 
inanimé, dans la rue de la Calandre. 

— Par qui? 

— Par la duchesse. 

— Oh ! 

— La duchesse qui, la nuit précédente, dan* la maison 
blanche du bois de Meudon, lui avait donné asile. 

Il y eut comme un rugissement parmi les trois compa- 
gnons de Léo. 

En ce moment on gratta à la porte et un page entra. 

C’était le page Aiuaury qui leur apportait un message de 
la duchesse. 

— Ah! murmura Léo, c’est l'enfer qui t’envoie, loi!... 

Et comme le page demeurait stupéfait : 

— Tu étais la nuit dernière dans la maison blanche, acheva 
Lco, lu sais ce qui s’y est passé, cl dussions-nous te hacher 
menu ou te faire cuire dans le feu qui brille sous la chemi- 
née, lu parleras!... 

L’enfant devint pôle et frissonna. 


XXXII 

La vue du page avait ranimé les forces défaillantes de Léo 
d’Amembourg. 

Il se tourna vers Gaston : — Panse-moi, lui dit-il, bande 
ma blessure, je veux vivre encore !... je veux savoir!... 

I-e page, tremblant, regardait ces quatre hommes avec 
épouvante. Sans doute les trois compagnons de Léo d’Ar- 
nembonrg avaient deviné son dessein, car l'un d’eux se leva 
et alla former la porte au verrou. C’était Gaston. 

En même temps Conrad prit l’enfant et lui appuya sa da- 
gue sur la gorge. — Parle, ait-il. 

— Que voulez-vous que je vous dise? demanda le page. 

— Où étais-tu la nuit dernière? 

— A la maison blanche. 

— Seul? 

— Avec Son Altesse. 

— Tu mens! dit l^o. 

L’enfant répéta : — J’étais seul avec la duchesse. 

Conrad appuya légèrement la pointe de sa dague. 

L’enfant poussa un cri. 

— Parleras-tu? s’écria Conrad. 

Mais l’enfant croisa ses bras sur sa poitrine et un éclair 
brilla dans ses yeux : — Vous pouvez me tuerl dit-il. 

Eric arracha la dague aux mains de Conrad. 

— Il se laisserait tuer, dit-il. Ce que tu fais est inutile... 

— Eh bien, dit le Germain avec colère, puisque la dague 
est impuissante, nous allons user d’un autre moyen. 

Et il renversa l'enfant sur la table, comme il eût fait d’un 
mouton à l'abattoir. L'enfant se débattait. 

— Déeliausse-le, dit Conrad à Gaston de Lux. 

Gaston dénoua les chaussures éperonnées d’Amaury et lui 
mit les pieds à nu. Alors, malgré les cris de l'enfant, Conrad 
le prit à bras-le-corps, le coudia sur le sol et lui exposa la 
pl ante des pieds à la chaleur du foyer. 

— Grâce! murmurait le pauvre page; grâce, raesseigneurs! 

— Par'e! répétait Conrad. 

Amaury fut d’abord stoïque. U cria, mais il ne fit aucune 
révélation. Cependant Conrad l'approchait de plus en plus du 
fou. — Parle! p*rlel répétait-il. 

La douleur arrachait des cris horribles au pauvre enfant. 

— Jet'e-to dans le leu, dit Léo d’Amembourg, dont le* 
forces t’en allaient. 

Cetle menace produisit son effet. 

— Grâce ! répéta l’enfant, je parlerai ! 

— Ali ! enfin! murmura l.eo. 

Conrad avait déjà relevé l'enfant et l’avait placé sur la 
table. 

— Prends garde! lui dit-il alors, nous savon* déjà tout ce 
que tu dois nous dire; mais nous avons besoin de l'entendre 
de ta bouche. 

— Que voulez-vous savoir? demanda le pauvre page, qui 
frottait dans ses mains ses pieds brûlés. 

— Il y avait, la nuit dernière, un homme dans la maison 
blanche, dit Lco d’Amembourg, quel est cet homme? 

— Il s’appelle Labire. 

— Et pourquoi cet homme était-il là? demanda Conrad. 
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— Parle! répétait Conrad. (P. !£.) 


— La duchesse l'y avait fait conduire dans la soirée en li- 
tière, mais il s’est échappé et il m’a volé mon cheval. 

— Mais la duchesse le connaissait donc? 

L’enfant se troubla. 

— Tu veux donc brû'er? eiclama Léo d'Amembourg. 

— Il avait passé la nuit de 1 avant-véïlle à 1a maison blan- 
che. 

Léo jeta un cri d’amer triomphe. 

— Vous l'entendez! dit-il. 

Et alors, sous le coup de la terrible menace qui lui était 
faite de le jeter dans le feu, le pauvre enfant raconta tout ce 
qu’il avait vu, tout ce qu'il savait. 

Ils l'écoutèrent sombres, recueillis, muets. 

On eût dit des statues. 

— C'est bien, dit Léo, quand le page eut fini ; tu ai bien 
fait de nous dire la vérité. 

— La duchesse me fera mettre à mort, dit Amaury dont 
lu joue fut sillonnée par une larme silencieuse. 

— Non, répondit le comte Eric, car je te prendrai sons ma 
protection. 

Et il ajouta : 

— Que venais-tu donc faire ici ? 

— Je vous apportais un message. 

— A moi? 

— Oui. 

— De qui? 

— De son Altesse. 

— Ah! ah! ricana le baron Conrad, il parait qne la con- 
quête du gascon Lahire ne lui suffit point. 

— Et qu’elle a encore besoin de nos services, ajouta Léo. 

Eric avait ouvert le message de la duchesse. 

G: message contenait un seul mol : 

« Venez ! * 

%ric tendu tour à tour le message à ses trois compagnons. 

30* LIVXAI90N. 


— Ah! dit Conrad, je suppose que tu vas seller ton cheval 
et retourner en Lorraine, comte. 

— Non, dit Eric. 

— Songerai s-tu, fi t Léo, & te rendre à celle ai mable in vi talion? 

— J'y songe 1 

— Hais tu es donc un lAche, comte? 

— Non! mais je veux pouvoir demander à la duchesse des 
nouvelles de ce Lahire. Je voudrais être déjà face à face avec 
ellei... 

— Au faitl murmura Conrad, c’est une vengeance comme 
une autre. 

— Et où est-elle donc ta mailresse? demanda Er’j au page 
Amaury. 

— A Meudon. 

— E le y est retournée? 

— Ce soir. 

— Eh bien! dit Eric en se levant et bouclant son épée, 
par les cornes du diable, j’irai I 

Le sire Léo d’Amembourg, trahi par la perte de son sang, 
venait de glisser évanoui de son siégé sur le sol. 

Gaston de Lux et le baron Conrad de Saarbruck s'empres- 
sèrent auprès de lui, murmurant : 

— Si tu meurs, nous te vengerons! 


Anne de Lorraine, duchesse de Montpenskr, après avoir 
pa^sè une partie de la nuit précédente avec le duc de Guise, 
— Anne de Lorraine, disons-nous, était revenue à Mill ion 
vers dis heures du malin. 

La duchesse était persuadée qu’elle trouverait Lahire dor- 
mant toujours, sous l'n. fluence du narcotique, et le page 
Amaury veillant sur lui avec sa fidélité accoutumée. 

Mais la duchesse se trompait. 

Quand elle arriva, elle trouva le page Amaury qui pleurait 
sur le seuil de la maison. 
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Amaiiry était erainlif et fmide; il ava*t peur d’ètre ron- 
géd'é. Ce fol an milieu d'un dé ; ce de Urnns qu'il raconta 
ce qui s’éldit piné, j’est-à-dire la fuite du Gascon qui lui 
avait volé son propre cheval. 

Madame de Moutpensier fut abasourdie tout d’abord. 

Ella ne ampouait peint coutneul le narcotique avait été 
impuiaaaiil. 

Opendant U p«ge soutenait avoir emporté le verre vide. 

— Montre- le moi, dit la duchesse. 

Amaury lui présenta le gide-let au fond duquel brillaient 
encore quelques goutta de liqueur. 

M iis la dnche^e eut un soupçon et elle entra dana la 
chambre où avait couché L-h re. alla droit au (il, écarts les 
r demis et finit par reennn • lira» que le conbnu tout entier 
du gobelet avait été répandu dans Sa ruelle et sur les tentures. 

Alors Amie rk* Lorraine fronça le sourcil. 

— SM ita pas ho, se dit- êl le, c'est qu'il s’est défié; et, 
dans ce cas. il a frint de dormir. 

Celte hypothèse admise, Anne de Lorraine frissonna et 
se dit encore : 

— S'il ne dormad pa«, il a vu et écouté. Il a vu mon vi- 
sage, il a écouté ce que je disata,.» 

t>t h mme a n*ou secret! .. 

Alors une vague terreur s’empara de la duchesse... 

Lihire était G»#con, il était »n|et du mi de Navarre et 
avait joué un rôle assez ael.f la veille pour qu'un | fit répon- 
dre de sa fidelité à son roi. C'en était assez (tour que U peur 
remplit son Ame. 

M.os la fiera duchesse, si elle n'était point inaccessible à 
un premier mouvement de craint*, retrouvait buu» vue l'é* 
ncrgiqne sang-froid de sa race; et quand elle se fut dit que 
La h <re possédai peut-être une parti* d* ses secret#, elle se 
souvint aussi qu elle l’avait vu ardent, «nlhoi.sia»le, éperdu, 

A ses genou I. 

Anne étau femme, et un sourire, à ces souvenirs, lui vint 
aux lèvres : 

— Il doit m'aimer encore, se dit-elle.,, et il reviendrai,., 

C* tte espéra ne* passa bu ntôt I l el.il de conviction dans 

son esprit ; elle fut prrsosd-’e que Lshtr* se r»q «ti lirai t d'a- 
voir fui avant la fin du Jour, et qu’il reviendrait,.. 

E le en demeura si convaincue quelle attendit toute la 
j mi née sans envoyer A Paris aucun message. 

Mais la nuit vint... 

Alors, perdant patience, elle dit à Amaury : 

— Tu vas itHinnr à cheval, tu iras a Paris et tu porteras 
ce billet au comte Cric deCie*> cœur. 

Ce billet, on le sait, ne contenait qu'un seul mot : 

« Venez 1 » 

Or, la duchesse, désespérant enfin de voir revenir îjih : re, 
avait songé A le faire rechercher, et, pour cela, elle avait 1 
imaginé un plan infernal. 

Elle avouerait au comte Eric une partie de la vérité, c’est- 
à-dire l'enlèvement de Lahire, rue de la Ct'a-Mre. 

Elle eipiiqueruit au comte l'intention qu elle avait eue de 
faire du Gascon un espion intimé, un aou secret, un occulte 
allie dans le camp d i rot de Navarre. 

Put» elle lui dnait ; 

*— Cet homme m'a trahie, cet homme a été plus fin et plus 
rusé que noua, il faut le tuer ! 

El alors, calculait encore la duchesse, les quatre amou- 
reux dont elle avait fut des instruments dociles se mettraient 
à la rei herch ■ de Lahire et le tueraient aatts lui donner le 
temps de s'expliquer 

— Va t dit-elle au page Amaury, va et reviens vile I 

Le page partit. 

Anne de Lorraine attendit pendant une heure dans une 
une anxiété extrême. 

(>|ieudant elle n était point feule A la maison b'rm he. 

Elle éUil revenus accompagnée d’un écuyer et d'une ca- 
mér.ère. 

Otte caraérière était blonde comme elle, A peu près de sa 
taille, et elle se nommait Manon. 

Accoudée A une fenêtre qui donnait sur le sentier qui ve- 
nait de Paris, Anne ne Lorraine co ûtait... 

Enfin elle entendit le galop d’un cheval. 

— C'est le comte Eric ! se dit-elle. 

Aune se trompait encore. 

Lu cavalier debout h i dans ta clairière et vint s’arrêter 
devant la porte de la petite maifou. 

Aux rayons de la lune, la duchesse le reconnut. 

— C’était Lahiret... 


Lvhire qui revenait monté sur le cheval qu’il avait volé, la 
nuit précédente au page Amaury. 

Ah»r* la duchesse se repentit amèrement d'avoir mandé le 
comte Eric. 

Le comte allait arriver... 

Que se passcraii-ü donc entre ces deux hommes T 


mm 

Anne de Lorraine, duchesse de Monfpénaier, 6e hâta de 
poser sur son visage son masque de velours. 

Puis elle appela Marion. 

— Fais entr» r le seigneur Lahire, lui dit-elle. 

Elle s’installa dan- l'oratoire. 

Manon sVn alla A la renmntre de 1«sti ; re et loi dit : 

— ■ Bonsoir, monsieur Lahire, Avez vous été content du 
cheval d’ Amaury T 

Le Gascon regarda la soubrette, et une idée bizarre lui 
vint: 

— Très content, dit -il, c'est une excellente bête. Est-elle 
jeune 9 j’ai oublié de jelir nncnup d'œil I sa mà -Imire. 

— Elle a sept ans, monsieur Lahire; et Amaury nVspérajt 
plus la revoir. 

— Fi! dit Lab'W avec hauteur, me prenez-vous pour un 
voleur de chevaux, ma iharmante? 

— Cest que fou# IWz emprunté si singulièrement! 

Lahire sourd *t prit le menton de M*r<on, 

— C’est ce iinuvage qu’ou m’a fait prendre qui m’a bou- 
lever* é idées. 

— Ah! c’e-t différent. 

— V.dre ma lue* se y est-elle T 

— Oui. 

— C ndiiifez-moi auprès d’elle. 

— Ven«'f, 

Q imd Lahire pénétra dans l'orato l re, la duehessa était A 
daim couchée *« r un siège A l'orientale, avec cpe pile de 
pnijeun* sous sou hra«. 

Kde darda fur Lahire, A travers son'roasqu*, un regard 

moqueur : 

— Eh bien! dit elle, d’oô venez-vous donc, besu fugitif? 

— Madame, répondit Lahire qui, après s’étre incliné, cul 
la hardiesse de prendre 1a main blanche de la duchés- e et 
de la porter A ses lèvres, je suis aile A Parts chercher mon 
é|iée et ma dague. 

— En avi« z-voua grand besoin? fit-elle d’un ton moqueur. 

— El puis je m'ennuyais un peu ici, vous m’aviez Uis&é 
seul. 

— C’est vrai. 

— Ensuite j’avais une petite delta A payer. 

— Il n? fit la diirhes*e. 

— Je devais on amp d’épée A un certain Léo... 

La d'tdt mi fit un soubresaut. 

— J ai voulu m’acquitter, arbeva Lahire avec calme. 

— L>u'e*t-ce donc que ce Léo? de uanda-t-tile en jouant 
la plu# f*arf«iite indifférence. 

— C'est c* gentilhomme qui m’a asséné hier matin ce coup 
de cros«e de mom*oiu:t dont j'ai pensé mourir. 

— Ah I c’est lin?,.. 

— il efl attaché au service de monseigneur de Guise. 

La duchesse tressaillit. 

— Et d aime Votre Altesse, poursuivit Lahire. 

La duchés#* se leva vivement et fit un pas < n arrière. 

On «fit dit nu'un abîme venait de s’ouvrir devant elle. 

— Mon... Altesse ü s eciia-t-elle. 

— N’ai-je point l h mneur d'être tn présence de S. A. la 

dticbei-sc de Munlpensier?... 

Anne de Lorraine jeta un cri. 

— Ah* madame, reprit Lahire, n'ayez crainte, je suis gen- 
tilhomme et j'ai le cœur reconnaissant. 

— Monsieur... 

— Je mu# discret, au besoin. Cependant je vous avouerai 
qu’il m'a fallu faire une confidence à ce pauvre Léo que J’a- 
vais vu ici, par le trou de la ferrure, la nuit dernière. 

— Gimm.nl 1 s’écria la duchesse qui a* prit à bondit 
comme une tigresse blessée, tu as n#é, misé rai. b !... 

— Madame la duchesse, répondit le Gascon, je suis témé- 
raire |»eut-èire de m'aventurer ju-qu'ici, car vous avez sans 
doute assez d’cftafiers pour me faire mettre A mort, cepen- 
dant j’y suis venu parce que je voulaia vous voir une der- 
nière fuis... 
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Lihre était fort ralmé, il portait haut la télé, il appuyait 
sa ma n sur U coquille de fini • pce avec un» xuup’icite pleine 
de vaillante et de uobli-sse. La duchet»*e l'enveloppait d'un 
xgard aident, et >'Jt rtgaid, il faut iu convenir, ne respirait 
pa** l’amour. 

Tout à coup ce regard cessa d’ètre courroucé} il devint 
froid, — en uième temps que l'agnation de la duchesse se 
calma il. 

Puis Anne de Lorraine lui dit d’une voix brève: 

— Jurons cartes sur table 1 

— Volontiers, madame. 

— Vous avez jeté le contenu du gobelet dans la ruelle 
du lit? 

— Je me défiais du breuvage. 

— »> qui fait qu'au lieu de dormir vous avez vuî... 

— Et écouté, madame. 

— S bien que vous savez mes secrets T 

— A peu près. 

— Or, continua Ta duchesse, vous venez sans doute aie 
vendre votre discrétion? 

— Peut-être... 

Elle le toisa avec dédain. 

— 11 parait, dit-clb-, que vous faites argent de tout. 

— Pas précisé rm ni ; cependant il eat des cas... 

Latine eut un du sourire. 

— Votre Ades-e me permettra-t-elle un petit raisonne- 
ment? corn mua» l- il. 

— J coule... 

— Sur quoi doit reposer la discrétion que demande Voir® 
Altesr**? sur les événements qui se août accomplis ici, n'csl- 
ce pas? 

— Naturellement. 

— Eh bien ! que Votre Altesse oublie la première, et j’ou- 
blierai lyut, roui aussi. 

— Que voulez-vous dire? 

— Je veux parler d’un certain serment que Votre Altesse 
m’a su> pris un peu légèrement. 

Anne «te Lorraine se mordit les lèvres. 

— Votre Alies>e peut m'eu délier... 

— Et si j* le fais? 

— Je serai muet désormais. 

Anne de Lorraine était pàe. 

— M us, dit-elle tout à coup, vous avez dit à Lco... 

— Ah! c’ei-t juste; mai» rassurez-vous... 

— Pourquoi? 

— Parce qu’il doit être mort à cette heure. 

— Oh ! fit la dmhesse, vous avez tué un de mes plus dé- 
voués serviteurs. Et cependant, s’il u'est pas mort... 

— Eh bien? 

— ht qu'il ait prévenu les autres... qu’il leur ait répété 
tout ce qu’il tenait de vous... 

A ces derniers mots, la lumière se Gt dan» l’esprit sagace 
de L ihire. 

Il devina que Léo d’Arnembourg n’était pas le seul à ai- 
mer aveuglément la duchesse. 

— Il doit y avoir, pensa-t-il, une petite association dont 
Léo fait parue. El ai Léo n’est pas mort... 

Lahire fut interrompu dans son ci parte par le galop de 
deux chevaux. 

— Mon Dieu! fil la duchesse, c’est Eric! 

— Quel Eric? 

— Un ami de... Léo. 

— Ah! ah!... 

— Ca« hnz-vous !... fuyez !... Peut-être sait-il tout... 

— Eh bien ! tant mieux pour vous! madame la duchesse. 

— Puuiquui tant mieux? 

— Parce que dans du minutes il demeurera convaincu 
que le Gascon Lahire est un imbécile qu’il est toujours fa- 
cie de mystifier. LaUscz-tuui faire. 


C’était Eric, en effet. 

Le comte de Crêveiœur, livré à toutes les tortures de la 
jalousie, arimâi bur» de lui, furieux, le cœur altère de veo- 
grancc. 

pendant tout le trajet, il n’avait point desserré les dents, 
et Auiiury, qui souffrait horriblement de scs brûlons, était 
Jm-iiK in- m peu d’humeur à causer, qu'il n’avait pai essayé 
de faire ja>er le comte. 

Eric jeta la bride au page, et pour la première fois il ne 
fut point saisi , en appro* haut de la duchesse, de ce terrible 
battement de cœur qui, d'ordinaire, ébranlait sa poitrine. 


l-a duchesse était, comme lorsqu’elle avait reçu Lahire, 
dans son ora’uire* Quand Erir, le front chargé rie nuages, 
y pénétra, il trouva la j»-une prioos-e a$-i»e devant une 
lah’e. un parchemin Sous les yeux et une pluuie à la main. 

El e leva la trie en le voyant entrer et lui sourit : 

— Bonjour I dit-elle. 

Le comte Eric était | Ale et ses dents claqu tient. 

— Venez vous asseoir l«, près de moi, mon cher comte, 
poursuiv t Anne de Loria ne. 

— Ah ! fil le comte; je croyais que Voire AUesse avait re- 
noncé h mes services. 

— M.i? 

— Je le croyais. 

— Quille plaisanterie !... 

— CVst que, du le comte d'une voix sourde, j’ai oui 
parler d’un nouveau serviteur de Votre Altesse. 

— Itahl 

— D’un homme qu’elle honore de son amitié. 

— Comment le nommez-vous? 

— Lahire. 

— Tiens, dit ingénument la duchesse, on voua a parlé de 
lui? 

— Oui, madame. 

— Qui donc? 

— Léo. 

— l.eo le connaît? 

— Il l’a assommé hier matin. 

— C’est juste. 

— Et le snir, on l’a transporté ici. 

— En iflet... 

— Ensuite, continua le comte Eric, ils se sont battus ce soir. 

— Lahire avec Léo? 

— Oui, luadurne. 

— C * st bizarre, dit la duchesse toujours calme. 

— Vmi- trouvez, madame? 

— Oui, car Lahire ne m'a rien dit de cela. 

— Ab! fiiumiura le coinie Eric, que le calme de la du- 
chc-se irai put île stupeur, vous l’avez donc vu? 

— O h. li tsi ici. 

— Ici !... 

Et le comte fut pris d'un fol accès de rage et porta la main 
à la garde de son cpée. 

— Ali! mou Dieu!... fit la duchesse , mais à qui donc en 
avez-vous? 

— Madame, répondit Eric de Crèvecœur, Je ne suis qu'un 
vassal, et ri voua n’eussiez devine mon amour, cerb-s j’eusse 
| souffert nulle morts plutôt que de le confesser; maie un jour 
vous m’avtz peimii de vous consacrer ma vie, mou cœur 
et mon sang. Alors, ce jour-là, vous m’avez donné le droit 
d’étre jaloux. 

I —J iloUX I 

— Oui, madame, car ce Lahire, ce Gascon, cal aven- 
j turier... 

. — Eh bien? 

— I» a osé... 

Eric hésita, 

— Mais parlez donc, comte! 

La duché se eiadcal ne, elle souriait et jouaitdu bout «le» 
doigts avec la ch due d’or qu’elle avait au cou. 

Le rouiie reprit : 

— Gel homme a prétendu que, il y a trois jours... 

La ducheve l'interrompit. 

— Il y a trois jours, dit-elle, j*en ai fait la rencontre dans 
le bon. Jetm masquée, mais il a été séduit par mes che- 
veux blonds, cl... il a ose me suivre... et puis... 

A son tour eüe h *iia, mais sans cesser do sourire. 

— El puis? insista Eric. 

Il sV»i in-taile ici. 

Le comte jeta un cri. 

— Ah! vous en convenez, madame, dit-il ; vous avouez?... 

— Ce pauvre Lah-rel dit froidement la duchesse, il est 
perMiade qu’il est l'homme le plus aimé du monde. Malheu- 
reusement, il ne sait pas que dans les leuèbres toutes les 
femmes se ressemblent. 

Et comme à ce- paroles la stupeur du comte augmentait : 

— Chut! dit-elle, venez avec moi. 

Elle ouvrit une porte, celle qui conduisait à la chambre où 
| Lalure avait couché. •» 

Puis vi e le força à coller Son oreille à la ports opposée, 
Crlle qui dciiü&il'dana la salle où, la veille, elle avau reçu 
Lco. 
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Il avait semblé se complaire au bruit harmonieux de sa 
voix, s'enivrer de son sourire tentateur. 

Plus d’une fois même il avait porté à ses lèvres sa main 
b'anche et parfumée. 

Mais ce fut l’allaire de quelques minutes,ct le rôve se brisa. 

Tout A coup il se releva fier, calme, hautain. 

— Madame, dit-il, le jour où mon roi n’aura plus besoin 
de mon épée, je viendrai m’agenouiller devant vous et je 
dirai à Votre Altesse : 

Je ne vous demande ni château , ni forêts, ni vertes prai- 
ries, ni brunes et grasses terres de labour, madame ; mais je 
viens vous supplier de me bailler une besogne où je puisse 
utilement verser pour Votre Altesse mon sang jusqu’à la 
dernière goutte. 

La duchesse laissa échapper un geste de douloureux dépit, 
peut-être même de désespoir : 

— Eh bien! soit! dit-elle, aller, partez, ne revenez jamais 
ici... Mais faites-moi un serment. 

— Lequel? 

— Jurez-moi que pour le monde entier vous aurez rêvé... 

— J’ai rêvé le paradis, madame. 

Elle lui donna sa main à baiser, et il flécb l le genou de- 
vant elle. 

— Partez ! répéta-t-elle, je vois bien que no s devons être 
ennemis. 

Lahire éprouva un violent battement de cœur: mais il 
avait l'âme loyale, il était fidèle à son roi, et il partit. 

— Adieu, madame, dit-il en franchissant le seuil de l’ora- 
toire, Üfcu est bon, et il me permettra quelque jour, peut- 
êfre*, de mourir pour vous. 

— O mon Dieu ! murmura Anne de Lorraine lorsqu’il fut 

rti, il y a de par le monde quatre hommes jpune*. nobles, 

aux et braves, quatre hommes qui m’aiment jusqu’au fa- 
natisme, quatre hommes qui se plaignent de ne pouvoir ver- 
ser tout leur sang pour moi, et cependant mon cœur n’a 
battu pour aucun d'eux... 

E», ajouta-t-elle plus bas encore, quand cet aventurier est 
parti, il m’a semble que quelque chose de moi-même s'en 
allait avec lui... 

Une larme silencieuse perla un moment au bout de sel 
longs cils, puis roula lentement sur sa joue. 


Pendant ce temps, Lahire galopait vers Paris sur le cheval 
d’Amaury, qn’H avait emprunté de nouveau. 

„Le Gascon n'avait point trop vanté le pauvre animal à la 
camérière Marion. 

Il retournai Paris comme il était venu , au grand galop. 

Lahire s’en alla droit au Louvre, où Nuë l’attendait. 

Nofi l'avait vu partir à la fin du jour et ne savait trop où 
i) était allé. 

Lahire s’était contenté de lui dire : 

— Je vais régler mes comptes avec le seigneur Léo, Àt- 
tends-moi, je reviendrai. 

— Eh bien ! demanda Noê. 

— J’ai occis Léo. 

— Il est mort ? 

— A peu près. 

— Peste! c’est une jolie besogne, 

— Et puis j’ai eu une bonne idée. 

— A propos de quoi? 

— A propos de mon serment. 

— Tu as trouvé un moyen de t’en délier? 

— C’est fait. 

— Comment? 

— Ab ! mon cher, dit Lahire, ceci est un secret entre 
Dieu, la duchesse et moi. 

— En vérité! 

— Qu’il lé suffise de savoir que désormais mon épée est 
au service du roi de Navarre. 

— Bravo I 

— Seulement, ajouta Lahire, lorsque tu auras quelque 
vi'aine besogne à entreprendre contre la duchesse... 

— Eh bien ? 

— Tu en chargeras quelque autre que moi, de préférence. 

Rué n’eut pas le temps de répondre, on gratta â 1a porte, 

et Nancy, la belle espiègle, entra. 

*— Ah! dit-elle, en voila bien d'une autre, ma foi! 

— Qu’est-ce donc, mignonne ? 

«— C’est aujourd'hui ou jamais que le roi de Navarre doit 
fermer ses valises. 

— Pourquoi ? 


— René est rentré au Louvre. 

Noê fronça le sourscil. 

— En eflet, dit-il, je suis de ton aVis, mignonne, il ne fait 
pas lion pour nous & Paris. Voici venir les vendanges, nous 
ferions mieux d’aller préparer nos cuves... 

— Amen l dit Lahire. 


XXXV 


Nous avons laissé René aux mains des moines et de cet 
abbé encore jeune qui paraissait si dévoué à monseigneur 
le duc Henri de Guise. 

Le Florentin, après avoir écrit à la reine le billet que lui 
dicta l'abbé, regarda ce dernier et lui dit : 

— Mon père, me ferez- vous la grâce de me dire où je 
suis? 

— Dans mon couvent, répondit le moine. 

-— Mais où est situé ce couvent? 

— A une lieue de Paris. 

— De quel côté? 

— • Vous le saurez plus tard. 

— Au moins me direz-vous quels sont les hommes qui 
m'ont sauvé? 

— Des amis de la reine. 

— Mais encore?... 

— Mon cher monsieur René, dit l'abbé, voulez-vous un 
conseil ? 

— J'écoule, mon père. 

— Ne vous inquiétez ni du lieu où vous êtes, ni du temps 
que vous passerez avec noue. 

— G>m ment ! fit le Florentin , je ne vais donc pis m'en 
aller? 

— D’abord votre état ne vous le permet pas pour aujour- 
d’hui. 

— Mais, demain? 

— Demain, nous verrons... Cela ne dépend pas de moi. 

— Je suis donc prisonnier? 

— Oui. 

René eut un geste d'effroi. 

— Oh l dit le moine en souriant, on ne vous conduira point 
à l’échafaud. Vous êtes prisonnier, mais comme otage. 

Ce dernier mot fit beaucoup réfléchir le Florentin. 

Le chirurgien du couvent le pansa vers le soir et permit 
quelques aliments. On mélangea un narcotique à la boisson 
calmante qu’il prit, et il dormit toute la nuit d’un sommeil 
paisible. 

Le lendemain l’abbé le vint visiter de nouveau : 

— Souffrez-vous? lui demanda-t-il. 

— Pas beaucoup. • 

— Vous seutez-vous le courage de quitter votre lit? 

— Oui, mon père. 

L’abbé donna un ordre, et on babilla René. 

Puis on lui servit un repas plus copieux que 1a veille et une 
bouteille d’un vin généreux qui lui fouetta le sang et lui 
donna une vigueur toute nouvelle. 

Une seule chose préoccupait beaucoup le Florentin. 

Il croyait toujours voir apparaître Noê et s.-s trois compa- 
gnons qui le venaient chercher pour le ramener à l'écha- 
faud. Quand il eut terminé son repas, on lui apporta une 
robe de moine. 

— Qu'est-ce que cela î fit-il. 

— Vous allez endosser ce costume. 

— Pourquoi? 

— Pour aller à Paris. 

— Ah l dit-il avec une joie subite, je savais bien que le 
reine ne m’avait pas sauvé pour ne pas me revoir... 

Le moine ne rè|»ondit rien. 

René passa la robe de bure grise et. sur l’ordre de l'abbé, 
rabattit le capuchon sur son visage, dont on n’aperçut plus 
que les yeux. 

A cette époque, un archer, un sergent, voire même le che- 
valier du guet, eussent-ils flaiié un fripon sous l’habit mona 
cal, ne se seraient point permis de relever le capuchon d’un 
moine. René le savait, et ainsi caché, il sc sentait parfaite- 
ment à l’abri de toute rencontre pénible, et il eût passé sans 
broncher au milieu de N-iê et scs terribles amis. 

Cette bizarre toilette terminée, l’abbé dit i René : 

— Venez avec moi. 

1 II le prit par la main, et le fit sortir du couvent ; quand il 
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fut à la porte, |e Florentin reconnut qu’il était *nrle bord de 
I» S-ine. et il aperçut, au couchant, les tours de N dre-Dame 
à d* mi perdue* dan* Il brunie. 

[b ut moines attendaient courbés sur les avirons d'une 
barbue aiuame en fac* du couvrit. 

L'abbé fit monter ltene dans U barque et s'assit auprès de 
lui. 

A >ors il enlr'ouvrit si robe, et les moines qui l'accompa- 
gnai» nt en tii eut autant. 

— R. gardes! dit-il. 

Rrne. vit le manebe d'un poignard et les crosses de deux 
pistolet* à a fr'inlure de chacun d'eux. 

— Vous devinez, nn>n cher monsieur R»-né, dit le carme 
déchliwé, une nous avons mission de vous lutr, si vous 
Irutez de nous rchipi^r. 

— ühl je n’y songe pas, mes bons pires. Mais enfin où 
me menez-vous? 

— Vous le saurez dans une heure. 

L'cmbarcatioif descendit rapidement le fleuve, emportée 
par le eu rant. 

Le populaire qui re trouvait sur les deux rives disait, en la 
voyant lasser : 

— Voilà le bateau des carmes déchaussés qui s’en va quê- 
ter pour leur communauté. 

Lh barque pénétra au cœur de Paris, presque en face du 
Cbâ'elct. 

René contempla en frissonnant le terrible édifice. 

— Monsieur RelM, d>t alors l'abbé, tandis que l’un des 
moines amarrait solidement si barque, savez-vous où est la 
rue du Renard -Saint-Sauveur ? 

— Oui, mon père. 

— C'eut la que nous vous conduisons. 

Ce lut en iff.t dans la maison de La Chrsnaye, ce faux 
drapier qui faisait les affaires des princes luiraïus, que fubbé 
mena René. 

Le faux drapier se trouvait sur sa porte. 

b reçut le Florentin avec force salutations, puis il le con- 
duisit au priai 1er étage de sa maçon, et l'y ei. ferma dans 
une g aude Salle. 

— Chez qui diable suif-je? demanda le Florentin avec in- 
quiétude. 

T< ut a coup une porte s’ouvrit, et un hamme entra. 

R>ué recula ata*ourdi : 

— $• n Altes-e! murmura-t-il. 

CViaii mi t-lIVi IL un de Guise. 

— Bonjour, Hene, dit-il. 

— Je suis voire serviteur, Votre AlffSFe. 

— Tu sai- que c’est moi qui l’ai sauvé? 

— Ali ! monseigneur, s’écria Rem», j’aurais dû In deviner. 

— J’avais contracte une deltp envers loi. 

— Moiisiegiieur.* 

— J’ai voulu macquiHer. 

René était prêt à tomber A genoux. 

— Lt puis, j'ai Jte>oin de toi. 

— ■ Ah ! du le Florentin d’un air sombre, je devine que vos 
ennemis sont les miens, monseigneur. 

— Peut-être... 

— Et s’il en est ainsi?... 

Le duc l’interrompit. 

— Quel est l'homme que tu bais le plui au moudeî 

— Henri de Bourbon, répondit René. 

— Pourquoi? 

— Pour trois motifs. 

— Lesquel- Y 

— L« premier, c’est qu’il m’a humilié. 

— Et le second ? 

— C’est que, par son ordre, ma pauvre fille... 

— P-iS-oi s, je sais c» la. 

— U tant an Immi èute motif, c*fe>t le plus grave, dit René 
avec son abominable sourire. Je bais le roi de Njvafre p.irce 
que j'ai ein|Mii»oiiné sa mère, cl qu’ou liait toujours ceux & 
qui on a fait du mal. 

— Puis- je compter sur toi ? 

— 0 u, moiiHe gi tur. 

— Ecoute, d.t le duc. j’ai fiit alliance avec Catherine. 

Rene eut un fripon de joie. 

— Catherine, toi et moi, mus allons nous incarner en une 
seule personne, nous n'aurons qu’une pensee et qu'uu but. 

— Ecraser le roi de Navarre ? dit René. 

— Tu m’as compris. 

Si la mue-mère hésitait, ce serait à toi de la pousser... 


— FVz-voin* à moi, monseigneur... 

— Ecoute, René, dit toi t à coup le dur, tu es pa**é maître 
en fuit de tr<hi*on*, et si lu ni- sers (i lèkuieut, cV*t que lu 
y Ironv r;*s b n inleièl. Mais que dis- tu d« s humons q i luit 
arraibéà l'échafaud? 

— J’ai cru que c'étaient des démons, murmura le F.oren- 
tin avec une admiration n ûve. 

— Eh bien ! dit le duc, le jour où tu me trahiras, je te 
livr* rai à eux... 

Une srciè a épouvante envahit le cœur de René. 

— Et mainti nont. acheva le duc, tu prux rentrer au 
Louvre. La reine l’attend et je compte sur loi. 

El tandis que Ri-ne se levait, le doc murmura : 

— Qu-nie et neuf font vuigt-quaire. C'est aujourd’hui le 
15 a< ùt. Je n’ai donc pin* que neuf jours devant moi, et il 
n'y * plus de temps à perdre. 

b“ î \ août dont pariait le duc tombait le jour de la Saint- 
Bartht emy. 


XXXVI 

Quand on sortait de Paris, dans ce même mois d'août 1572, 
par la porte des Fo-sés-M mil martre, on voyait à gaurh- du 
sentier qui conduisait à l'Abbaye ei grimpait enzig-zags au 
flanc de la bulle, on voya t, dinuis-nous, nue p-»u«- uii.vn- 
nette Mitonne d’un massif d'uibres et d'un jardin qui- clô- 
luraib une lune vive. 

Celle m oson, qm avait longtemps appartenu & un rhanome 
de Noire-Dame, h quel était rnml l'année prrcedenle, avait 
élca<h*tee rMvmno-nt par une d.oue m h •{•■t-* de deo I, 
qui par.iissait trè* alfbgée et s’y éb*h euf* rince coiimj e dan» 
un cloi n*. Elu* y étau venue le soir, à la br» ne, le vi*.*ge cou- 
vert d’un voile épais. Etait- elle jeune ou vieille, Ullc ou 
laide? Pleurait elle un mari, pleurait-elle on i'igrai? 

Ni b» valet, m la servante qui •oiti|iO-aier>t à eux de* x 
toute sa domeaticite, n’avaient j* g • à propos dY-cUircir, pour 
le voi-inp.e, ces div. r*es quesiiu s. 

la: voisinage se c>>inpo-ait de quelques mai*nnnctle* épar- 
pillées ç i et à 'tans le* champ* voisms de la ferme royale la 
Grange- DuUliêre, laquelle erait vo sine d'un Cabaret laïutui 
a lue.*, connu sous le nom du bon Catholique. 

Le* maison nettes eta ent habitée» «n plural par de petits 
bourgi ni* joms-ant de franchise* et ret ré* du commet et, 
gt-ui b luilarde, cancanière, s'occupant beaucoup de ce qui 
se payait autour d’elle. 

La ferme royale était tenue par msiire Perrichon, écuyer, 
à qui le mi François avait donné des lettres de noblesse eu 
signant avec lui un bail de quarante an ié*s. 

il gués l’en w hon av,»it alors près de su Xante an*. 

L était un grand vieillard qui avait une demun.be de 
prini e. un air fort noble, qui portail une longue barbe blam ht*, 
et tenait à grand honneur d élié le fermier du lui. 

L’hôtelier, «pii avau irisent sur la porte de son cabaret . 
Au lion Catholique, était un drôle aasiz mal famé du rom 
de Letourneau. Sa cave était bonne, sa réputation détes- 
table. 

On disait tout bas dans les environs qu’il avait volé et as- 
sassine; mais, comme il avait ua renom de méchanceté, per- 
sonne n osait le dire tout haut. 

Léiourneau vivait seul avec un garçon cabaretier, nommé 
Pau d ml**. 

P.indri.le avait vingt an*, il était joufflu, haut en couleurs, 
d’une taille herculéenne et d une intelligence bornée. 

D'-s deux serviteur* qui composaient la dmutstic lé de la 
dame uiy*ier «use qu’abr U i k mit du défunt cliaiieûne, l'un 
elait uo honnête gtrçoii appelé Guillaume, l’autre « Un une 
servante uVnguie cauchoise, si on s'en iaj portait à ses bon- 
U« la en pyiaunde. 

La serv.inie s'en allait tous les jour* en ville fa : re son 
marché, ne parlait à iicrsonne et r« venait de bonne heure à 
la maisonnette, d’où elle ne sortait plu». 

Le valet entrait parfois dans le cabaret de Letourneau pour 
acheter du vin, le payait et sortait tans prononcer une pa- 
role. 

Quelquefois aussi on le voyait s'en aller à la Crange-Cx- 
iebere, dont le fermirr avait le droit eidusif de pev.be sur 
l'etang, et il tetetaR du potssoa. 

Quant à la dame, depuis le jour où elle avait pris posses- 
sion de la maison, ou ne l’avait point vue. Le jardin était 


Digitized by Goos 




fil 



LE SERMENT DES QUATRE VALETS. 


03 


clôturé par une double haie, au dedans de laquelle croissat 
un *•(*«■» rideau de peupliers. 

Pandnlle, le garçon du raharetier Létonrnpau. avait un 
jour escaladé la haie et grimpé le long d'un fieu plier. 

De li nu) regard, plongeant dans le jardin, avait rencontré 
la d.ifne mystérieuse. 

— Par Notre-Dame ! patron, avait-il dit en revenant au 
cabaret, c'est la plus jolie femme que j'aie jamais vue. 

Letourneau ti avait pas soufflé. Seulement le lendemain il 
avait unité son gardon. 

Oimmc lui il avait va U dame, et soudain il avait tressailli, 
ri portant la main à son front : 

— Je la tonnai», je l'ai vue quelque part, s'était-il dit. 

Depuis lors, Letourneau mûrissait quelque étrange projet 
dans son cerveau. Un jo *r que le valet Guillaume était venu 
ch z lui pour avoir du vin, il lui dit : 

— Votre malueise est pourtant assez riche pour avoir du 
vin en cave ? 

L 'honnête valet se troubla. 

— QoVn «a*et-vous? dit-il. 

— B .h ! fli Letourneau, elle a plus d'écu* que le roi. 

Guillaume haussa le- épaules et voulut l'en a 1er. 

Mais Letourneau le leluii. 

— Cntciez- vous pss, dit-il, que j'ai été garçon dans le ca- 
hrret qui fuit le corn de la rue auz Oun et de la rue Saint- 
bms 7 

Le * rouble de Guillaume augmenta. 

li sYn alla et ne revint plus; mais il contiilua d'aller à la 
Graoge-Uitelière. 

Un i >ur, maire Perrichon lui dit : 

— Mon garçon, je sui> écuyer et on me lient pour le plus 
loyal homme de P, iris. 

— Je le sais, répondit Guillaume, qui ne savait où le fer- 
mier en voulait venir. 

— Par conséquent, continua Perrichtm, si Je vous donne 
un conseil, vous le prendrez en bonne pariî 

— Oui, uuiitre. 

— En hien ! nous vivons en un temps malheureux où les 
bandits ont beau jeu, sous prêtes te de religion. 

Guillaume tref>a liit. 

— La dm isoi • ne i te que vous habitez avec votre maîtresse 
est bien Irolee, continua le fermier. 

— Nous ne crvgiions pas les voleurs. 

— Vous avez tort, d.t Silencieusement maître Perrichon. 
Crr.yi z-moi, une femme seule ne doit pas vivre en dehors des 
murs. 

Le fermier ajouta en voyant que Guillaume ne répondait 
rien. 

— Nous «von-» un mauvais drôle de voisin. 

— Ah ! fit Guillaume. 

— U cm lui relier Letourneau a one méchante réputation. 

— On le du, eu rfiel, • 

— Ou l'accu*e même d’avoir plus d'une fois assassiné ses 
pc .tiques, lorsqu'elles commettaient l'imprudence de lui dé- 
ni iwfer IWpitdilé pour la nuit. 

— J'ai une bouue arquebuse, dit Guillaume, et je saurai 
ni'cn servir. 

Le fermi» r secoua la tète. 

— Par-ion, dit-il je vais vous faire une dernière question. 
FzcuM-t-nioi, mais c'est l'intérêt que je porte aux honnêtes 
g: us qui m'y pousse. 

— Je vous écouté,' maître. 

— Votre dame est-elle catholique? 

— Oui. 

— N'a-t-elle aucune relation avec ceux de la religion? 

— Aucune. 

— Taiit mieux , en ce cas. 

M titre Berrichon crut avoir suffisamment averti le valet, 
qui *Yn alla et ne revint que quelques juurs après. 

Cette fois, le fermier garda le si.eoce. 


Or, un soir, cYtail le lendemain du jour où maître René 
Ih Fii»r«»ntin était rentré au Louvre, deux cavaliers qui pitrais- 
«ao-nt avoir fa«t une longue course, s'arrêtaient à la porte du 
Don Oi'holtque. 

— Il .ià, I nôu'lier ! cria l’un d’eux. 

Lec’baret était fermé, la nu«t close et un peu sombre. 

— C'est pourtant un caluret, dit le second ; et, par' l'arche 
de NiiA mon aneètn», on m'ouvrira I 

Il rangea son cheval près du seuil, pril son épée par Je 
fourreau, et du pommeau frappa sur la porte; 


— Qui e-t IA? dit une voix à l'intérenr. 

— À boire! répondit le premier cavalier. 

— Le couvre-feu est sonné, répliqua le voix qui lâ^hi un 
gros juron en manière d'accompagnement. 

— Le couvre-feu n'est pas fait fiour les genliUhor.ime*. 

El le pommeau d’épée retomba plu3 violemment sur la 
porte close. 

— Je suis couché, répondit Ia vo»x. 

— Tant pis! si tu n’ouvres pas. j’enfocce la porte. 

La voix de Rué, car c’était lui, était impérieuse. 

Maître Letourneau, qm, sans doute, avait de bonnes rai- 
sons pour ne pus ouvrir, i»en?a qu'il se ferait un mauvais 
parti s’il persistait dans su r ^olutiun première. 

— Attendez un moment I cna-t-il. 

Et, en s flot, au bout de trois minute» la porte s'ouvrit. 

N..5 et s ni ami Ifectnr de G dard mirent pmd à terre. 

Ils revenaient >le M ontmorency, où NjééUul allé porter un 
message au vieux conneiab'e. 

Hector l’avait Mccmiipagné. 

I s étaient ailes et revenus sans débrider. Les chevaux 
étau nt las, et, la pcussicre aidant, les cavaliers mouraient 
de soif. 

Ce fut Pandnlle qui vint ouvrir. 

Le cok>*se était tout h ib«l é, et rien dans sa toilette n'in- 
diquait qu'il eût (uécipiUmiiiMit quitté sou lit.' 

— T»en*, dit Nué, je te croyais couché. 

— C’est le piir.m. 

— Ah! ce n'est pas toi le patron? 

— C'est moi, dit une von que Noê reconnut pour celle qu’il 
avait entendue à travers II porte. 

A !a clarté de U lampe eu fer que Pandriilc avait à la main, 
No 6 et Hector aper^iir^nl alors dans le coin le plus sombre du 
cabaret un lit, ets rce lit un homme cou ehé. 

II était enveloppé jusqu'au menton dans les couvertures et 
les diaps. 

— Ah ! c’est toi le patron ? demanda Noê. 

— Oui, messire. 

— Et lu lie voulais pas ouvrir? 

— Je sms couché et malade. 

— - Un cahateiicr doit toujours se bien porter. Comment te 
nommes tu ? 

— lYtourneau. 

Ce nom fit froncer le sourcil à Nnê. 

Noê avait entendu parier vaguement, un soir, dans le 
corps de gard»* des Suisses, d'un as.-mssmat commis dans un 
cabaret .le la P.-rtc-M Jiituu.ru e, et dont le cabaretier lui* 
mène était accusé. 

Mué se souvint que le cabareticr dont on avait parlé se 
nommait Léiouroeau. 

— Que faut-il servir à Vos Seigneuries? demanda Pan- 
drille. 

— Du vin, et du meilleur. 

— Vos Seigneuries seront satisfaites, murmura Létour- 
neau d’un Ion obséquieux. 

— Mai- d'abord attache nos chevaux. 

Pandrille noua les deux brides dans un anneau unique 
fiché dans le mur, & l’imcr-eur. 

Puis, ayant allumé une chandelle, le garçon cabareticr re- 
prit sa lampe, souleva la trappe de la cave et descendit cher- 
cher du vin. 

— C’est singulier, pensait Noé, tandis qu’il s'asseyait en 
face d Hector devant nue table grais.-cuse, \odà un homme 
bit n chaudement couvert pour la raison. 

Tout a coup un bruit se lit dans ia cave, Pandrille avait 
heurte une bouitille du pied. 

— Butor l murmura laHourneau, qui fit un brusque mou- 
vement, puis se hâia de reprendre son immobilité. Mais ce 
mouvement avait permis à Nuè de remarquer que le cabare- 
lier était couche tout «élu. 

En même temps il loi sembla qu’un reflet de la lampe 
tombait sur un objet luisant à demi enfoui sous les couver- 
tures. 

Noé reconnut le manche d'acier d’un poignard... 


XXXVII 


Hector avait vu, tout comme Nnê. 

Tous deux échangèrent un regard. 

Puis N*é, sous 1a table, pressa le pied X Hector. 
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L embarcation descendit rapidemeut le fleuve, emportée par le courant. (P. 62.) 


Ileetor comprit qu’il devait considérer comme bien fait et 
bien dit ce que ferait et dirait Noê. 

Pandrille revint avec quatre bouteilles sous le bras. 

— Oh I oh I dit Hector, voilà une vénérable poussière. 

— Il y a même de la toile d’araignée, ajouta Noë. 

— C’est du vieux, dit Létourneau. Mais si Vos Seigneuries 
le trouvent trop cher... 

— Imbécile! fil Noë. ... 

Et il tira de sa poche une bourse fort ronde qu il jeta 
brusquement sur la table. 

Un regard de convoitise s’alluma dans 1 oeil de Létourneau. 

— Dis donc, hôte de malheur, reprit Noê, donne-moi donc 
un renseignement. 

— Volontiers, messire. . M .... 0 

— Quel est le plus court chemin pour aller à Montlbery? 

— Vous allez à MonÜhéry? 

— Oui. 

— . Cette nuit? 

— Nous en avoos bonne envie. 

— Mais, dit Létourneau, il faut traverser Paria. 

— Bon I après ? 

— Et sortir par la porte BouraetUê. 

— Et combien y a-t-il de lieues? 

— Au moins cinq. . 

— Diable! murmura Noë. Nos chevaux sont bien las. 

— Les nuits sont fraîches, dit le cabarelier. Les chevaux 
peinent moins par ce temps- là. 

Ni « regarda Hector. 

— El toi, es-tu las? 

— Je meurs de sommeil. 

— Si nous couchions ici? 

Le cabarelier tressaillit sous sa couverture. 


— Ce n’est pas mon intérêt, dit-il, car on doit garder les 
pratiques le plus possible; cependant, si j’osais donner un 
conseil à Vos Seigneuries... 

— Parle. 

— Pour peu qu'elles soient pressées, elles feront mieux de 
profiler de la fraîcheur. 

— Ni »us ne sommes pas pressés, dit Noê. D'ailleurs, je vais 
voir comment sont nos chevaux. 

Et il sortit, l-ns-ant Hector un peu étonné. 

Un moment après il revint. 

— Mordioux! dit-il, mon cheval à moi peut «lier encore, 
mais le lien, Hector, sera fourbu s’il fait deux lieues de plus; 
il a déjà des mollettes... 

— Tu veux donc coucher ici? 

— J’y suis décidé. 

— Ce sera comme il plaira à Vos Seigneuries, murmura 
Létourneau d'un ton de mauvaise humeur. Seulement je n'ai 
qu’une chambre et qu'un lit. 

— Nous coucherons ensemble. 

— Mets nos chevaux à l’écurie, dit Hector à Pandrille. 

Noë achevait en ce moment la seconde bouteille. 

— Peste! dit-il, ce vin est capiteux ! j’ai la tête lourde. 

— Et moi, dit Hector, je dormirai dans cinq minutes d’une 
si belle manière, que le bourdon de Notre-Dame ne tue îé- 
vcillerail pas si on sonne le tocsin. 

Pandrille s'approcha de son patron. 

Létourneau lui murmura quelques mots à l'oreille. 

Puis le garçon cabarelier, qui avait mis les chevaux à 
l’écurie, prit la chandelle qui st trouvait sur la table. 

— Si Vos Seigneuries veulent me suivre, dit-il, je vais les 
conduire à leur chambre. 

Il ouvrit une porte qui masquait un escalier de bois. Cet 


i 

Digitized by Google 


LE SERMENT DES QUATRE VALF.TS. 


CT 



Il vît Letourneau mort, Pandrille cloué sous le regard «i'IIector, et S?rah que Noc soutenait dar.s scs bras. (P. 60.) 


escalier conduisait à Tunique étage du cabaret, lequel était 
divisé en deux pièces. 

L'une était une aille où, quand le rez-de-chaussée était 
plein de buveurs, on faisait monter les pratiques; l'autre 
était la chambre qu'on donnait aux voyageurs, quand il s'en 
présentait. 

— Voilà I dit Pandrille en y introduisant Hector et Noë. 
Bonsoir, messeigneurs! 

— Bonsoir, mon garçon. 

Pandrille posa sur une table boiteuse^ auprès du grabat 
décoré du nom de lit, la chandelle qu’il tenait à la main, 
puis il se retira. 

Alors Noë alla pousser le verrou de la porte. 

Puis il regarda Hector en souriant. 

— Ah çà ï dit celui-ci, es-tu fou? 

— Non. Pourquoi? 

— Où as-tu.rêvé que nous allions à Montlhéry, et pour- 
quoi veux-tu coucher ici quand nous sommes à la porte de 
Paris? 

— Mon bon ami, répliqua Noë, il se passe ou il va se 
passer dans ce cabaret quelque chose d’inusité. 

— Tu crois? 

37 e LIVRAISON. 


— Le cabaretier est couché tout habillé, et il a un poi- 
gnard sous sa couverture. Or, ces préparatifs ne pouvaient 
nous concerner, puisque c'est tout à fait par hasard que 
nous nous sommes arrêtés ici. 

— Sans doute. 

— Moi, je suis curieux, et je flaire quelque félonie, quelque 
assassinat. Puisque le hasard nous a fait tomber ici, c’est 
qu'il a scs vues secrètes. Restons : nous verrons. 

— Soit ! dit Hector. 

Quelques minutes après, les deux amis, qui causaient en 
langue béarnaise, feignirent de se mettre au lit, et ils étei- 
gnirent la chandelle. 

Létoumeau, qui avait l’oreille au guet, entendit le lit 
craquer. 

— Bon ! pensa-t-il, dans une heure ils dormiront. 

Et il se leva sans bruit. 

Pandrille avait refermé la porte. 

— Partons-nous, patron ? dit-il. 

— Pas encore... 

— Pourquoi ? 

— Il faut attendre qu’ils dorment. Ils ont bu d'un vieux 
vin qui fait de reflet. 
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c Mon cher Malican, 

« Ken Samuel Loriot, mon époux, n'av&it aucun parent en 
<e momie, et il m'a lai- sé imite sa fortune. 

« Celle fortune était immense, et je n’en ai que faire. 

« lia l 'Utile amie Myelle n'a point de dot; son futur époux, 
U. de Noê, a plus de dettes que d’écuf. 

a Je me suis renseigner, et j'ai appris que son patrimoine 
se composait tout entier d'un vieux castel et d‘uu maigre 
domaine qui t’entoure. 

« .Ma petite Myette me permettra de lui faire mon cadeau 
de nocis. 

■ Je suis votre amie, 

c SARA II . • 

La lettre avait un post-scriptum : 

« Jo par?, dirait Sarah, pour un grand voyage dont je ne 
puis vous préciser le but, ni la dune; mus croyez que je 
n'oublierai aucun de ceux que j'ai tue. » 

Ce post-scriptum reniait tout refus impossible. 

Mai ican acc« pui pour M)elte. 

Vaitietuei t il questionna Guillaume Verconsin. 

L'boonèle cornons état un icrviieur de lige dur : il était 
intelligent, muet tt dé- intéressé. 

Il s’en alla sans que Mdiran «ùl pu tirer de lui un seul 
mot et ravoir en quel heu allait S irait. 

Ni ê « t Myelle se mai le reut; puis vint le tour du roi de 
Navarre. 

La musse nuptiale fut dite eu grande pompe, et, bien que 
le roi de Navarre lût de la religion, dan* la grande nef de 
Saini'Gtrm.du l’Aixinois. 

Toute la cour assistât à la c> téuiuiiie, > t la fouie était si 
grande que uul ne remarqua d'abord ageuouilli edurrièie un 
pilier une femme vêtue de noir, le visage couvetl d'un voile 
épais. 

Celle femme, qui versait des larmes siU ncieuses, priait 
avec ferveur pour le bonheur du roi île Navarre. 

Comme la messe fhmsait, Nt.fi ?e retourna, aperçut la 
femme vêtue de mur il tressaillit. 

Il avau deviné que c'clait Sarah Loriot.' 

Il voulut ftudreja foule, ai mer jusqu'il elle, lui pruidie 
les deux ni» n s et lui dire ; 

— He?l«z avec nous qui vous aimons, resbz, et nous 
vous U rons une famille à vous qui n'avez plus per.-oune eu ce 
au nde. . 

Mais lorsqu'il arriva près du pilier conite lequel tout à 
l’bture elle était agenouiller, Noé ne trouva plus ptrsonue. 

L’drgeiilieie avait disparu. 

Depuis lors vaiimmni N e et le roi de Navaire lui-mème 
avaienl-ils cherché Sar«.b Loriot... 

La maison de la rue aux Durs était louée; ou avait mure 
ientne de la cave. 

Nul, dans le quartier, ne put dire ce que l'argeutière était 
devenue. 

Ou avait pu voir quelques jours encore Guillaume Ven on* 
sin alltrel Venir; puis, a ion tour, le Couiun» avait fait une 
éclipse, et on ne l'avait |H.»int revu. 

Qu'était donc devenue Sarah ? 

Sarah était venue s'établir d ms la petite maison que nous 
connaissons, sous le m<in de M lutte Lormtaii, veLve de 
Jean Lormeau, liuiseit r au CI àidci, et depuis elle tien était 
plus sortie. 

Qu md la fraîcheur du soir venait, elle se proun n ul d.ins 
le jardin, lévaril avec mélancolie à son cher Henri de Navarre, 
à jamais perdu pour tlle. 

Quelquefois Guillaume Vtrcumin, euviloppj dans un 
grand manteau, ion thaï* au rabattu sur ses yeux, s Vu allait, 
a la brune, crm* dan» Pans, aux alentours du Louvre. 

Alors, s'il rencontrait un Suisse un un garde du corps, il 
l'abordait et lui dt mandait si le roi de Naval re était toujours 
au Louvre. 

Le soldat se montrait*il bon enfant, Guillaume l’emmenait 
dans un cabaret, lut payait à boire il le faisait jarcr sur ce qui 
se passait dans U royale demeure. 

Ur pr cri- eurent le soir »ù Ni e • t -on «mi Hector ail lent 
frapper au cabaret du lion C>nh',l>que, Goil'aume «tait allé 
a Paris. Assise sons un grand ai lue dans le jardu», Sarah 
l'attend, il avec quelque impatiente. 

La nuit était v» nue, la uiabon était isolée, et Guillaume, 
qui aurait voulu voir sa tuaiuuse chois r une autre habita- 


tion, ne s'était point fait prier pour lui répéter les sages 
avertissements de msltre Perrichon, le fermier du roi. 

Sarah éprouvait donc une vague inquiétude un attendant 
Guillaume; mais comme le couvre-feu sonnait aux parois* 
voisines, Guillaume arriva. 

Alors S irah oublia scs terreurs pour ne songer qu'à son 
cher Henri. * 

— Eh b en l lui dit-elle, quelles nouvelles m’apportes- tu T 

— De mauvaises, répondit Guillaume. 

Sarah tressaillit. 

— Madame, reprit l’ancien commis de maître Loriot, les 
alfaircs de la religion s'embrouillent de plus en plus. 

— Ma'* lui... le roi de Navarre? demanda Sarah pleine 
d'anxiété. 

— Üh! rassur* z-vous, dit Guillaume, il est sain et sauf 
jusqu'à pré-uni. 

— Eli lin o ! que m'importent les affaires de la religion? 

— Minute! dit Guillaume, vous allez voir. Il y a depuis 
deux jours une grande fermentation dan* Pans. 

■ — t loutre qui/ 

— Contre le* huguenots. Or, le roi de Navarre est hugue- 
not... 

— C'est vrai, dit Sirah, mais il est le heau-ficre du ru». 

— Ah I damel continua Guillaume, je vous dis ce qu'on 
m’a dit. J’di passé u: e heure dans un caharet où il y avai 
des catholiques passium es qui disaient que le duc de Guis> 
allait venir à P. ris. 

— Eh bien ? 

— Et qu'il mas» aérerait tou* les huguenot*. 

Sarah n’attacha qu’une importance rw diocre à ce* paierie*, 
mai* elle devint fort pâle lorsque Guillaume ajouta: 

— Ueué ic Florentin s'est encore tiré de» mains du bour- 
reau. 

1 1 Guillaume, qui avait appris tous lus détail» de l'enlève* 
im« lit «lu Florentin au moment i ù «m ’c minait au suppl ce, 
Guillaume, dirons* nous, ucoi.ta i’evéueuient dan» tou» sis 
details. 

— O mon Dieu! mnrnur a l'argent è*e éperdue, permet- 
trez-vous qn’ .a Ul misérable tr ouq he toujours? 

Et cumule la Murce frai. Iiissait, elle quitta le jardin et ren- 
tra dan* la iiHisoti. 

Pois elle du encrne à Guillaume. 

— Q..i sait? le loi <te ,\n rre m'écoulerait peut-être, si je 
lui donnai v on «ouseil. 

— Quel <on**il vieille von* dom: lui donner, madame? 

— De qn lier le Louvre cl de sYn retourner en Nivarrv. 

— Col une bel'e bleu tout de même, observa Guillaume. 

Sarah *'a- L sil «levant une tub e et écrivit : 

<* S re, 

« PermeUri t- vous à une amie des anciens jours de vous 
donner un avis, du fond de m retraite? 

« Vous êtes nu du N '« ure, et mm nu de France, hélas l 

« Votre cap laie u si N rac et mm point Pari*. Pourquoi vous 
dérober à l'auiui.r de v sujet»? 

a Pourquoi fuir vu? Etals? 

« Le Louvre isl un met liant lieu, Sire, où la trahison et l«; 
crime veillent dans l’ombre; vos ennemi* sont nombreux. Le 
plus terrible de tous, H«*né. vient d'ét h.q per, une foi* encore, 
au juste (hàiiiuent qm l'attendait... • 

Sarah interrompit un imuueiilsa hltre pour dire à Guil- 
laume qui l'avait suivie dans sa chambre : 

— Tu iras à Pans demain matin. 

— Oui, madame. . 

— Tu te rendras ch» z M dicap. 

— Lui dirai* je que «ou, êtes ici? 

— Non, mais tu le prieras d’aller te quérir soit Myelte, 
soit Nancy, et tu lent remettra* uta lettre. 

— Vous senz li< élément obéir, madame, dill'honnèle Guil- 
laume. 

— Et ni immanf, acheva l'argenlière, va te coucher, m»»u 
pauvie garçon; niais auparavant, lâche Plu tou et ferme bim 
toutes 1rs portes. 

Guillaume partit. 

Al< r» Sarah se remit à écrire. 

Dans sa I. tire elle domina des conseils au r» i de Navarre 
elle lenippü'it de quitter Paris, de retourner en Navait* ;el'e 
faisait h pi el a Si prmh m e «le* anciens jour* et lui remet (ail 
en mémoire que ta leiue Catherine avait une réputation de 
perfidie établi dans toute l’Europe. Lutin, elle lecoujuraiid<’ 
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MHigcr que, une fois encore, le Florentin René, René l'em- 
lùhonneur, était sorti de prison; que sans doute il aurait 
iHenlôl reconquis le crédit dont il jouissait à la cour de 
France, et que le premier usage qu'il ne manquerait pas de 
faire de ce crédit serait de se venger de lui par tous les 
moyens possibles. 

Mais tout à coup un aboiement retentit au dehors. 

C'était Pluton, le chien de garde, qui venait de faire eu* 
tendre sa voix grondeuse. 

La jeune femme fit un soubresaut sur son siège et prêta 
l'oreille. 

Eu même temps, il lui sembla qu'on parlait dans le jardin. 

Alors les sinistres prédictions du fermier royal de la Grange* 
BiU'Iière lui revinrent en mémoire, et une sueur glacee perla 
le long de ses tempes... 


XXXIX 


La. belle argentière se leva et alla ju«qu'à la croisée, qu'elle 
crilr’ouvril. Puis elle regarda dans le jardin. La nuit était 
sombre et silencieuse. Le chien s'était tu. 

— C’est un (lassant attardé, pensa la jeune fetume. 

Et elle vint se rasseoir devant la table et continua à écrire 
à son cher Henri. 

Mais quelques minutes s’étaient à peine écoulées qu elle se 
reprit à tressaillir. 

Un bruit sourd, difficile à définir, une sorte de craquement 
venait de se faire entendre. 

Un eût dit une pesée exercée sur.une porte. 

Sirah, un peu etrrayée, se leva de nouveau. 

— Guillaume! appela-t-elle. 

Mais Guillaume dormait sans doute et il n'entendit pas. 

Alors elle prit un flambeau, ouvrit la porte de «a chambre 
«t engin le corridor, résolue à faire une muni lieuse inspection 
de la maison. 

Elle ne vit personne dans l'escalier et descendit au rez-de- 
chausîéc. 

Mais là, clic poussa un cri. 

Deux hommes, !c visage barbouillé de suie, venaient d’en- 
trer dans le vestibule. 

L[un d’eux avait une barre de fer sur l’épaule. 

L'autre tenait un poignard à la main. 

Ces deux bonnes venaient de forcer la porte d’entrée et 
s’apprêtaient, sans doute, à gravir l’escalier, lorsqu'ils avaient 
subitement vu (tarallre l’argentière, son flambeau à la main. 

Cette apparition n’avait point été prévue par ans probable- 
menl, car ils demeurèrent un peu interdits et hésiteront un 
moment. 

Letourneau et Pandrille avaient compté trouvé l'argentière 
au lit. 

En la voyant debout, ils craignirent qu’elle n’appelàt au 
secours assez fort pour qu'on accourût. 

Mais le cri jeté par l'argentière avait été à demi éteint par 
l’effroi qui la prit à la gorge. 

— Chut! taisez -vous, madame, dit enfin Lélourncati en 
posant un doigt sur ses lèvres. 

— Faut-il l'étourdir du coup? demanda Pandrille basa Lé- 
tour neau en levant sa barre de fer. 

— Non, pas encore. 

Et Létourneau lit un pas vers elle Sirah, immobile, gla- 
cée d’épuuvanle, n’eut pas la force de reculer. 

— Allons, ma petite dame, dit Létourneau, vous êtes 
trop gentille pour que nous no puissions pas nous entendre... 

Sara h essaya de fuir, d’appeler. 

Mais sa gorge était aride, scs jambes refusèrent de la por- 
ter. 

— Ma petite dame, continua Létourneau tout bas, ne criez 
pas, n 'appelez pas! ça vous porterait malheur. 

Et il faisait briller la lame de son poignard. 

— Que voulez-vous de moi? balbutia enfin Sarah. 

— Vous parler d’abord de votre défunt epoux M. Loriot. 

Sarah comprit que ces hommes venaient (iour la dépouil- 
ler.. 

— Vous avez de la chance tout de même, chère madame 
Loriot, continua Létourneau d’un ton narquois, une tière 
chance d’élrc ainsi venue à notre rencontre. 

L’argentière regardait ces deux hommes avec stupeur. 

Le cabarelier continua: 

Mon ami Pandrille, qui est expéditif, n’aurait pas pris 


la peine de causer avec vous, s'il vous avait trouvée au lit et 
dormant-.. 

L’argentière frissonna. 

— Tandis que... maintenant... on pourra peut-être s'en- 
tendre... 

— Mais que voulez-vous doue de moi? répéta la jeune 
femme, dont les dents s’entre choquaient 

— Vous vous appelez madame Loriot, reprit Létourneau ; 
vous êtes la veuve de l'argentier de la rue aux Ours, et vous 
avez plus d'écus que S. M. le roi CliarleslX.il nous faut tout 
ce que vous avez, si vous tenez à la vie: est-ce clair?... 11 
nous faut... 

Létourneau n’acheva pas, car un éclair brilla au seuil de la 
porte entrouverte, une détonation se fit entendre, une balle 
siffla et le cabarelier , frappé en pleine poitrine, lâcha un 
épouvantable juron, tournoya sur lui-aièaie pendant une mi- 
nute et tomba raide mort. 

En même temps deux hommes s’élancèrent dans le corridor 
pour tenir Pandrille eu respect. 

Ces deux hommes, on le devine, n’étaient autres que Njô 
et son ami Ht clor. 

Tous deux avaient le pistolet au poing, la dague aux dents, 
une main sur la garde de leur épée. 

Pandrille le colosse était lâche autant que cruel : il vit 
tomber son maître, et la peur le prit. 

Un moment il songea à fuir... 

Mais Hector lui barra le passage et l’ajusta avec son pis* 
tolet. 

En même temps, Noê laissait échapper une exclamation 
de surprise. 

— Rends-toi t disait Hector au garçon cabarelier. 

— Sarah! s’écriait Noé stupéfait. 

— Grèce! mei-seigneurs, murmurait Pandrille, grâce!!! 

La belle argentière encor» épouvantée regardait Noé. 

— Jette ta barre 1 ordonna Hector d'un ton impérieux, ou 
je te casse la tétc. 

Pandrille laissa tomber son redoutable instrument. 

Noé, pendant ce temps-là, courut à l’argentière défaillante, 
et la soutint dans scs bras. 

Tout cela fut !’alTdire d’un instant. Pandrille, celle inlelli- 
ence obtuse qui avait pris l'habitude d’obéir machinalement 

Letourneau, contemplait, d’un air hébété, le cadavre de 
son maître qui gUait dans une mare de sang. 

— Allons! mon bonhomme, dit Hector, il faut voir à nous 
expliquer un peu, et savoir ce que lu venais faire ici... 

Mais Hector, qui cherchait des explications, fut inter- 
rompu par l'arrivée subite d’un nouveau personnage : c'était 
Guillaume. 

Si le fidèle valet avait été un moment en défaut, s’il avait 
succombé au sommeil, demeurant sourd à l’aboiement du 
chien et au bruit de la porte que Létourneau avait crochetée, 
du moins, réveillé en sursaut, il avait bondi en entendant le 
coup de pistolet tiré pur Noé. 

Guillaume accourait éperdu, haletant, croyant déjà à un 
épouvantable malheur. 

D’un regard, il embrassa toute la scène : il vit Létourneau 
mort, Pandrille doué sous le regard d’Hector, et Sarah que 
Noè soutenait dans scs bras. 

Il comprit tout, comme s’il avait tout vu. 

— Guillaume! s’écria Nufi. 

— Ali I monsieur, monsieur! s’écria le pauvre garçon que 
l’émotion étouffait, que s’est- il donc passe? Comment êtes- 
vous ici ? 

— Nous sommes arrivés, répondit Nofi dont l'humeur gas- 
conne reprit le dessus , comme la marée en carême. 

— Il n était que temps! murmura Hector... 

Puis, avisant le garçon cabarelier que la vue de ce canon 
de pistolet braqué sur lui gênait singulièrement : 

— Voici un coquin, dit il, qu’il faut réserver pour une 
bonne corde neuve et une potence de vingt pieds de haut. 

— O le misérable! exclama Guillaume qui, en dépit de 
la suie dont ils étaient barbouillés, avait reconnu Pandrille et 
le cadavre de son maître. 

— Mais, continua Hector, puisque nous sommes en pays 
de connaissance, monsieur... Guillaume... c'est le nom, je 
crois, que mon ami Noè, que vous paraissez connaître beau- 
coup, vient de vous donner?... 

— Oui, monsieur. 

— Occupons-nous de ce drôle. 

— Vous devriez bien le tuer tout de suite, dit Guillaume, 
que son amour pour sa maîtresse rendait féroce. 


Digitized by C. 


LE SERMENT DES QUATRE VALETS 


C9 


— J’y ai songe, dit Hector, mais U est dé$armc, et frapper 
un homme désarmé porte malheur. 

— Qu’en allons-nous faire, alors? 

— Le mettre en un lieu de sûreté jusqu’à ce que deux 
soldats du guet le viennent prendre... 

— Il faut le mettre dans la cave, dit Guillaume. 

— Ferme-t-elle bien? 

— La porte est en chêne ferré et elle est pourvue d'une 
bonne serrure et de verrous. 

— Et où est celte cave ? 

— Là-bas, au bout de cet escalier. 

— Marche î dit Hector, marche devant nous l sinon je t’en- 
voie une balle entre les deux yeux. 

Le garçon cabaretier était plus mort que vif. Il obéit. 

Guillaume, qui avait un flambeau à la main, passa le pre- 
mier. 

Hector força Pandrille à suivre Guillaume, et tous trois 
s'engouffrèrent dans les profondeurs béantes et noires de 
l’e-calicr qui conduisait à la cave. 


Pendant ce temps, Noë, revenu de sa surprise, et Sarah de 
son épouvante, s’eta enl pris à causer. 

Noê avait emporte l'ai gentière encore défaillante dans une 
petite salle qui se trouvait à droite du corridor et dont la 
porte était ouverte. 

Pois, tandis que Guillaume et Hector s’assuraient de Pan- 
dri.le, le mari de Myettc cl la veuve de Samuel Loriot avaient 
échangé rapidement ces questions : 

— Comment êtes-vous ici ? 

— D'où venez- vous? 

— Pourquoi nous avoir fui? 

A cette dernière question, la pauvre femme était devenue 
toute pâle. 

— Ah! dit Noc, je sais bien que vous l’aimez... je sais 
bien que la vue de son bonheur a été pour vous un supplice... 
et «:ei cndanl... 

Il h si la et la regirda : 

— Mais vous êtes l’auge du dévouement et de l’abnéga- 
tion, vous, reprit-il. 

— Je lâche de faire quelque bien, murmura l’argenlière. 

— Vous saurez souffrir encore, n’est-ce pas? 

— Que voulez- vous dire, ami? 

— Je veux dire qu'Llenri a besoin de vous, ma chère Sarah. 

— Ah! fit-elle. 

Lt sou vi.-age si pâle s'empourpra subitement. 

— Oui, reprit Noê. il faut que vous voyiez Henri, il faut 
que vous le décidiez à quitter Paris... 

— Mon Dieu! c’est ce que je lui écrivais il y a une heure, 
et je comptais lui faire parvenir ma lettre... 

— Mieux faut le voir... 

— Je le verrai, balbutia-t-elle d’une voix altérée. 

— Ah ! Sarah, reprit Nuë, quelque chose me dit que vous 
serez le bon génie ue notre Henri, que vous le sauverez du 
péril où il va tête laissée. 

— Je le sauverai I répondit l’argcnlière, qu’un pressenti- 
ment de l'avenir assaillit sans doute en ce moment. 

En ce moment aussi Hector et Guillaume revinrent de la 
cave où ils avaient solidement enfermé le garçon cabaretier. 

— Ma chère Sarah, dit alors Noê, nous ne pouvons vous 
emmener hors de celle maison au milieu de la nuit ; mais 
nous ne pouvons non plus vous y laisser seule. 11 faut que je 
voie le roi de Navarre le plus tôt possible, celte nuit même. 
Je rentre donc à Paris, mais je vous laisse sous la sauvegarde 
de mon ami Hector. 

L'argenlière regarda le jeune Gascon, dont la loyale figure 
lui plut. 

Hector aussi regarda l’argenlière, et la lieauté mélanco- 
lique de la pauvre veuve l'impressionna d’une façon bizarre... 

Hector avait vingt-deux ans et il n’avait encore jamais 
aimé... 


XL 


Noê, après avoir installé Hector dans la petite maison de 
feu te chanoine, en lui confiant la garde de Sarah, s’en revint 
fort tranquillement à l’auberge du Bon Catholique, dont la 
porte était demeurée entr’ouverte. 

Nuë voulait reprendre sou cheval. Avant d'aller à l’écurie 


pour le détacher, il entra dans la salle basse afin de s’y 
procurer de la lumière : dans ce but, il deterra uo des tisons 
enfouis sous la cendre. 

Puis il se mit à souffler dessus et à en arracher des étin- 
celles, en le rapprochant de la lampe que les deux bandits 
avaient laissée sur la table. 

Comme il se livrait à cette opération, il entendit un pas au 
dehors. 

Ce pas s’arrêta sur le seuil et une voix inconnue à N é 
cria : 

— Hé ! Letourneau ! 

Noê se retourna. 

— Que voulez-vous? dit-il. 

Il venait d’allumer la lampe. 

Un grand vieillard à l’air fort noble était sur le pas de la 
porte. 

Ce vieillard reconnut sur-le-champ qu’il n'avait point affaire 
au cabaretier, mais bien à un gentilhomme. 

Aussi silua-t-il. 

Noê rendit le salut. 

— Excuacz-moi, monsieur, dit le vieillard, je passais 
devant la porte de ce méchant drôle, et en entendant do 
bruit chez lui à une heure aussi avancée j'ai eu la curiosité 
de savoir ce qui s’y passait. 

— Ah! dit Noê. 

— Il sc brasse souvent bien des mauvaises actions dans 
cette maison, ajouta le vieillard. 

— A qui le dites- vous? fil Noë, j’en sais quelque chose. 

— Ce Letourneau, poursuivit le vieillard, est l'homme le 
plus mal famé des environs de Paris. 

— Un le dit. 

— Il a volé, pillé, assassiné L*. 

— Je le crois. 

— Et il ne craint guère que moi, par ici. 

Noê eut un sourire énigmatique. 

— Moi, je crois, dit-il, qu’il ue vous craint plus. 

— Bah ! fit le vieillard. 

— Ni vous, ni personne, moo&ieur. 

— Pourquoi? 

— Mais parce qu’il est mort. 

— Oh! oh! fil le vieillard. 

— Je l'ai tué, ajouta Noê aussi simplement que s’il eut 
parlé de chose la plus naturelle et la plus indifférente du 
monde. 

— Vous ? dit le vieillard étonné. 

— Moi-même, monsieur, nloi, Amaury de Noê, gentil- 
homme béarnais et ami du roi de Navarre. 

— Pourquoi donc l'avez-vous tué ? demanda-t-il. 

— Pour l’emnêcher d’assassiner une pauvre femme. 

— Ah t mon Dieu ! je devine, c’est la dame de la petite 
maison, là-bas? 

— Justement, dit Noê. 

Le vieillard respira. 

— J’avais pourtant prévenu le domestique, dit-il : je no 
sais pourquoi, mais je pressentais que ce misérable Letourneau 
- méditait quelque crime abominable à l’endroit de cette mai- 
son. Chaque fois que Guillaume venait à la ferme... 

Noë eut un geste de curiosité que le vieillard comprit. 

— Tel que vous me voyez, dit-il, je me nomme Antoine 
Perrichon, et je suis fermier royal de la Grange-Batelière. 

Noê salua. 

— Ah t dit-il, j’ai oui parler de vous, messire ; vous êtes 
noble homme, et le roi François vous a baillé des lettres 
patentes, n’est-ce pas? 

H y eut un nouveau salut échangé entre le noble et le 
gentilhomme. 

Puis Noê, qui aimait fort à savoir toute chose, Noë regarda 
le fermier royal et lui dit : 

— Vous vous couchez bien tard, monsieur Perrichon. 

— Je viens de Paris, où je suis allé voir un mien parent 
qui est logé au Grand Charlemagne. 

— L’iiotcllerie du bord de l’eau, en aval du bac de Ncslc? 

— Précisément. 

— On m’a dit qu’elle était tenue, ajouta Noë, par un drôle 
qui ne vaut pas mieux que celui que je vieus d'envoyer dan- 
i autre monde. 

— Hum ! murmura le fermier royal, c’estun peu mon avis. 
Maître Pernillet e«t un mauvais chien, il se targue d’ètre bon 
catholique et prétend qu’assassiner un huguenot est une 
oeuvre pie. 

— Merci bien ! dit Noë. 
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Il e?t 'le? gcn* qui su plaisent et se conviennent à pre- 
mière vue. t 

— Voilà un brave homme, ou je me trompe fort, «'était 
dit Ni é. 

— Voilà un joli garç* n qui a l’air d'avoir le coeur sur la 
main, avait pensé Pernctu n 

— Ma foi ! monsieur, dit Noë, j’ai bu de fameux vin ici il 
Y a deux heure?. 

— Ah! ah! 

— Si nous en vidions une bouleillle à la santé l’un de 
l’autre ? 

— C'est une bonne idée, répondit le fermier, qui n’avait 
jamai* refusé de trinquer avec personne. 

— Je sais où est la rave, ajouta Noë en prenant la lampe 
d’une main et soulevant la trappe de l’autre. 

On descendait à la cave par une échelle de meunier. 

0» tte échelle avait une dizaine de marches. 

Quand il fut sur la dernière, Nc*ë s’arrêta un moment, leva 
sa lampe et se lit un ab;»t-| 0 ur de sa main, afin <le «'orienter 

Il loi parut que h cave tMail divisée en deux caveaux, 
car <1 vit une porte tout au fond, entre deux rangées de fu- 
ta de*. 

— t> doit être le. h«>n endroit, pensa-t-il. 

I* odirg-a »i rs cct'e porte ri s'aperçut qu’elle était fermée. 

Srnu uiriii il est des heures où l’homme est sujet à une 
juvu de divination. 

Ni ë leva la têt»*, vit tin trou dans la voûte, et in-tanUné- 
mn t il j*a?-a l.i main dans ce trou. 

Dm- eu* -’y trouvait. Il la plaça dans la serrure. 

I.i rief tourna, la porte s’ouvrit. 

.N C tit trois mi avant, puis, tout À coup, il recula et 
se* dirvriu -e l«ens ère*'t 

— \ mol ! monsieur IVrriihon, cria-t-il 

la* fermier royal euh ndit cet app* I, et il se bâta de des- 
cendre, guidé par In clarté l int ime de la lampe que N* ë 
tenait toujours à la main. x 

b- vn illard trouva le cornu gnou du roi Henri immobile, 
pà'e. l’ieil fixé sur un objet étrange. 

L'était une i norme futaille renversée de laquelle sortaient 
deux pieds humains. 

— Regardez! balbutia t-il. 

Nie était brave cet tes, et comme pas un, mais il ne pou- 
vait se d< (nuire, et en cela il ressemblait à beaucoup de 
gens, de cette terreur superstitieuse qu’inspire la vue d’un 
cadavre. 

Les pieds qui sortaient de la fqlaiilc étaient chaussés de 
bas de ?oie rouges, ce qui était une preuve certaine qu’ils 
appartenaient à une personne de qualité. 

M.'ilre Pi-rrtchon éprouva cumin** N*ë un premier mouve- 
ment île répulsion et d’horreur, mais il s en rendit m. itre 
sur-le-champ et il marrhi droit à la futaille, l.ni lis que Ni ô 
demeurait toujours immobile au milieu du caveau. 

Il pr it ces deux pieds qui pas-aient, les tira à lui, et N*ë 
vit apparaître un cadavre pat finement intact et dont la mort, 
à première vue, si mhluit tonte réi enle. 

Le visage seul tta t uiécoiina -sible, défiguré qu’il était 
par une horrible, plaie qui l’avait fi ndu de haut en bas, et 
qui av;.it dû être faite par un m-trumeut contondant. 

Noë songea sur-le champ à cette barre de fer que Paudrille, 
le garçon cabaretur, pH»rlivit sur son épaule. 

Evidemment l'homme qu'on avait tué avait été frappé du- 
rant sou sommeil. 

— O le misérable Léfoumeau! murmura le fermier gé- 
néral. Le n’était dune point à tort que la rumeur p ibfique 
l’accusait tte faire disparaître les geutislhommes qui s’attar- 
daient chez luit 

(a; cadavre était celui d’un jeune homme; le costume dont 
il était revêtu indiquait un page, et sa casaque bleue était 
celle que portaient les serviteurs du duc d'Alençon. 

— Il a l'air mort d’hier, dit maître (Vrrhhou, mais je ga- 
gerais qu’il y a plus de quinze jours qu’il e t là. Nous sommes 
ici dans un souterrain qui a la propriété bizarre de conserver 
les corps. 

Noë, revenu de sa première stupeur, s'était pris à exami- 
ner curieusement ce cadavre. 

— On l a assassine pour le voler, dit- il. 

— C’est probable... 

— Et d'ailleurs, la chose e>t facile \ vérifier. Fouillons- le, 
je sm]!*! qu'il n’a pas sur lui une pi-tole. 

M .'titre IVrrichoii s’agenouilla devant le cadavre et suivit le 
Col » t d •'.« Noë. 


Il retourna les poches l’une «pré» l’autre, chacune était 

vide. 

Mais, en passant la main sur la poitrine du mort, il sentit 
tout k coup qui Ique chose de sec qui lui parut être du par- 
chemin. 

il écarta la chemise et retira en ellel une lettre pliée en 
quatre, retenue et scellée par un fil de soie. 

— Qu‘«il<e que cela? dit-il. 

Il tendit la lettre à Noë, ajoutant : 

— Kxcusezrnoi! je ne sais pas lire. 

N* é tressaillit en jetant les yeux sur U «uecriplion de la 
lettre : 

A madame Catherine, rryne de France. 

Sur-le-champ N< ë fit cette re flexion : 

— Puisque maître Perrichon ne sait pas lire, c’est K? 
cas d'en profiter. 

Et il dit tout haut : 

— Cette lettre est adressée au roi de Navarre, mon maître. 

— Ah! dit le fermier royal. 

— Et je reconnais maintenant le pauve garçon. 

— Vraiment ? 

— Ce doit être un page de monseigneur le duc d’ Alençon 
qui, vous le savez, est grand ami du roi de Navarre. 

— Ah ! 

— Et je me souviens que mon maître a reçu de lui un se- 
cond mcs.-aged ins l* quel il était question d'un certain page 
Renaud dont nous n’a von h jamais entenUi parler. 

— Kt pensez- vous t pie ce message soit impôt Lot 

— Ma foi! je vau* v..u* dire ci Ij... 

— Comment I fit le l’^nnier étonné, est-ce que vous oseriez 
décacheter cette lettre?.,. 

1 — L’est moi qui ouvre toutes celles qui sont a Jressées au 

* roi mon maître. 

— Ah ! 

i — Je suis son secrétaire. 

Maître Pcrrchon, k qui Noë plaisait de plus en plus, le 
crut sur parole. 

— K' montons, dit fe Gascon : la vue de ce cadavre m’est 
odiiuv. 

— Et n’oublions pas le vin, obsefva le fermier royal. 

— Ma foi I je n’ai plus soif... 

— Üih! bah! nou* verrons bien... 

Le fermier repaya dans le deuxième caveau et fit main 
basse sur quatre ou cinq bouteilles poudreuse-. 

Puis tous deux remontèrent dan» U cuisine du cabaret na- 
guère tenu par maître Létournrau, aujourd’hui dt funi. 

Nlc, tout en remuntant, faisait la réflexion suivante : 

— Qui sait 7 la lettre que le hasard vu lit de faire tomber 
en mes mains renferme jieut être un pt tit recret d'Etat. Si 
je pouvais, de mon côté, tenir madame Cillienne en re-pect 
en lui jouant un mauvais tour!... J’ai tuujuui s t ul’idee quelle 
conspirait contre le roi son fils avec «un autre (i s le duc 
d’Alençon qui est son Benjamin, comme chacun sait. Voyons. 

Et tandis que imiilre Pernchon cillait deux verres sur la 
tatde et décoillait la première bouteille, — No* brisa lu lil de 
soie et le cachet du message. 


XLÎ. 


Le message de S. A. monseigneur le duc d'Atrnçon, second 
frère du roi, à la rcine-mere, madame Catherine de Médias, 
était ainsi conçu : 

Angers, juillet 1574 . 

c Madame ma mère, 

« M’éiant toujours estimé heureux de vos bons conseils, je 
fi-rai aujourd’hui encore comine vous me le commandez, et 
je demeurerai tranquillement dans mon gouvernement 
d'Angers, attendant des jours meilleurs. 

« Ce que vous me marquez de l’humeur sombre et de 
l’état de maladie du roi mon frère me confirme dans l’opi- 
nion que j’ai qu’il ne saurait vivre longtemps encore. 

« Je lOtnpte plu» que jamais, ii.adau e ilia mère, que vous 
firez bail votre po-Mble, comine | ar le pas-é, pour ruiner 
de |bi> eu pli.* mou fn-re «te PO’ognc dm* l’esprit du i*>i. 
Cela doptud de vous tulicreuitut, surtout uiuiuleiiaut que, 
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par Mille He notre petite comédie huguenote, voua avez repris i 
tout votre pouvoir. 

• J'ai eu dp» nouvelles du gentilhomme huguenot qui s'est 
laisse prendre de si lionne grâce et que noua avons en u«te 
Ir.issé évad*-r, comme c’était convenu. 

I* digne homme a gagné la frontière flamande sans en- 
combre, et il va prendre du service dans l’armée du roi d'Es- 
pagne. . 

Je vous mande res nouvelles par un page à moi en qui 
j'ai toute ma confiance et qui mâcherait et avalerait mon 
message, si besoin était. 

Sur ce, madame ma mère, je prie Dieu qu'il vous ait en 
sa garde. 

« FRANÇOIS.» 

Noë avait lu ces quelques lignes sans sourciller. 

— Eh bien ? demanda curieusement Antoine Perrichon. 

— Ma |»amle d’honneur! répondit N«>é, il n’y a que les 
princes pour avoir ain-i du temps à perdre et du fiarcliemm 
à gâter. Voilà inonscigne r le duc d'Anjou qui écrivait une 
longue lettre à mon maître le roi de Navarre, devinez pour 
quoi et sur quoi ? 

— Dame ! je ne Mis... 

— A la seule fin de lui donner, des conseils sur l’éduca- 
tion d’un gerfaut dont il lui fit présent voici trois mois. 

Antoine Perrichon se mu à rire. 

Noë serra le parchemin dans la poche la plus sûre de son 
|xmrpoinl, ajoutant : 

— Et dire que cela a coûté la vie à un malheureux page! 

— pjuvre diable!... murmura le fermier royal. 

— Buvons à sa ihcmoire, et à votre eante, monsieur Per- 
rieboo ! 

l-e fermier et Noë choquèrent leurs gobelets, et Noë dé- 
roilla une deuxième ImmiImIIc. 

— Ah çà ! dit le fermier, qu'ai le*- vous faire du garçon 
cabaretier, ce colosse stupide dont étourneau avait lait son 
instrument ordinaire? 

— Il est enferme dans la cave de la maisonnette. 

— Vous me l’ave* dit. 

— Et je vous réponds qu'il r.e s'échappera jioint. Mon ami 
est là. 

— Oh! je suis persuadé qu'il le gardera fidèlement. Mais 
ensuite ? 

— Demain au matin je dirai un mot au chevalier du guet. 

— Celait ce que j'allais vous cou Huiler. 

— Et, eu attendant, ajouta Noë en se levant, je vais me 
coucher. 

— Ici ? 

— Oh ! non, je retourne à Paris. Le roi de Navarre m'at- 
tend. 

Noë se leva, mais Perrichon l'arrêta. 

— Un instant, monsieur, dit-il, excuses-moi, mais je vous 
vais faire une question : Le roi de Navarre est toujours hu- 
guenot? 

— Toujours. 

— Et vous? 

— Moi aussi. 

— Ab ! soupira le fermier. 

— Est ce que cela vous chagrine, monsieur Perrichon, 
par hasard ? 

— Hum! un peu. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que depuis quelque temps, on parle beaucoup de 
choses mauvaises à l’endroit des huguenots. 

— He! he! pensa Noë, voici peut-être un homme qui 
m'apprendra des choses utiles. 

Et il se rassit. 

— Buvons donc encore un coup, reprit le fermier royal, 
qui fit sauter le bouchon d'une troisième bouteille. 

— Volontiers, monsieur Perrichon. 

— Tenez, moi qui vous parle, j'aime beaucoup le roi de 
Navarre, parce que autrefois, quand j’étais soldai, j f «i servi 
sous les ordres de son père, le roi Antoine de Bourbon qui 
alors n’était que duc. 

— Et «ous croyez... 

— Je crois qu’il y a une grande fermentation parmi les 
bourgeois de Paris, lesquels adorent le duc Henri de Guise. 

— Vraiment? 

— Et vous pensez bien que le duc déleste le roi de Na- 
varre. 


Maître Perrirhon cligna de l’œjl et No# comprit qu'il était 
au courant de alTaire» du Louvre. 

— Un soir, le roi de Navarre peut s'attarder sans escorte 
dans un quartier de Pans où il y aura influence de populaire, 
poursuivit le fermier. Eh ! mon Dieu ! un coup est bientôt 
parti... 

— Savez-vous, monsieur Perrichon, que v »us me dites là 
d'étranges choses ? 

— C’est que j’ai mes raisons pour cela. 

— Eu vérité ! 

— Et si j’étais tùr que le roi de Ntvarre suivît un hon 

conseil.. 

— Le roi mon maître e*t trop sensé, monsieur Perrichon, 
pour mépriser un sage avertissement. 

— Ma foi, tant pi» 1 je vais vous dire ce que j'ai appris. 

. — Voyons I 

— Figurez-vous donc que jcme promène volontiers la nuit. 
Les gens de mon âge dorment peu. Je me couche «le lionne 
heure, mais avant que le coq ail ch.inlé je suis sur pied, et 
alors je vais prendre l'air, surtout dans cette saison ou il (ait 
chaud. 

— Dites qu’on étouffe t 

— D me, il y a trois jours, ou plutôt trois nuits , je 
m’étais aS'iS sur un banc, à la porte île tua ferme, lors- 
que j’entendis le pas de deux chevaux qui suivaient le che- 
min de Montmorency, lequel passe devant la porte de ce ca- 
baret et devant celle de ma ferme. Tout le monde dormait à 
la Grange-Batelière; il n'y avait pas la moindre lumière aux 
croisée» et la nuit était as.«c 2 obscure. Ces deux cavaliers al- 
laient au pas et se dirigeaient vers Paris. Il» passèrent à trois 
pas de moi sans me voir, et jVnlendig l’un d’eux qui d sait : 
— « Le duc se moque de moi, s’il espère que je me charge- 
rai du Béarnais de la façon qu'il l’entend : je me bats, mais 
je n’assassine point. — Ni moi. dit l’autre. — . D’autant plus, 
reprit b* premier, que Paris fourmille de bourgeois qui tirent 
fort bien un coup d’arquebuse, et qui sont toujours très- heu- 
reux d’être agréable au duc.»» 

— El c'est là, dit Noë, tout ci que vous avez entendu ? 

— Tant. Maisj'en ai conclu que le Béarnais était le roi de 
•Navarre. 

— C'est probable... 

— Et l'accent germanique ’de l’un des cavaliers m'adonné 
lieu de penser que le doc dont il parlait pouvait bien se nom- 
mer Henri de Gui*e. 

— C’est aussi mon avis. 

— Or, acheva maître Perrichon, je vous conseille de bien 
garder votre maître, monsieur de Noë. 

— Et moi je vou» remercie de votre conseil, monsieur 
Perrichon. 

C*-tte fui» Noë se leva pour tout de bon, et éclairé pir Per- 
richon, il s’en alla à l’écurie brider son cheval. 

— Kl celui-là? dit le fermier en montrant le cheval d* lier tir. 

— Mon ami le retrouvera ici deina-n matin. Il n'y a. ait 
de voleur», j'imagine, que le» hôtes de cette maison. 

Et Ni ë sauta en selle, serra la main de Perrirhon, fermier 
de U Graiige-Datebère, et piqua des deux ver» Pan». 

Vingt minute» apres il entrait au Louvre. Deux heure) du 
matin sonnaient à Saint-Germain-l’Auxerroi». 

Cependant le roi de Navarre n’étiil |ioinl couché, et Noë, 
en traversant la cour intérieure du Louvre, aperçut une lu- 
mière qui bridait aux crottées de la petite salle où le jeune 
roi avait installé son cabinet de travail. * 

Cette salle, on s’en souvient, communiquait d’une part à 
l’appartement de la reine Marguerite, et de l’autre à la 
chambre île Noë. 

Ce fut dans cette dernière pièce que le compagnon du roi 
Henri fiénétra chez lui. 

Le jeune prince était assis devant une table, son menton 
dans se» mains, 'les yeux fixé» sur un volume de vénerie qua 
lui avait prèle le roi Charles IX 

Noë emra sur la pointe du pi-d. 

L«* mi l’aperçut et lui dit, s«ns « hanger d’attitude : 

— I arait décidément que Montmorency est au bout du 
monde. Voici bien longtemps que je t'attends... Tu sais pour 
tant que je t'ai point envoyé à mon cousin de Coridë à la 
seule fin de lui offrir me» civilité». 

— J’ai été un peu long, c'est vrai, dit Noë, mai» je n'ai paa 
perdu mon temps. 

— Aht ah! 

— Et entre autres chose», j’ai mis la main sur une leltra 
qui vous fera quelque plaisir, Heori. 
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Noë à CCS mois, tirade w>|».die le m=s«Ke du duc d’Alen- 
çon à i« reine-mère et le plaça triomphalement sous lesyeui 

<IC |!è*n5' de Saearre le lui, le relut, comme s'il eût voulu 

l'apurindre par ciuur, puis il regarda Noû. ... 

_ F.h bien! dil-il, que cuiuptes-tu bure de ce bout de par- 
chemin? , , . , , . 

— Votre Majesté fera bien de le porter au roi, 

Henri secoua la tête. , .. . .. _ . 

— Cependant, dit N< c, C’est la preuve irréfutable que le 
roi a été joué et que le complut découvert par la reine... 

— Etait une comédie? 

T liaison de plu» pour ne point porter ce message au 
roi. 

— Ptalt-ilf fil Noé. 

— El le conserver précieusement. 

— Je ne comprends pas. , 

^ Mon bon ami, dit le prince en souriant, connais-tu 
l'histoire ancienne ? 

— Un peu. , _ 

— As-tu oui parler d*un certain tyran de Syracuse, ap- 
pelé henys. 

— El d’un sujet de ce même tyran nommé H inviolés? 

— Certainement. . 

A'ors tu connais l’histoire de cette epoe qui était su» • 
pendue par un III ? ... . 

Justement. Mais je ne vois pas ce qu il y a de commun 
entre l'épée de Damoclès et ce message. 

— Alors, tu es un niais î 

— Merci 1 , 

— Ce n’est pas au roi qu’il faut porter ce message, c est 


à madame Catherine. 

— It.ih ! fit Net* stupéfait. 

— Du moins, c'cst une copie qu’il faut lui faire tenir. 

— Ah! bon ! je commence à comprendre, dit Ni C. 

— C’est fort heureux... , 

— Et quand madame Catherine saura que I original est 
dans nos mains... 

— Elle nous ménager.?. 

— C’est égal, sire, dit Ncô, j'en reviens toujours à mon 
opinion première. 

— Quelle est-elle ? 

— Que nous ferions bien d’aller faire un tour en Navarre. 

Henri haussa les épaules. • , 

— Et ce n’est pas seulement mon opinion, a moi... 


— AU! . 

— C’est encore celle d’une personne que vous avez quel- 
que peu aimée. 

— Et qui se nomme? 

— Sarah. 

Henri de Navarre pâlit et se sentit, à ce nom, saisi par 
une émotion violente. 

— Tu l'as donc vue ? s’écria-t-il d’une voix altérée... 

Un sourire railleur glissa sous la blonde moustache de 

N où : 

— Chut! dil-il, vous allez réveiller la reine de Navarre, 
Sire !... 


XUl 


(Jn dicton du règne du roi Charles IX est ainsi conçu : 

Lever à cinq, dîner à neuf, 

Soujcr à cinq, coucher à neuf. 

Ce dicton était vrai pour la première partie seulement. 

Ün se levait de grand matin au Louvre, mais on s’y cou- 
chait fort tard quelquefois», surtout depuis que le Louvre 
était devenu un fuyer perpétuel d’intrigues de tontes sortes. 

Le roi de Navarre avait attendu N» c jusqu’à deux heures 
du matin, et nous venons de voir pénétrer enfin ce dernier 
dans le cabinet du roi son maître, lui montrer d'abord le 
parchemin trouvé sur le cadavre du page, et lui parler en- 
suite de la belle argentière Sarah. 

La violente émotion qu'éprouva le jeune roi fit faire à Noe 


une foule de réflexions qu’il jugea convenable de condenser 
eu un monologue. , , , . , , ... 

— D'abord, se dit il, on ne saurait douter de la raeultd 
dont jouissent certains hommes d’aimer deux femmes à ta 
fois. Evidemment Henri aime la reine Marguerite, mais il 
aime aus-i Sarah. Ceci est hors de doute. Et même, si Sarah 
lût été entourée du prestige qui environne une princesse, si 
elle tût été de sang royal, Henri eût fait -fi de Marguerite. 

Donc Henri aime Sarah, et cette passion sur laquelle 
compte madame de Montnensier pour opérer une diversion 
favorable à son frère le duc de Guise, je vais I exploiter à 
ma manière. .. . . . 

Ni £• fit toutes ces rrflexions en un clin d œil, tandis que le 

prince, après avoir pâli, rougissait. . . 

— Mais enfin, dit vivement ce dernier, explique-toi... ou 

l’as-lu vue? . 

— Henri, répondit N» 0, qui reprenait avec son compagnon 
d’enfance ron ton familier ordinaire, si vous voulez que je 
vous dise tû j’ai vu Sarah, il faut que vous écoutiez le récit 
de mon aventure. 

— J'écoute. .... -i 

N*ë re prit à narrer qu'en revenant de Montmorency, il 

s'éla.t arreté avec Hector dans le cabaret de Letourneau, et 
il lui fit le lécit de tout ce qui s’» tait passé. Quand le prince 
apprit le danger que l'argenlière avait couru, il s'écria : 

N„n, je ne veux point laisser Sarah plus longtemps 

dans l'isolement où elle vit.* Je veux quelle revienne pai un 
nous. 

Ntc haussa les épaules. 

— Comment ! fit le prince, ne saurais-lu garder auprès de 
ta femme votre bienfaitrice? . ...... 

— Vous parlez comme si madame Catherine était a Am- 
boise... 


Henri tressaillit. 

— Et René au Châtelet. 

1* prince eut un léger frisson. ..... ... 

_ tnfm, continua Nu;, Votre Majesté s imagine quelle 
est toujours à ce U>n temps où nous courim t au grand ga- 
lop sur la route de Btausé jour. 

— pauvre Corisandn: !... murmura le prince. 

— Et vous pensez, Henri, que madame Marguerite vous 
laissera courir la bonne aventure à votre aise. 

— Ah ! diable l dit le prince. 

D’ailleurs vous aimez toujours Sarah. 

— Tu crois? fit naïvement Henri. 

— El uu peu plus que la reine de Navarre encore... 

— Tu es fou! .. , . 

— Dame! si je me trompe, si cet amour ne vous tient plus 
au cœur, il y a un moyen de vous en assurer. 

Pourquoi n’envoytz-vous pas Sirah en Navarre? 

— C’est juste. . ,.. 

— Je me c harge de l’escorter... et je vous jure qu il ne 
lui arrivera |n*int malheur en roule. 

— Oh*, je me fie à toi. 

g, vous le voulez, continua Noë, dès demain malin je 

me mettrai en route avec elle. 

— C’est un peu tôt, il me semble. 

Nullement, car d’un moment à l'autre la reine-mère et 

René peuvent la retrouver. 

— Cependant, j’aurais voulu la voir... 

Noë eut un franc éclat de rire. 

— Vous voyez bien, mon pauvre roi, dit-il, que ce serait 
peine perdue de vouloir vous prouver que vous n’ aimez plus 
la belle argentière. 

Alors le prince retrouva pour N< fi un de ces mouvements 
d’ex panait abandon de sa première jeunesse : 

— Mon petit Noë, dit-il, ne penses-tu pas qu on puisse 
aimer deux femmes à la fois ? 

— J’en suis très-convaincu. 

— Sans que-Tune fasse du tort à l’autre ? 

— Hum l 

— J’aime pourtant bien madame Marguerite. 

— C’est vrai, dit Noé, mais parfois un souvenir voua cha- 
cun nuage passa sur le front de Henri... 


Tais -toi ? 










— J’y songe. 

— Sans remords aucuns. 
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— Ah ! #irc, «ire. .. pardonnez-moi !... (P. 77.) 


La morale facile de Noë était du goût du prince. 

— Cependant, dit-il, si madame Marguerite allait avoir 
veut de la chose. 

— Bah! 

— Elle m’aime... elle est jalouse... 

— Oui, mais il me vient une bien belle idée, Henri. 

— Voyons î 

— Envoyez Sarah à Nérac. 

— Bon! après? 

— Et puis prétextez un voyage de quelques semaines dans 
vos Etats. 

Henri secoua la tète : 

— C'est impossible, dit-il. 

— Pourquoi ? 

— Pour deux raisons. 

— J’écoute. 

— La première, c’est que madame Marguerite voudrait 
m'accompagner. 

— Oh! qu’à cela ne tienne ! je me chargerai bien, moi, de 
cacher Sarah de telle laçon que la reine n v y verra goutte. 

— Mais il y a une deuxième raison. 

— Laquelle? 

— C’est que je veux rester à Paris. 

Noë se mordit les lèvres. 

— C’est singulier. Sire, dit-il, singulier en vérité ! que 
vous préfériez vivre ici menacé par le poignard et le poison, 
que vous en aller paisiblement dans vos Etals où vos sujets 
vous adorent. 

— Mon pauvre Noë, répondit le r»i de Navarre, tu ne 
comprends rien à la politique. 

— C’est selon. 

.78* uvkaisoh. 


— Sais-tu ce que je fais ici? 

— Ma loi! non... 

— Eh bien l je médite une petite alliance offensive et dé- 
fensive entre tous les protc.-tants, non-seulement de France, 
mais encore d’Allemagne. Je ne t’ai pas envoyé pour autre 
chose chex mon cousin le prince de Coudé. 

— Ah! 

— El j’imagine qu'il m’attendra au rendez-vous que je 
lui ai fixé? 

— Oui, Sire. 

— Tu vois donc bien que je ne puis quitter Paris, en ce 
moment du moins. 

— Mais si on vous assassine ? 

Henri se redressa et son œil brilla d’une fierté suprême : 

— Va, dit-il, si je dois être assassiné, l'heure de ma mort 
est lointaine encore. Ne t'ai-je pas dit un soir, en te mon- 
trant une étoile qui brillait au ciel, que je mourrais roi de 
France ? 

Noë baissa les yeux sous le regard fulgurant du prince, et 
il se lut. 

Cependant le jeuue Béarnais était tenace et il n’abandon- 
nait point facilement une idée lorsqu'il l’avait méditée long- 
temps. 

— J’arriverai indirectement à mon but, se dit-il. 

Puis il reprit tout haut : 

— Il y a cependant un moyen de tout arranger, Henri. 

— Tu crois? 

— Il faut laisser S irah où elle e9L 

— Et puis? 

— Et vous l’irez voir tant que cela vous plainu 

Le visage du jeune prince s’épanouit. 
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— Tu a» raison, dit-il. Et dès demain matin... 

— Peste ! vous êtes pressé... 

Henri rougit. 

— A votre place j’attendrais jusqu’au soir, jusqu’après 
mon retour de Montmorency. 

— C’est bien long, demain soir, murmura naïvement le 
prince. 

— Bah ! dit Noê. 

Et du doigt il indiqua le sablier placé dans un angle de la 

salle : 

— Il est trois heures, dit-il; bonsoir! Sire, je vais me 
coucher. 

— J'ai bien peur de ne pas dormir, soupira le jeune 
prince. 

Il donna une poignée de main à Noê, ouvrit la porte de 
communication et cassa dans la chambre de madame Mar- 
guerite, 

La reine de Navarre donnait et ne s’éveilla point. 

— Ventre-saint-gris ! murmura le prince avec une hu- 
meur subite qui attestait que le souvenir de Sarah remplis- 
sait de nouveau son cœur, le bel amour de madame Margue- 
rite ne résiste point au sommeil... Qui sait? elle rêve peut- 
être à mon cousin de Guise... 

Et Henri sc* coucha et se prit à songer à la belle argen- 
lière 

Cependant Sarah Loriot, encore toute bouleversée des évé- 
nements de la soirée, n’avait point ferme l’œil de la nuit. 

Pourtant Hector et Guillaume, installés au rex-de-chaussée 
de la maison, faisaient bonne garde, Letourneau était mort, 
Pandrille enfermé dans la cave. 

Mais la terreur ne tenait peut-être dans le cœur de l’ar- 
entière qu’une place insignifiante; peut-être songeait-elle 

Henri. 

La nuit s'écoula, le jour vint... 

Sarah veillait toujours. 

Elle entendit, comme le soleil se levait, un bruit de voix 
et de pas dans le jardin, et alors elle quitta son lit, s'enve- 
loppa dans un peignoir et ouvrit sa croisée. 

Noé était dans le jardin et trois hommes l'accompagnaient. 

Ces trois hommes étaient des soldais du guet qui venaient 
arrêter Pandrille et le conduire au Châtelet d’où il ne sorti- 
rait plus. 

Noé aperçut l’argenlière et la salua, puis il frappa à la 
porte de la maison. 

Guillaume ouvrit. 

Noé pénétra dans le vestibule et aperçut d’abord son ami 
Hector. 

Hector était pâle, sombre, abattu... U roulait des yeux ha- 
gards. 

— Qu’as-tu donc? lui dit Noé. 

— Moi? rien, dit— il. 

— Tu as un visage bouleversé? 

— J’ai le visage d'un homme qui n'a point dormi : voilà 
tout... 

Nuê crut Hector, ou du moins il feignit de le croire. 

Puis il monta chez l’argentière et lui dit rapidement : 

— Ma chère Sarah, je vus remettre ce misérable que nous 
avons eutermé dans la cave aux mains des soldats du guet, 
puis je remonterai vous voir. 

— Ahl lui dit Sarah, l’avez-vous vuT 

— Oui. 

— Eh bien ! partira-t-il? 

— Non, à moins que vous ne me serviez... Attendez-moi.. 
je remonte. 

Et Noé rejoignit les hommes du guet. 

Hector était toujours morne ; on eût dit qu’il sortait des 
fumées de quelque sombre ivresse. 

Guillaume avait allumé une lampe et ouvrait la porte qui 
conduisait à la cave. 

Il descendit le premier, puis Noé le suivit et derrière eux 
marchaient les soldats du guet. 

Le caveau dans lequel on avait enfermé Pandrille, la veille 
au soir, était situé à l'extrémité Je la cave. 

Une solide porte de chêne bien ferrée et pourvue de ver- 
rous le fermait. 

En outre, par un luxe de précaution, que justifiait suffi- 
samment, du reste, la force herculéenne du garçon cabaretier, 
on avait entassé derrière cette porte tout ce qu’il y avait de 
pesant dans la cave, — des futailles, de grosses pierres, un 
vieux bahut daus lequel jadis le chanoine de Notre Darne 


avait serré ses chasubles et ses autres vêtements sacerdotaux. 

Il fallut quelques minutes pour déblayer l'entrée. 

Puis Guillaume mil la clef dans la serrure et lira kg ver- 
rous. 

A l’intérieur du cachot on n’entendait aucun bruit 

— Le drôle dort sans doute, murmura Noé... 

Et il ouvrit la porte. 

Mais un cri d’étonnement lui échappa alors; et ce cri fut 
répété par Guillaume et les soldats du guet. 

Le cachot était ride... 

Pandrille était parvenu à s’évader en se hissant jusqu'à un 
soupirail garni d’énormes barreaux de fer. Avec sa force gi- 
gantesque le garçon cabaretier avait tordu et descellé l’un de 
ces barreaux. 


xun 

Quand II fut bien avéré que Pandrille s'était évadé, Noê fit 
cette réflexion philosophique : 

— Après tout, je ferai garder Sarah : par conséquent nous 
n'avons rien à craindre d* ce drôle, et je suis moins intéressé 
à son supplice que je ne l’étais à celui de René. 

Guillaume fit boire les archers pour les dédommager de 
leur course inutile, et Noé monta auprès de Sarah à laquelle 
il apprit l’évasion de Pandrille. 

Ensuite, après lui avoir fait comprendre qu’elle n’avait 
plus rien à craindre du garçon cabaretier il lui dit : 

— Maintenant, parlons de Henri. 

— Lui avez-vous remis ma lettre? demanda Sarah. 

— Noo. 

— Pourquoi donc? 

— Parce que Je préfère que vous lui disiez vous-même ce 
qu’elle contient. 

— Le voir! murmura l’argentière avec un subit eflroi. 

— 11 le faut. 

Sarah devint | àle comme une statue. 

— O mon Dieu!... fit-elle d’une voix altérée; mon 
Dieu!... si vous saviez ce que sa vue me fera souffrir. 

Noé lui prit la main. 

— 51a pauvre Sarah, dit- il, vous aimez Henri et vous seule 
pouvez le sauver. 

— Le sauver!... 

— Oui, vous seule pouvez lui faire quitter Paris; — Paris, 
où le poignard et le poison le menacent ; — Paris, où il se 
trame que Unie abominable complot en ce moment. 

— Ah! s'il en est ainsi, parlezl s'écria la noble femme. 
Parlez! et je vous obéirai. 

— Eh bien 1 ecoutez-moi. 

Noé tenait toujours la main de Sarah dans les siennes. 

— Henri vous aime, dit-il. 

Sarah se sentit mourir. 

— Il vous aime plus que jamais... et il est prêt à vous 
suivre au liout du monde. 

— Mais vous savez bien... 

— Chut! écoutez... 

Et N ê ne put s’empêcher de sourire : 

— Vous savez bien, dit- il, que ce qu’on ne peut avoir par 
la force, il le faut avoir par la ruse... 

— Que voulez vous dire? 

— Henri a mis dans sa tête qu'il ne quitterait point 
Paris, et, quoi qu’on lui puisse dire, il tiendra bon. 

— Que pourrai- je donc faire, moi? 

— U le faut recevoir ici. 

— Et puis ? 

— Quand l’amour qu’il a pour vous aura repris tout son 
empire d’autrefois, lorsque, plus que jamais épris, Henri 
croira toucher au bonheur... 

Sarah écoutait, pâle, frémissante, éperdue. 

Noé continua : 

— Alors, ma chère Sarah, vous prendrez la fuite, vous 
disparaîtrez. 

— Mail*, balbutia-t-elle, je ne comprends réellement pas... 

— Vous luirez, poursuivit Nié, mais on s’arrangera pouf 
que votre fuite laisse des traces, et que ces traces, Henri 
puisse les suivre. 

— Ahl 

— Et vous le conduirez ainsi jusqu’en Navarre. Compre- 
nez-vous? 

— Oui. Mats... 
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Sirah n'oaa parler. 

— Oh! je vous comprends, ma pauvre amie, dit Noé, qui 
pressa affectueusement sa main. Je vous comprends... 

— Peut-être... 

— Vous allez me dire que si vous agissez ainsi, Henri ces- 
sera d’aimer Marguerite, Marguerite qui est sa femme, Mar- 
guerite qui l’aime. 

Sarah se prit à soupirer et ses yeux s’emplirent de larmes : 

— Ah! dit-elle, c’e>t un rôle infime que vous m’allez (aire 
jouer. 

— Non, Sarah, non, répliqua gravement Noë, vous sau- 
verez la vie de celui que vous aimez et que nous aimons 
tous. Car, voyez-vous, Sarah, poursuivit le jeune homme en 
s'animant, nous ne sommes autour de lui qu’une poignée 
d’hommes, et la reine-mère et René et les Guise ont armé 
toute une ville contre nous. Nous mourrons jusqu'au der- 
nier avant qu’on ait trouvé le chemin de sa poitrine... Mais... 
après? 

— J’obéirai, murmura Pargentière résignée. 

— Et puis, tenez, reprit Noë, j* usez- vous que madame 
Marguerite soit, en vérité, bien à plaindre? N’a-t-elle pas aimé 
le duc de Guise?... 

— Oh ! taisez- vous! dit Sarah, ees choses-là ne sont point 
n >s affaires. 

— Soit! 

— Ainsi, il viendra?... 

— Ce soir. 

— A quelle heure? 

— Vers dix heures environ. 

— lion Dieu! mon Dieu l murmura l'argentière, faites que 
j'aie du courage... 

Nnê lui baisa la main. 

— Adieu ! dit-il, à demain. 

— Demain? 

— Oui, car sans doute j’aurai de nouvelles recommanda- 
tions à vous faire. 

El le jeune homme s’en alla, laissant la pauvre femme en 
proie à une inexprimable émotion. 

— Ma parole d’honneur, se dit-il, si jamais madame Mar- 
guerite apprend cela, elle sera aimable pour moi... 

Les archers buvaient toujours, rangé» autour d'une table 
qce Guillaume avait apport** dan- le vestibule et sur laquelle 
il avait étalé plusieurs bouteilles de vin. 

Mais Hector,, qui d’ordinaire était un aisez joli gobelet, 
Hector avait dédaigné de se mêler aux autres. 

Toujours sombre et pensif, il se promenait dans le jardin 
d’un pas inégal et brusque. 

Noé le rejoignit et passa son bras sous la sien. 

— Miis qu’as -tu donc, mon pauvre cher? lui dit-il. 

Hector répondit pour la troisième fois : 

— J’ai passé une mauvaise nuit. 

— Eh bien! va dormir... 

Ces simpes paroles semblèrent arracher Hector à sa tor- 
peur : 

— Ah! dit-il, comme si un charme bizarre sous le poids 
duquel il se trouvait se fut rompu, ah! nous allons donc 
partir? 

— Comment! partir! 

— Ojî, retourner à Paris. 

— Moi, oui, mais toi, non. Tu vas rester ici, mon ami. 

— Encore 1 

El une sorte d’effroi se |m ignit sur le visage d'Hector. 

— Parbleu 1 Guillaume te dunnera un bon lit et tu dor- 
miras quelques heures. 

— Je dormirais aussi bien à Paris. 

— Oui, mais il faut veiller sur Sirah. 

Hector eut un mouvement de -ulule impatience ; 

— Mais qu'est-ce donc que cette Sarah, dit-il, pour laquelle 
lu prends de si grands soins?... 

— C’est la femme qui a doté la comtesse de Noë. Com- 
I rends-tu? 

— Soit! Mais... 

— Tiens, mon pauvre ami, dit Noé, j’ai le secret de ton 
exaltation, de ton trouble et de la mauve se nuit que tu as 


1 
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atseee... 

— Ah! tu croi»? 

Et Hector tressaillit profondément. 

— La beauté de Sarah a produit sur loi une impression 
rotonde. 

— Tais- toi! 

— Tu l’aimest... 


Un nuage passa sur le front d’Hector de Ga!a:d. 

— Eli bien ! dit-il, quand cela serait. 

— Abl tu en conviens?... 

— Cette femme est-elle mariée ou veuve? est elle libre ou 
non? 

— Elle n’est pas libre, dit tristement Noé. 

Hector pâlit. 

— Elle n’est pas libre, parce qu'elle* aime... et celui qu’elle 
aime... 

Noé hésita. 

— Eh bien ! fit Hector avec colère, quel est-il? 

— C'est mon meilleur ami. 

Hector ne comprit pas, mais il se tut. 

Noé reprit : 

— Et cet ami, mon pauvre cher, cet ami que Sarah aime, 
la viendra voir ce soir. 

— Et tu veux que je reste ici? 

— Il le faut. Adieu... 

Et N-'é, sans vouloir s'expliquer plus clairement, serra. la 
main d’Hector cl s’en alla. 

Hector, qui ne savait absolument rien des anciennes amours 
du roi Henri avec Sirah, Hector, disons-nous, passa une 
journée pleine d'anxieté. 

Notre héros avait dix-neuf ans; il n'avait jamais sérieuse- 
ment aimé ; trois ou quatre amourettes sans conséquence 
s'etaient partagé sa vie. Jamais son cœur n’avait b3llu... 

Jamais le regard d’une femme n’avait jeté le trouble et 
l’angoisse au fond de son âme. 

Mais tout à coup, la veille, quand son œil avait rencontré 
l'œil profond et mélancolique de Sarah , quand il avait envi- 
sagé cette beauté merveilleuse à qui la souffrance semblait 
avoir donné un prestige de plus, une révolution étrange 
s’cUit opérée en lui... 

Hector avait compris qu’il aimait désormais Sirah d'un 
amour profond, inaltérable, éternel. 

Mais, ïu lieu de s’abandonner à l’espérance, au lieu de se 
laisser aller sur-le-champ à ces rêves pleins de promesses 
que fait naître 1a première heure de l’amour, Hector avril 
éprouvé, au contraire, comme le ure-sentunent terrible que 
cet amour allait être le malheur de sa vie entière. 

Et c’est pour cela que Noé l’avait trouvé sombre el morne. 

C’est pour relu que, durant la journée qui s’écoula, Hector 
se tint constamment à l'écart, évitant de parier à Guillaume, 
fuyant Sarah sans pour cela s'écarter de la maison. 

lorsque Labire, Uugier el Hector avaient quitté leur pays 
à la suite de Noé, ils avaient tacitement reconnu celui-ci pour 
leur chef. Noë ordonnait, ou obéissait. 

Aussi Hector avait-il cédé d’abord à ce sentiment docile, 
lorsque Noë lui avait dit : 

— L'homme que Sarah aime est mon meilleur ami. Tu 
veilleras sur elle et tu attendras quM vienne... 

Mais bientôt le sentiment de la dignité humaine, de l’in- 
dépendance el de l’égalité entre geuliLhouiuies, s’éveilla 
chez Hector. 9 

— Et de quel droit, se dit-il enfin, Noë ferait-il de moi 
son esclave? Pourquoi me serail-ii défendu d’aiuicr la femme 
qu’aime son ami?... Pourquoi? 

Ici une étrange (lensée traversa le cerveau d'Hector. 

— Et si je tuais cet homme? se dit-il. 

D'abord il repoussa cette pensée avec énergie, avec indi- 
gnation. 

Mai.» Sarah descendit au jardin où il se promenait toujours, 
et elle lui dit de cette voix harmonieuse et douce qui Pavait 
si profondément ému déjà : 

— Vous paraissez me fuir, monsieur? 

— Moi ! fit Hector en tressaillant... 

Et alors il perdit la télé et il faillit tomber aux genoux de 
l’argentière. 

Il n’usa point... 

Ma s il la suivit dans la maison, il causa avec elle, il par- 
tagea son repas... 

El alors il oublia presque la confidence que Noë lui avait 
faite. *t, pendant quelques heures, il s'enivra du regard et 
du pâle sourire de Sarah... 

C mime la nuit vouait, elle le quitta. Alors le rêve se dis- 
sipa. Hector s’éveilla et songea qu’il avait un rival, un rival 
heureux el aimé... que eu rival allait venir... el que lui, 
H clor, serait charge de veiller sur leur» amours. Le jeune 
homme se sentit pris, en ce moment, d'une sorte d*‘ hune 
profonde et pour Noë qui avait osé lui confier ce rôle, et 


Digitizeé by Google 





•jfi LE SERMENT DES QUATRE VALETS. 


pour cet inconnu qui avait 1 audacieux Ivonhcur d'être aimé... 

— Allons! décidément, fît-il, je tuerai cet homme! 

On entrait dans la maison par le jardin, et le jardin n'avait 
qu’une seule porte. 

— Il faudra bien qu'il passe par là, jiensa Hector. 

Le Gascon s'enveloppa dans son manteau et se mit à se 
promener de long en large devant la porte du jardin qu’il 
entre bâilla. 

La nuit allait s'ohscurcisaant ; les dernières lueurs du cré- 
uscule s’étaient éteintes. Une église lointaine sonna dix 
cures... 

Tout à coup Hector entendit un bruit auquel il ne pouvait 
se tromper. 

C'était le trot d’un cheval. 

— Le voici 1 pensa-t-il. 

Et il s’arrêta pour écouter. 

Le bruit éloigné d’abord devint plus distinct, s’approcha, 
et bientôt Hector put discerner, dans les ténèbres, la noire 
silhouette du cheval et du cavalier. 

Le cavalier vint jusqu’à la hue qui clôturait le jardin. 

Lé il s’arrêta et mit pied à terre. 

Fuis il attacha son cheval à un arbre qui se dégageait de 
la haie. 

Et il marcha ensuite vers la porte. 

Hector l’avait entr’ouverte ; le cavalier n’eut qu’à la pous- 
ser, et il se trouva dans le jardin. 

Alors Hector, immobile depuis un instant, porta la main à 
la garde de son épée et fit un pas vers le nouveau verni. 


XL1V 


Il n’y avait guère que cinq jours entiers que les quatre 
valets étaient arrivés à Paris. 

Lahire seul avait pénétré au Louvre. Il jgier et Hector 
n’avaient jamais vu le roi de Nivarre. 

On se souvient que Noê leur avait dit : 

— Le roi notre maître serait furieux s’il savait que nous 
veillons sur lui. 11 faut le protéger et le détendre à son in«u. 

Depuis plusieurs jours, Henri n’était point sorti du Louvre, 
et Hector ne l'avait jamais vu. 

Or, le cavalier qui venait d’entrer dans le jardin de feu le 
chanoine de Notre Dame, ne supposant point qu’on l’atten- 
dait li la porte, fit trois pas vers la maison aux fenêtres de 
laquelle brillaient plusieurs lumières. 

Mais tout à coup il s’arrêta. 

Hector était devant lui et paraissait vouloir lui barrer le 
passage. 

— Ventre-saint gris! murmura le cavalier. Qui va là? 

— Moi, dit Hector d’une voii brève. 

— Qui êtes-vous? 

— Peu vous importe! 

— Que vuuli x-vous ? 

— Monsieur, dit Hector, je ne serais pa^féché de savoir à 
qui j’ai affaire moi-même. 

— Pardon, monsieur! répliqua le cavalier, je Viisà cette 
maison où on m’attend. 

— Ah ! ah ! ricana Hector. 

— Cela vous étonna? 

— Non! 

— Alors, laissez -moi passer! 

Mais Hector ne bougea pas. 

— Monsieur, dit-il, vous êtes celui qu'attend madame 
Sirah? 

— Précisément. 

— Celui qui l’aime... 

— Oui, monsieur. 

— Et... qu’elle aime... 

— Heu t heu! je l'espère... 

— Eh bien! halte-là! 

— Plaît-il? 

— Vous ne passerai pas... 

Le cavalier répondit par un éclat de rire moqueur : 

— Mon cher monsieur, dit-il , J’ai l’habitude de pas«er 
partout. 

L’humeur gasconne d’Hector se Ht jour à ces mots : 

— Cela tient, monsieur, dit-il, à ce que vous ne m’avez 
jamais rencontré sur votre chemin. 

Le cavalier se mit à rire de plus belle. 

-Ventre-saint-gris! dit-il, la nuit est noire, moniteur; 


mais à une pareille réponse je devine que vous êtes un joli 
garçon. 

— Voua êtes trop aimable... 

— Et, ventrebleu ! si votre accent ne me le prouvait sur- 
abondamment, j’aurais juré que vous êtes Gascon? 

— Des bords de la Garonne, monsieur. 

— Eh bien! mon bel ami, vous êtes un aimable plaisant. 

— Vous trouvex? 

— Et maintenant que vous m’avex prouvé combien vous 
avez d’esprit... 

Hector salua. 

— Laissez -moi continuer mon chemin, car, vous le savez, 
l’amour n’aime pas attendre... 

— Cette fois ci. monsieur, il attendra. 

— Allons donc 1 

— Car je me suis mis en tôle de vous passer mon t pée au 
travers du corps. 

— C’est une jolie idée, ma foi! dit le cavalier toujours 
souriant. 

— Vous trouvez? 

— Mais elle est prétentieuse... 

— Ah! ah! 

— Et cela pour deux raisons... 

— Je les « coûte, monsieur. 

— La première, c’est que je n’ai pas l’habitude «le me 
battre avec le? gens qui ne m’ont point décliné leurs titres et 
qualités. 

— Monsieur, répondit Hector, je me nomme le sire de 
Galard et je descends eu ligne directe du Valet de carreau. 

— C’est une belle généalogie, monsieur, ricana le cavalier. 

— Pensez-vous que vous puissiez vous battre avec moi? 

— lieu ! heu !... à la rigueur... 

— J’attends la deuxième raison, monsieur. 

— Ah! celle-là, dit le cavalier, est plus sérieuse... 

— Voyons ! 

— C’est que, jusqu'à présent, j’ai eu pour coutume de tuer 
mes adversaires. 

Hector se prit à ricaner. 

t — Que voulez-vous? reprit le cavalier, cela me parait plus 
commode... 

I — Allons! monsieur, dit Hector dont la patience commen- 
çait a s'évanouir, trêve de gasconnades, et veuillez mettre 
répêt à la main. 

— Comme vous voudrez, monsieur. 

Et le cavalier dégaina. 

Hector avait déjà l’épée hors du fourreau. 

Les deux fers se croisèrent et grinceront l’un sur l'autre. 

— Tiens, dit le cavalier dès la première passe, vous avez 
une bonne méthode. 

— On me l’a toujours dit, répondit Hector, qui venait de 
reconnaître que son adversaire était de première force, 
j — Et je vois, continua le cavalier, que nous aurons le 
| temps de causer un peu. 

— Volontiers... 

Et Hector porta au cavalier un vigoureux coup de qo '.rte 
qui se trouva paré. 

— Cela vous chagrine donc que j’aime Sirah, hein? 

— Un peu... 

— Et qu’elle m’aime? 

— Beaucoup. 

— Bah t fit le cavalier, est-ce que vous l’aimeriez? 

— Peut-être... 

*— Eh bien ! franchement, vous avez bon goût. 

Et le cavalier se fendit à moitié. 

Hector fit un bond de côté, esquiva le coup et riposta; 
mais déjà son adversaire était arrivé à la parade. 

- Bl elle a la cruauté de ne vous point aimer?... 

( elle raillerie exaspéra Hector. 

— Cornes du diable! s’ecria-t-il, elle ne vous aimera pas 
longtemps, vous! 

El il eut le malheur de se fendre à fond sur son adversaire. 

Mais ce dernier, aussi calm; que s’il eût été dans une salle 
d'armes, répliqua : 

— Vous tirez bien , monsieur, mais vous êtes jeune et 
manquez d’habitude. Tenez, on pare prime, on lie l’épée de 
son adversaire tierce sur tierce et... voyez vous-même I 

Le cavalier avait mis la théorie en pratique, et l’épée 
d’Hector venait de sauter à vingt pas. 

Hector poussa un cri de rage et s'élança pour ressaisir son 
épée. 

Mais le cavalier, plus agile, avait déjà mis te pied dessus. 
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Alors Henri a'asàit au nbtvtt de CrilJou (Page 19). 


— Mon cher monsieur de Ga'.ard. lui dit-il, je consenti à 
tous rendre- votre épée et à recommencer avec vous., . 

— Ali ! fil Hector ivre de rage. 

— Mais j'y mets une condition... 

Et le cavalier riait toujours. 

— C'est que, acheva-t-il, si je no vous tue aujourd'hui et 
que vous retourniez jamais en Gascogne, vous proclamiez 
que je suis d’une certaine force en escrime. 

Le cavalier se baissa, ramassa l’épée d'Hector et la lui t*f- 
frit galamment. 

Convenez, dit-il, que je vous ai montré là un joli coup... 

Hector écutnaiî. 

— Eh bien, s’écria-t-il, je vais vous en montrer un autre, 
moi ! Et, par l’écusson du mes aïeux... 

— Penh! dit le cavalier, vos aïeux étaient gentilshommes, 
mais enfin ils ne descendaient pas de Jupiter lui-même. 

Cette raillerie acheva d’exaspérer Hector. 

— Hé! parbleu! monsieur, dit-il en M remettant en garde, 
je serai» assez flatté de savoir quels sont les vôtres... . 

— Ah ! monsieur, répondit modestement le cavalier, je 
suis d’une assez bonne famille, croyez-moi. 

— En vérité 1 ricana Hector. 

— Le premier de mes ancêtres directs se nommait Robert... 

Hector tressaillit. 

— Il descendait du roi saint Louis. 

Hector jeta un cri. 

— Et mon père, acheva le cavalier avec une bonhomie 
parfaite, avait Dom Antoine de Bourbon, roi de Navarre. 

Celte foi», Hector ne jeta pas un cri, mais il recula pétri- 
fié, et l’épée s’échappa de sa main. Puis, tout à coup, il mil 
un genou eu terre et murmura éperdu : 

— Ah I Sire, Sire. . . pardonnez-moi ! ... 

Henri le prit dans ses bras et se hâta de le relever. 

— Mon bel ami, lui dit-il, n’ayez nuile honte de votre action. 

— Ah! Sire, je suis un butor, un bélître, un misérable... 

— Vous êtes un brave garçon. 

— J’ai osé tirer l’épée contre mon roi... 

— Bah ! vous êtes gentilhomme... 

— Oh ! certes, 

— Eh bien, le roi est un simple gentilhomme, lui aussi, 
et tous les gentilshommes se valent. 

Henri, à ces mou, prit la main d’Hector et la serra cordia- 
lement. Puis, lui frappant sur l'épaule : — Et maintenant, 
bonsoir... Vous savez... on m’attend... 

Hector se sentit défaillir; mais il s'effaça, et le roi de Na- 
varre continua son chemin vers la maison. 

Guillaume était sur le seuil de la porte, il reconnut Henri 
rl vint à sa rencontre. 


— Venez, Sire, dit-il. 

— Chut!.., 

Guillaume se tut. Mais il prit Henri par la main et le con- 
duisit à travers la maison, que les ténèbres avaient envahie. 
Il lui fit gravir l'escalier, ouvrit une porte, et Henri vit Sa- 
rah devant lui. Sarah était assise auprès d’une table, ap- 
puyant son beau front dans se» mains Manches et transpa- 
rentes comme la cire vierge. Son émotion fut si grande à la 
vue de Henri qu'elle ne put se lever, mais elle poussa un cri 
éloufléct tendit les bras à son cher prince... 

— Ali! Saralil... Sarah, ma bieii-aimée, murmura Henri 
en se jetant à ses genoux et couvrent se» main» de baiser» 
ardents... Enfin je vous revois! 

Sarah se dirait en ce moment : 

— Mon Dieu ! je me sens mourir. 


Cependant Hector était demeuré dans le jardin. 

Pendant quelques minutes, le pauvre jeune homme resta 
comme abasouidi et privé de raison, il avait tiré l’épée contre 
son roi, contre ce roi de Navarre qu'avaient servi se» pères, 
et pour lequel il avait juré quelques jours auparavant «le ver- 
ser son sang jusqu'à la dernière goutte. Cela lui semblait si 
monstrueux, que pendant quelque temps il oublia tout, même 
Sarah . . . Mais enfin il finit par se demander pourquoi il avait 
provoqué cet inconnu qui n était autre que son roi. Et alors 
il se souvint. 

Et quand il se fut souvenu, il leva un œil éperdu sur la 
maisonnette dont le premier étage* était éclairé... Et il lui 
sembla voir derrière les rideaux passer deux ombre» enla- 
cées, l’ombre de cette femme que déjà il aimait d’un ardent 
amour, — l’ombre de cet homme qui n’était plus un rival, 
mais son roi... Alors encore le malheureux jeune homme 
tomba sur ses genoux, radia sa tète dans ses mains et se 
rit à fondre en larmes. Hector sanglota longtemps ; mais tout 
coup un bruit se fit derrière lui, uue main s'appuya sur son 
épaule, une voix murmura à son oreille : — Pauvre ami!-.. 

Hector se redressa vivement. 

' — Pauvre ami! répéta Noë. 

C’était Noé, en effet, Noë qui revenait de Montmorency 
avec le roi de Navarre, et que celui-ci avait distancé, dans 
son impatience de voir Sarah. 

Hector avait dix-neuf an», l’Age où le» larmes coulent 
abondantes, où l’on est encore un peu enfant... 

Il sc jeta dans les bras de Noë; il lui raconta en pleurant 
ce qui lui était arrivé. Il lui dit qu'il avait failli luerson roi... 

— Tu l aimes donc bien, cette femme V murmura Noë. 

— A ce point, répondit Hector, que je vais me tuer!... 

Et il ramassa son épée, qui gisait ù jèrre, et il allait se la 
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passer au travers du corps. Noë la lui arracha et la jeta loin 
•le lui. — Tu es fou ! lui dit-iî. 

— Je n'ai plus la force de vivre, répondit Hector, laisse- j 
moi mourir. 

— Ta vie ne t'appartient pas. 

Hector tressaillit. 

— Mlle est au roi» dit simplement Noë. à ce roi qui le vole 
ton bonheur, à ce roi qui est aimé d* la femme que tu aimes. 
Mai» la fidélité, mon ami, doit passer par tous les chemins, 
sécher toutes le* larmes, fermer toutes les plaie», tarir la 
source des (dus grandes douleur». 

Il prit Hector dan* ses bras et l'y pressa longtemps. 

— Ah! reprit-il, nous servons une cause sainte, ami... 
Nous serons dans l’avenir les compagnons du roi Henri, de 
ce roi que la destinée fera grand... «le ce roi dont les peuples 
futurs vénéreront b mémoire,. .Et puis, n'as-tu pus dix- neuf 
ans. l’àge où lecteur est tUM dre molle, où la première em- 
preinte s’efface sous une seconde?... Oublie celle femme, 
ami.. . 

— Jamais!... murmura Hector, («mais, je le sens!... 

Noë ne répondit pas et baissa la tète. 

Mais il comprit ce qu‘ Hector devait souffrir, si près «le Se- 
rai». aux pieds de laquelle, à celle heure, >*! trouvait Henri. 

— Tien;», lui dit-il, prends mon cheval et va-t’en. Je te 
rejoindrai dans une heure à l'hôtellerie du CM rouan. 

XLV 

— Fanga»? 

— Monseigneur... 

— Es-tu allé au Louvre, aujourd'hui? 

— Oui, monseigneur. 

— A*- lu vu quelqu'un? 

— J'ai aperçu le roi de Navarre. 

— l.ui as- tu parlé? 

— Je n'ai pas pu. 

— Pourquoi ce'.a? 

— Paire qu’il passait rapidement dans le grand corridor. 

— Et OÙ iillait-il? 

— Je ne sais, mais son cheval était sellé et je l'ai vu partir 
avec M . «le Noë . 

— Quijlle heure était-il alors? 

— Cinq heures environ. 

Ainsi causaient M. «le Grillon et son écuyer, le Provençal 
Fangas. Le pauvre «lue était dans son lit, où il avait toutes 
les peines du monde à se tourner, car su blessure le faisait 
horriblement souffrir. On avait transporté le duc dans sa mai- 
son «lu pays latin, au carrefour Saini-André-dea-Arcs. 

l.e premier jour, le roi était venu le visiter : — Ali ! mon 
pauvre Grillon, luidit-il, tu peuxeompterquejeto vengerai I... 

Le lendemain, le roi n’élait pas venu, mais il avait envoyé 
M. «le Pihrac, *00 capitaine «les gardes. 

Le troisième jour, le roi n'avait envoyé personne. 

— Allons! s'était dît le duc, il fait mauvais être dans son 
lit. Les rois qu'on a servis fidèlement vous oublient. 

Cependant il avait envoyé Fangas au Louvre en lui «lisant : 

— Ttklie «le voir soit Pihrac, soit le roi «le Navarre, soit 
.M. «le N uë. Tu sauras ce qui se passe... 

Fangas avait vu le roi do Navarre. 

— Mon pauvre ami, lui «lit Henri, dis fc M. de Grillon que le 
roi Otarie* et la reine -mère sont au mieux, que Hené est ren- 
tré au Louvre et qu’il faut perdre tout espoir de le voir rompre. 

Fangas était revenu avec ce* mauvaises nouvelles. 

Le «lue avilit éprouvé une si violente colère que sa bles- 
sure » était rouverte. Puis il s’était calmé et avait dit h son 
écuyer : — Tu retourneras au Louvre domain. 

Or le duc, qui avait eu la lièvre pendant deux jours et deux 
imita, s'était assoupi une partie «le la journée, et c« fut en 
s'éveillant «pi'il adressa ce» nouvelles questions il son écuyer. 

La nuit étiit venue. M. d* Grillon était couché dans cette 
vaste pièce où jadis il o«ait gardé Hené prisonnier toute une 
nuit, une mut pleine d’émoliun, dorant laquelle Fangas ga- 
gna des puigtiérs de. haricots avec la conviction que chacun 
«I# ces farineux représent «it une pi si oie de Hené. La cham- 
bre ôtait éclairée par «leux lampe*. La première était po»éo 
sur un guéridon placé au chevet du lit. Auprès «le ce guéri- 
don, l'écuyer Fangas, «pii avait de» connaissances ebirurgi- 
• ales assez approfondies, préparait un appareil. 

Ge fut lui «(lie le duc vil «l'abord eu s'éveillant. 

Mais, à l'autre extrémité de la pièce, deux jeunes gens 
fiaient attablés et vidaient silencieusement une bouteille de 


ce vieux vin récolté au liane des coteaux de Yilleneuv«*-lès- 
Avignon, où M. «le Grillon possédait, comme on sait, un clos 
de vigne «le quelque importance. Gcs deux jeunes gens n’é- 
taient autres que Laliire et Hogier. Hector, on s'en souvient, 
était encore chargé de veiller sur Sarah. 

Chaque jour les Gascon* étaient venus ensemble ou sépa- 
rément s'informer de la santé du bon duc. 

Ce jour-là ils étaient arrivés ensemble. 

Fangas, en les voyant apparaître sur le seuil, avait posé un 
doigt sur se* lèvres : — ('.liât! avait-il dit, le duc dort. 

Hogier et Labire étaient entrée sur la pointe du pied. 

— Il dort, avait continué Fange*, mal* il ne saurait tarder 
à s'éveiller. 

Fangas était hospitalier comme Grillon lui-même. 

A Paris, comme à Avignon, c’était ! usage, on n’entrait 
jamais chez Grillon sans vider une bouteille. Fangas posa un 
flacon poudreux et trois gobelets sur la table, but à la santé 
de son maître et se remit à préparer aou appareil. 

Après avoir regardé Fangas et échangé ce» quelques mots 
avec lui, Grillon s'aperçut qu’ils n’élaienl pas seuls. 

Il se servit dosa main comme d'un abat-jour 

— Ilurnihieu ! dit-il, je crois que voilà mes jeunes amis. 

Hogier et Labire s'approchèrent. 

— Bonsoir, monsieur le duc, dit Laliire, commeut vous 
sentez- vous? 

— Heu! heu! un peu mieux... 

— Allons! fit Hogier, je vois que vous serez sur pied avant 
quinze jours. 

Le duc hocha la lèle. 

— Mettons un mois et n'en parlons (dus, dit Laliire. 

L u sourire bonhomme vint aux lèvres de Grillon. 

— Mes bons amis, dit-il, le roi ne pareil plus avoir besoin 
de mes services, cl j'en conclus que j’ai tout le temps néces- 
saire pour me guérir à l'aise. 

— Le roi est ingrat... 

Ci illon soupira. 

— Je m’étais longtemps refusé à le croire, dit-il. 

— Ah ! monsieur de Grillon, murmura Hogier, ai vous 
serviez le roi de Navarre... 

Grillon tressa il«t. 

— Ma foi! dit-il, lâchez que Dieu en fasse un jour un roi de 
Franco, et, ventrebleu! vous verrez. . . Pour le moment, me» 
chers seigneurs, le seul maître «le Grillon, c'est le roi Charles. 

— Qui a fait sa paix avec la reine-mère. 

— liélas! 

— Et qui a pardonné à René... 

Un nuage passa sur le Iront pâle du blessé. 

— Vive Dieu! mes enfants, «lit-il, je vais vous parler à 
cœur ouvert. 

— Alors vous ferez comme toujours, monsieur le duc, dit 
Labire. 

— Kt nous vous écouterons avec bien du plaisir, ajouta 
Hogier. 

— Je vais d‘ab«)rd vous établir un principe, l.e* gens 
comme moi ne servent point un homme dans la personne «le 
leur ml, il* servent la monarchie. 

— G*«Mt juste. 

— La monarchie, c’est un principe institué par Dieu. Peu 
importe uni le représente. Le roi François !"■ était un grand 
homme, In roi Henri II, son fils, en était la monnaie. 

— D'assez bon ami, dit Hogier. 

— Je le veux bien. Mais feu le roi François II, et le roi 
Gliarb's IX, qui n'a pas de «lescendanre, et le r«)i «te Pologne, 
et le «lue «i'Ab'iiçou, ressemblent diantrement h «le la fausse 
monnaie, mes enfant»! 

Kt le «lue eutson gros rire mélangé de finesse otde bonhomie. 

— Kcoutez-moi bien, poursuivit-il ; j'ai peu d’«»stuoe pour 
le roi Gharles, peu de cooiiance dans son Irère de Pologne, 
je méprisé le. duc «l'Alençon. Eli bien, je versera» mon sang 
pour le premier, pour le second et le Huitième avec la même 
abnégation si chacun d’eux monte sur le trône».. El savez- 
vous pourquoi? continua Grillon, dont le visage semblait en- 
touré d’une auréole de tierlé chevaleresque : — c’est que je 
suis un serviteur, un soldai de la monarchie;— c’est que, moi 
aussi, j’entrevois t'avenir et que je prie Diou chaque jour de 
me conserver jeune longtemps, afin que je puisse, quand ce 
trfcie pourri des Valois sera tombé, saluer la race nouvelle 
qui lui succédera, et voir h France abaissée su redresser hau- 
taine et dominer le moiid«iL.-. 

Grillon s’arrêta un moment, 1er ma lus veux, et sa pensée 
sembla inleiroger les mystères «le l'avenir. 
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— Ali! mes enfants, reprit-il enfin, je vols bien du sang, 
bien des larme', bien des douleurs s'abattre, dans le lointain, 
sur notre pauvre France... Mais à l’horizon, là-bas, je rois aussi 
se dresser une grande ligure, je vois un héros apparaître, j'en- 
tends une voix mystérieuse qui prononce un grand nom... 

Hogicr et Lahire regardaient le duc avec étonnement. 

Criilon était en proie à ce délire raisonnable qui s’empare 
des blessés; sa lièvre ardente semblait lui avoir donné une 
double vue. 

— - Ecoutez-moi encore, reprit-il après un nouveau silence. 
Un jour viendra où le coq gaulois chantera d’une voix plus 
sonore, où le clairon de la guerre civile ne retentira plus au 
milieu de nos campagnes désolées. Tenez, dans l’avenir, je 
vois flotter sur les Alpes et les Pyrénées la vieille oriflamme 
de saint Louis; je vois un roi vraiment Français, vraiment 
patriote, remettre au fourreau l’épée des discordes intestines, 
pour porter sur l’Espagne et l’Autriche, nos mortelles enne- 
mies, le canon victorieux de la France!... 

— Le délire l’a repris, murmura Fangas à l’oreille d’Ho- 
gier de Lévis. 

— Que parles-tu de délire? — fit Criilon qui entendit ces 
mots. Et, se mettant sur son séant, il dit encore : — Ce roi, 
mes enfants, vous le servez déjà, je ne le sers point encore... 

— Au nom du cîell monsieur le duc, murmura Fangas, si 
tous vous animez ainsi, votre blessure se rouvrira... 

Criilon sourit de nouveau. 

— Vous l’entendez, messieurs, dit-il, voilà le chirurgien qui 
parie. . obéissons... Et en attendant que le roi de France ait 
besoin de moi,songeonsànoas en aUerun peu dans nos terres. 

— A la bonne heure! dit Fangas; voici que M. le duc de- 
vient raisonnable. 

— Imbécile! 

— Et si je pouvais parler à mon tour... 

— Parle! 

Fangas reprit : — Voyez-vous, monseigneur, dans huit 
jours Votre Seigneurie pourra se lever. 

— Tant mieux, harnibieu t 

— Dans quinze jours elle pourra monter en litière. 

— Ah ! ah! 

— Et nous noos en irons à Avignon faire nos vendangps. 

— C’est mon idée, murmura Criilon. 

— On dit beaucoup de mal du Midi, voyez-vous ; on mé- 
dit de cette pauvre Provence tant qu'on peut ; mais, en fin 
de compte, on y revient toujours volontiers. Le mistral a du 
bon, monsieur le duc. 

— Je le crois bien, dit Criilon; c'est un purgatif I... 

— Et le bon vin ! 

— C’est un tonique. 

Fangas se frolta les mains: 

— Allons! allons' dit-il, je vais inventer quelque baume 
merveilleux qui vous guérira plus vite. 

Comme Fangas se réjouissait ainsi de la perspective d’un 
proctiain voyage à Avignon, on frappa légèrement à la porte. 

— Entrez ! dit le duc. 

Et soudain il étouffa un véritable cri de joie. 

Un jeune homme que Criilon reconnut était sur le seuil. 

C’était le roi de Navarre. 

— Ah! Sire... murmura le duc, c’est bien le cas de dire 
qu’on voit la queue du hmp quand on en parle. 

— Vous parliez de moi ? 

— Oui, Sire. 

— Eli bien 1 vous me direz cela tout à l'heure. 

Le roi connaissait Lahire pour l’avoir vu dans la chambre 
de Noê, mais il n’avait jamais vu Hogicr. 

— Messieurs, dit-il, je désire causer tète à tète avec le doc. 

Lahire et Hogicr, dont le martial et spirituel visage sédui- 
sit le prince, s'inclinèrent sans répondre. Puis ils sortirent. 

— Va l’en pareillement, dit Henri à l’écuver Fangas. 

Fangas obéit. 

Alors Henri s’assit au chevet de Criilon et lui parla long- 
temps bas à l’oreille. 

Le duc écouta attentivement sans interrompre le jeune roi. 

Mais quand celui-ci eut fini, le brave duc répondit : 

— Sire, j'ai eu tout & l’heure comme une révélation de 
l’avenir, et dans cet avenir je me suis vu votre serviteur. 

Henri (rejaillit. 

— Mais alors, reprit Criilon, vous étiez roi de France, Sire ! 

Un éclair brilla dans les yeux du prince. 

— Aujourd'hui, acheva Criilon avec sa brusque franchise, 
vous me proposez de vous servir contre le roi de France, et 
je refuse! Criilon est le soldat de la monarchie française!... 


Henri soupira, mais il tendit la main à Criilon. 

— Voilà une belle pat oie, duc, «lit-il, et ventre-saint-gris! 
je m’en souviendrai !... 

Four deviner t e que le roi Henri de Navarre venait pro- 
poser à Criilon, il nous faut reporter à quelques heures en 
arrière et suivre le jeune prince à Montmorency, où ils’étail 
rendu avant d’aller voir Saruli. 


XL VI 

Le prince, on le sait, était escorté de Noê. Mais Noê, en 
montant à cheval, n’avait pu se défendre de faire la réflexion 
suivante : — Je veux que le diable m'étrangle, si je sais ce 
que Henri va comploter avec son cousin le prince deCondé! 

Durant la route, le roi s’était montré taciturne, ou bien il 
avait parlé de Sarab. Mais quant au but de sa visite au prince 
de Condé, il n’en avait soufflé mot. 

Fendant la première heure du voyage, Noê avait espéré 
que le prince lui ferait quelque confidence. Mais ils étaient 
déjà bien au delà de Saint Denis que Noë n’était pas plus 
avancé. 

Alors il perdit patience et laissa échapper un gros juron. 

— Flalt-il ? lit le roi. 

— Oli ! ce n’est rien, dit Noë. Je me parle à moi-même, 

— Et que le dis-tu ? 

— Que je suis un bélître... Oui, dit Noê, cnr depuis 
quelque temps Votre Majesté me traite si mal et fait si peu 
Je cas de moi, que je ferais mieux de m’en aller... 

— Où cela, Noë mon ami? 

— Dans mes terres. Sire. 

— Prends garde ! dit le roi en riant; si c'est un voyage de 
santé que tu veux entreprendre et que tu veuilles prendre 
de l’exercice, je le conseille d’aller ailleurs. 

— Pourquoi donc. Sire? 

— Parce que tes terres sont si petites que tu en auras lait 
le tour eu peu de temps, mon bel ami. 

Noë se mordit les lèvres. 

— Vraiment, reprit le roi, tu trouves que je le traite mal? 

— Très-mal» Sire. 

— Bah ! comment cela? 

— Votre Majesté n’écoute plus mes conseils, d’abord. 

— C’est qu’ils sont mauvais. 

— Ensuite... 

— Ab ! tu as encore d’autres griefs?. . . 

— Oui, Sire. 

— Parle. 

— Ensuite Votre Majesté ne daigne même pas me mettre 
au courant de ses projets. 

— Diable! diable ! murmura le roi de Navarre, j’ai peut- 
être bien tort, mon bel ami, mais... 

Il s’arrêta et parut réfléchir : — Ecoute donc, reprit-il 
enfin, je gage que tu vas m’approuver. 

— Voyons? lit Noë, qui crut enfin à une confidence. 

— Nous allons voir mon cousin, reprit le roi. 

— Parbleu ! je lo «iis. 

— El je lui vais proposer une petite affaire dont j’attends 
bon résultat. Reste à savoir s'il acceptera. 

— Mais... celle affaire?... 

— Ta ta ta! tu es trop presse, mon ami, attends un peu . 

— J'écoute. 

— Si Condé pense comme moi, s’il est de mon avis, lui et 
moi nous aurons bon besoin de vaillants et fidèles serviteur.* 
tels que toi... 

— Ah ! c’est bien heureux ! 

— Et alors tu peux compter que je le mettrai au courant... 

— Et s’il n’accepte pas? 

— Alors, ina foi! lu ne sauras rien... 

Nuô fronça le sourcil. 

— Voilà, dit-il, uno confiance qui m’honore, Sire.' 

— Hé! mon pauvre arni, dit le roi, je te vais répondre 
par un proverbe qui est du feu roi Antoine, mou père : 

« Il vaut mieux parler d’une conspiration en voio d’exé- 
cution que d'une conspiration en projet. •» 

— Tiens! dit Noê, nous conspirons dune? 

— • C'est-à-dire que nous conspirerons... 

Noë se lui. Le roi poussa son chevalet parla d’autre chose. 

La nuit tombait lorsque les deux cavaliers atteignirent la 
lisière de la forêt de Chantilly. 

— Hé ! lié ! dit le roi qui aperçut au loin les croisées du 
chaleau illuminées, je vois qu'on nous attend!... 
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Le prince de Coudé, cousin du roi de France, el plu? près 
cousin du roi de Navarre, était un homme d'environ trente 
ans. Comme son cousin, le béarnais, il se nommait Henri. 

Henri de Condc avait acquis déjà une belle réputation mi- 
litaire. Malheureusement il était huguenot, et comme tel, il 
portait ombrage à la reine-mère et aux (luises. 

Depuis près d’une année, à la suite de quelques paroles 
désagréables qui étaient échappées au roi a son sujet, le 
prince s'était retiré à Chantilly et n avait point remis les 
pi mis a la cour. CeiurndanL il était venu à Paris, d’abord 
pour y voir ta malheureuse reine de Navarre, qui devuil 
mourir quelques jours après si malheureusement *, ensuite 
pour assister au mariage du roi son fils. Mais il n'avait point 
voulu entrer au Louvre. 

Le prince houduit comme Achille, — avec cette différence 
qu'il avait choisi pour tente cette magnifique vallée de 
Montmorency dont il était le seigneur et maître. 

La veille, Noé, accompagné d’Hector de Galard, lui était 
venu demander rendez-vous pour le roi do Navarre. 

Lorsque ce dernier arriva, Henri de Comté était seul en 
une vaste pièce au rez-de-chaussée, dont les murs étaient 
couverts de trophées de chasse. Il alla avec empressement à 
la rencontre du jeune roi, qui lui teudit la uiain et lui dit ; 

— Bonjour, mon cous n. 

— Soyez le bienvenu, mon cousin, répondît le prince sur 
le même ton de cordiale égalité, et partant sans doute de ce 
principe qu’un prince deCôndé valait bien uq roi de Navarre. 

Noè était demeuré au dehors. 

— Etes -vous seul, mon cousin? demanda Henri. 

— Oui, répondit le prince. 

— Nous pouvons donc causer! 

Le prince avança un fauteuil au jeune roi. 

— Je vous écoute, dit -il. 

— Mon cher cousin, reprit alors le roi de Navarre, vous 
êtes huguenot et moi aussi, en dépit de la messe qu'on in’a 
fait enteudre le jour do mou mariage à Saiul-Ceriusiii- 
rAuxerrois. 

Le prince de Coudé s'inclina d'un air qui signifiait : 

— Je n'en ai jamais douté. 

* Le roi poursuivit : 

— A. cette heure, mon cousin, d’un bout à l’autre du 
royaume de France, deux partis suul en présence : les hu- 
guenots et les catholiques. Ces derniers ont à leur tète nos 
cousius «le Lorraine et U reine-mère. 

— Oh ! je sais cela, dit le prince de Coodé; seulement lu 
reine et les Guises sont mal ensemble. 

— Vous vous trompez... 

— Bah! 

— Depuis huit jours le duc est à Paris, il a vu la reine- 
mère et la paix est faite. 

— Oh! oh! fit le prince en fronçant le sourcil. 

— La reine-mère et le duc de Guise se voient tous les 
jours; tous les soirs la reine-mère passe chez le roi Charles. 

— Ah ! ah ! 

— Si nous n’y mettons bon ordre, nous serons pris traî- 
treusement. Qui sait? on nous assasaiuera peut-être... 

— Cordieu l lit le prince qui, instinctivement, porta la 
main à la garde de son épée. 

— Si nous laissons la reine s'ancrer de plus en plus dans 
l’esprit du roi, nous sommes perdus. 

— Comment l’empêcher? 

— Ah ! ma foi ! c’c->t pour me concerter avec vous que 
je suis venu ici. 

— Voyons? 

— Si I on supprimait la reine-mère?... 

— Plaît-il? 

— Oh! mon Dieu! dit tranquillement Henri de Navarre, 
la ch sc est plus simple que vous ne pensez. 

Le prince regarda Henri avec étonnement. 

— Figurez-vous, mon cousin, que depuis quelques jours 
madame Catherine a la manie de sortir tous les soirs du 
Louvre. 

— Seule? 

— Oui... 

— Oh! oh! dit le prince. 

— Pour la supprimer, il sullit de quatre hommes déter- 
minés et d’une bonne litière. 

— Don ! mais où la conduire ? 

— tel d’abord. 

— Diable! til le prince, l’idée lue sourit, mais... 

— J'écoute vos objections, mon cousin. 


— Savez-vous que noua jouons notre tête? 

— Duh ! dit Henri, qui secoua la sienne par un mouvement 
rapide, la mienne lient lièremeul sur mes épaules, voyez .. 

— Et puis, dit encore le prince, la reine enlevée, le roi 
Charles sera furieux. Il la fera chercher par tout le royaume. 

— Non, mon cousin. 

— Vous croyez? 

— Sans doute, car la reine lui écrira... 

— Au roi? 

— Oui, et elle lui donnera un motif de sa retraite qui aura 
bien son petit mérite. 

Alors Henri tira de sa poche la lettre que Noe avait trou- 
vée sur le corps du page a-sassiué. Le prince lut cette lettre. 

— Corbleu: dit-il, voilà qui corn prome II rail fort madame 
Catherine et noire cousin d'Alençun aux yeux du roi Charles. 

— C'est mon avis. 

— Et je croisque point n’est besoin d’enlever la reine-mère. 

— Au contraire. Ah ! mon cher cousin, dit Henri, vous 
ne la connaissez pas aussi bien que moi. Si elle pouvait 
s'ex| tiquer avec le roi louchant cette lettre, qui a été écrite 
par scs ennemis et non par le duc d'Alençon... 

— Mais enfin, qu'on ferez- vous? 

— C'est la reine mère qui l'enverra au roi. 

— Vous plaisantez!.,. 

— Avec quelques mots Lien sentis que je me cliargo de 
lui dicter. 

Le sourire du roi de Navarre était foit compréhensible. 

— Mais quand nous aurons la icine ici, qu'eu ferons-nous? 

— Nous l’y garderons dans voire meilleure tour, à trente 
ou quarante pieds sous terre. 

— Longtemps? 

— Jusqu’à ce que nous puissions la transférer en Navarre. 

— Et là?... 

— Ab I ma foi! dit froidement Henri, vous êtes chasseur 
comme moi, mon cousin, et vous savez qu’il vaut mieux tuer 
la bète faave que d'être dévoré par elle. 

— C’o»l jusio. 

— Quand je tiendrai madame Catherine en Navarre, je In 
garderai jusqu'à ce quelle soit trop vieille poursc mêler des 
choses de la politique. 

— Mon cher cousin, répondit le prince, je m'associe des 
aujourd’hui à votre plan, que j’approuve fort. Seulement, je 
vois surgir une difficulté. 

— Laquelle? 

— Le roi Charles est faible, et il est abé de le faire passer 
du camp des catholiques dans celui dos huguenots. Cepen- 
dant, la transition ne peut s'opérer si rapidement... et ce 
n'est ni vous ni inoi... 

— J'ai trouvé un homrno dent nous ferons son premier 
ministre, et qui, en dépit de sa religion, a conservé sur son 
esprit un grand empire. 

— Vous voulez parler de l’amiral? 

— Justement. 

— Coligny est, en effet, le conseiller qui nous vaut le 
mieux. Mais j'aimerais assez voir dansuos intérêts ut) homme 
comme Grillon. 

Henri hocha la tête. 

— Je lui proposerai d’entrer dans notre camp, dit-il, mais 
je doute qu'il y consente. Vous no connaissez pas Grillon. 

Le jeune roi et le duc causèrent une heure encore. 

Fuis ils se donnèrent rendez-vous pour le lendemain et sc 
séparèrent . 

Henri remonta à chevalet dit à N oc : 

— Je me suis attardé avec le cousin Condé. Il faut rattra- 
per le temps perdu el songer que Sarah m’attend. 

Et il mit son cheval au galop. 

— Eh bien ! demanda Noé, le prince a- l-il consenti? 

— Oui. 

— Alors je saurai?... 

— Tu sauras tout. 

— J’écoute. 

— Ah! dit Henri, je n’ai pas le temps maintenant. Quand 
j’aurai vu Sarah... Adieu!... 

I.e cheval du roi valait mieux que colui de son compa- 
gnon. Noé oui beau jouer de l’éperon, il demeura en arrière, 
et le roi eut bientôt pris sur lui une telle avance, qu'il eut 
le temps de se battre avec Hector et ensuite de passer une 
grande demi- heure aux genoux de Sarah. 


Maintenant, nous allons suivre Hector, qui rentrait dans 
Paris et gagnait l'hôtellerie du Cheval rouait. 
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il viiia le» arçon» et alla |»i<|ii«*r uni tète j dis pas. (P. 8 i.) 


XLVII 

Hector était monté machinalement sur le cheval de Noô. 
I.e pauvre jeune homme semblait n'avoir plus que vague- 
ment In conscience de son existence. 

Quand il fut en selle, il rendit la main à sa monture. 

Le cheval était mi peu las ; il prit une allure modérée sur 
la route de Paris. 

Hector, perdu en sa monte rêverie, se laissa emporter à 
l'aventure, et sans même songer quoNoë venait de lui don- 
ner rendez-vous à l'hôtellerie du Clieval rouan. 

• I je cheval entra par la porto Montmartre et suivit la rue 
de ce nom, la bride sur le cou. 

Son cavalier paraissait endormi. 

Vers l'église Saint- Kuslache, la bête se mit à hennir, et 
Hector s'aperçut qu'il avait devant lui un cavalier qui sui- 
vait le mente chemin . 

Mais cet incident n’était point de nature, à arracher le 
jeune homme à sa torpeur. 

Le cavalier continuait sa route ; le cheval de Noë pressa le 


pas. 

La nuit était tombée; mais tout à coup le chevalier qui 
chevauchait devant Hector passa dans le cercle de lumière 



I.e cheval de Noë hennit de nouveau; celui du cavalier ré- 
pondit, et Hector tressaillit soudain. 

On se souvient que la veille Noë avait pris son cheval à 
l'auberge de Letourneau et laissé celui d'Hector à l’écurie. 
Il y avait une heure, Noë s’était souvenu pour la première 
Tois depuis la veille de cette circonstance; mais il était tcl- 

3U“» Livraison. 


leiiieul pressé de voir partir Hector qu’il lui avait remL> sv.i 
propre cheval, se réservant d’aller prendre le sien pour re- 
gagner Paris. 

Or, dans le cheval qu'il avait devant lui, Hector cnit re- 
connaître eu fameux Lucifer que son valet avait sellé, un 
soir, dans son manoir des bords de la Garonne, pour aller 
quérir une outre de vin qui n’existait pas. 

Hector était venu à Paris sur Lucifer, et il l’avait aban- 
donné, la veille au soir, pour la première fois. 

Si morne que fût sa rêverie, si noir son chagrin, notre 
héros n'était pas homme à voir son cheval en ues mains 
étrangères sans s’en inquiéter. 

D'abord il crut avoir mal vu. 

Mais le cheval de Noë hennissait toujours, et l’autre lui 
répondait. 

Hector rendit un peu la main et le cheval de Noë rejoi- 
gnit celui que montait le cavalier inconnu juste au moment 
où il passait sous une deuxième lanterne. 

Cette fois, Hector remarqua la trace de balzane que Lu- 
cifer avait au pied-montoir. 

Ce signe était caractéristique. 

— Holà ! Lucifer ! cria-t-il . 

Le cheval s’arrêta net. 

Le cavalier qui le montait joua de l'éperon, mais Lucifer 
se cabra et n’avança point. 

En même temps, Hector vint se ranger tout à côté. 

— Parbleu, mon gentilhomme, dit-il, je serais curieux de 
savoir si vous avez acheté mon cheval à un voleur ou si 
vous l’avez volé vous-même. 

Le cavalier auquel Hector s'adressait était enveloppé dans 
un grand manteau couleur muraille ; il avait un feutre ra- 
battu sur les yeux, et il était difficile de voir son visage. 
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— Ce cheval e*t à moi, répoodit-il, et je n'ai pas d'expli- 
cations à vous donner. 

Puis de nouveau il joua de l'éperon et ensanglanta les 
flancs de Lucifer 

Cette fois. Lucifer lx>ndil en avant, sembla prendre un 
galop précipité, puis CSéCQtft violemment celte manœuvre de 
tout cheval vicieux qui veut jeter bas son cavalier et qu'on 
appelle le saut de mouton. 

Le cavalier s’y attendait ai peu qu’il vida les arçon* et alla 
piquer une tète à dix pas. 

Fort heureuv-ernent la rue n'était point pavée et l'edi lité 
parvienne d'alors était peu chatouilleuse à l'endroit de la 
propreté. 

Le cavalier tomba sur un las d'immondices et ne se fil 
aucun mal. Mais de|à le cheval avait fait volte-face et reve- 
nait en hennissant à son maître, qui. malgré sou chagrin» 
n’avait pu s’empêcher de rire à gorge déployée de la més- 
aventure de l'inconnu. 

. Ce dernier se releva furieux, tira son épée et revint vers 
Hector, qui avait pris son cheval par la bride. 

— Reudez-moi ce cheval, mon gentilhomme, dit-ll, il est 
à moi. 

— Je ne le pense point, monsieur, répondit Hector, «né, 
voua le voyez, il m’a suffl de l’appeler pour qu’il me revint 
après vous a vu r désarçonné. 

— Il est à moi, je l’ai payé ! répéta l'inconnu avec colère. 

— Ah! voilà ce que je ne nie point, monsieur... Vous 
n’avez pas l'air, en ellet, d’un voleur de chevaux. 

— Donc, rendez- le-moi. 

^ — Plalt-ilT fit Hector. On me vole mon cheval et vous 
l’achetez. Je le retrouve et le reprend*. C’est mon droit. 

— Soit, monsieur, dit l’inconnu, mais si je vous le paie 
une seconde fois? 

— Mon cheval n’est pas à vendre, monsieur. 

— Ab çà! monsieur, dit l'inconnu avec hauteur» vous ne 
savez point le prix que je veux y mettre? 

— Je voua répété, monsieur, qu’il n'est pas à vendre. 

— Je vous en donne cent pistules. 

— Merci bien t... je ne le vends pas. 

— Monsieur, reprit l'inconnu, J’ai absolument besoin de 
votre cbevp*; Üxtz-en le prix voua- même, et je vobs le 
paierai. 

La voix du cavalier démonté demeurait hautaine et brève, 
eu dépit de la tournure courtoise de son langage. 

— Je suis gentilhomme et non marchand de chevaux, 
monsieur. 

El Hector voulut passer , monté sur le cheval de Nuè et 
tenant toujours le -ien par la bride. 

Mais celte fois, l’inconnu perdit patience. Il prit hardiment 
la bride du cheval d’Hector, ce qui, en tout temps, a été une 
véritable insulte. 

— Eh bien 1 dit-il, puisqu’il en est ainsi, nous le jouerons... 

— Ah! parbleu! répliqua Hector, je ne demande pas 
mieux et vous tombez bien, mon gentilhomme. Je suis au- 
jourd'hui d’humeur maussade, et ne demande pas mieux que 
de m’egayer un peu. 

Tout le sang guscon d’Hector avait été mis en ébullition 
par l’insulte qu’on venait de lui faire. 

Il mit pied à terre, noua le bride de son cheval autour du 
cou de Lucifer et dégaina. 

Le gentilhomme inconnu s’était déjà débarrassé de son 
manteau. 

Comme Hector, il avait l’épée à la main. 

— Monsieur, lui dit ce dernier, j'ai lioireur de me battre 
dans les ténèbres. 

— Moi aussi, monsieur. 

— Voulez-vous venir sous celte lanterne? 

— Volontiers. 

Ut cavalier inconnu fit quelques pat en arrière. 

L' ci fe r, qui était un cheval parfaitement dressé, suivit 
son maître, qui rétrogradait pareillement, entraînant après 
lui le cheval de Noé. 

Quand ils furent anus la lanterne, les dent advirsaires 
purent s’examiner à loisir avant de croiser le fer. 

L'inconnu était un grand et beau jeune homme, au visage 
martial, aux cheveux bruns, à la barbe taille»- en pointe. 

Une grande balafre s’étendait de son Iront à sa joue 
gauche, en passant au-dessus de l'arcade sourcilliére, sans 
pour cela le défigurer ai. ornement. 

Celait uu homme qui pouvait avoir vingt-cinq ans, dont 
les manière* et l'altitude eurent fort nulle», et dont le pour- 


point de velours brodé d'or annonçait qu’il ne s'était point 
trop avancé en ollrant de payer Lucifer le prix qu Hector 
fixent il lui- même. 

— J'ai affaire à quelque seigneur de la cour, pensa Hec- 
tor, qui ne connaissait pas grand monde à Paris. 

De son côté, l’inconnu regarda Hector et lui trouva bonne 
mine. 

En même temps l’accent du jeune homme lui révélait son 
origine. 

— Allons ! monsieur, dit Hector, dépêchons nous ! 

— Monsieur, dit l’inconnu en croisant le 1 er, je vous re- 
nouvelle ma proposition. 

— - Je la refuse I 

Et Hector attaqua le premier. 

Mâts l’inconnu était un rude tireur :dès la première passe, 
Hector crut retrouver celle méthode solide, cette main sûre 
qu’il avait rencontrée tout à l’heure chez le roi de Navarre. 

C* pendant Hector tirait fort bien ; ensuite il avait un mer- 
veilleux sang-froid, que doublait son humeur chagrine. 

H ctor, d» put* qu’il savait que Batah ne l’aimerait jamais, 
ne tenait plus à la vie. . 

Enfin notre héros avait, sur le terrain, une qualité rare : 
il se souvenait des beaui coups qu’il avait vu faire et osait 
les essayer. 

— Monsieur, reprit l'inconnu, si vous saviez le besoin 
pressant que j'ai de votre cheval, vous ne me le refuseriez 
pan.», car... 

L’inconnu termiôa sa phrase par une exclamation de 
colère. 

L’épée d'Hector l’avait effleuré en pleine poitrine. 

— Ab ! pu squ’il eh est ainsi, s’écria-t-il , je ne vais plus 
tous ménager, mon jeune coq. 

Et il porta un coup furieux à Hector. 

Celui-ci le |>ara à moitié, mais l’épée de l'inconnu ne l'at- 
teignit pas moins au bras. 

Hector jeta un cri, fit un bond en arrière, puis, se souve- 
hanl île la leçon que le roi de Navarre lui avait douiiéo tout 
à IVuie, il rt tomba eu garde, attaqua vivement, parvint à 
lier l’épce de son adversaire tierce sur to-tee, et, d'un revers 
de poignet, la fit voler à du pas rn u éme temps qu'il ap- 
puyait la sienne sur la poitrine de l'inconnu» 

— C’est le coup qu’on m’a montré ce soir, dit-il. 

L’inconnu se crut mort. 

— Monsieur» lui dit alors Hector, vons êtes eu mon pou* 
Voir et j’ai le droit de vous tuer. 

— Tuez moi I dit l'inconnu froidement. 

— * Mais je ne le ferai pas, car je viens de songer que, 
peut-être, vous n’aviez si grand besoin de mon cheval ut- 
pou r aller à un ren iez vous d’amour; et moi qui aune, 
acheva le jeune homme en soupiraut, je comprends ce» 
cboflct-ll»» 

L’inconnu tressaillit. 

— En ell’el, dlt-il, j’allais à un rendez- voua... une femme 
m’attend. 

Hector releva son épée : 

— Eli b eu! monsieur, dit- il, prenez mon cheval, je ne 
«w* le vend* pas, je vous U; pi été. VOUS Ht le revivent; 
demain à l'hôtellerie du Cheval rouan, rue Saint-Jacques. 

— Monsieur, répondit riiitonnu, touche de la nob!e«-e lu 
procède, |e n’accepterai votre cheval que si vous consente: à 
me tendre la main. 

— Oh! de grand cœur, monsieur. 

Et Hector prit la main de l'inconnu. 

Puis il détacha le cheval de Ne é du cou de Lucifer. 

Les deux animaux étaient, demeurés paisibles sptctatci r« 
du combat. 

— Voilà le cheval, dit Hector, sautez en selle, mofisie ir, 
et que Dieu vous rende heureux... 

La voix d’Hector était triste. 

— Mon jeune ami, répondit l'inconnu, vous semble! oui- 
heureux... Auriez-vous le cœur malade? 

— Hélas ! 

— Et votre mal est-il sans remède 1 

— Sans remède, monsieur. 

Hector sauta en su-iie à *on tour : 

— Adieu! monsieur, dit- il, bonne chance !... 

Et il s'éloigna au galop. 


Hector, an aelié p.«r cette aventure à «a torpeur morale, 
dirigea le cheval de fioê ver* le J'unt-au- Change, travers la 
Cite et gagna l'hOiellene du Cheval rouan. 
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Là il s'ensuit de se» ami». 

Lihire ei Hogier étaient sorti* sans dire où its allaient. 

Hector monta dans sa chambre, s’v enferma et fut bientôt 
tepkmgé dans son désespoir. Une heure s'écoula, pendant 
laquelle il oublia l'inconnu pour ne Songer qu'à Strah. Mais 
on frappa à la porte, et ce bruit l'arracha de nouveau à sa 
prostration . 

— Qui est là? demanda-t-il. 

— Moi ! répondit la voix de Noê. 

Hector alla ouvrir. 

Nuë était sur le seuil, un flambeau à la main, et la lu- 
mière de ce flambeau tombant d'aplomb sur Hector fit étin- 
celer quelques gouttes de sang qui jappaient son pourpoint 
de couleur grise. 

Le jeune homme, on sVn souvient, avait été itgêfcmènt 
Hesse, si légèrement qu'il n'y avait pis uns garde. 

— * Qu'est-ee que ce sang? s'écria Noô. 

— Ab ! ce n'est rien, dit Hector. 

— Tu t'es battu ? 

— Oui. 

— Avec qui? 

— Avec un inconnu à qui on avait vendu mon cheval. 

— Que me chantes-tu là? 

— t a vérité. 

— Je sais bien qu’on l’a volé ton cheval, mais... 

H*ctor prit le parti de raconter à Noê sou aventure tout 
au long. 

iV c l'écoula attentivement, puis il lui demanda le signale- 
ment exact de son inconnu. 

— Ma foi! dit Hector, il est jeune, grand, fort l»eaii gar- 
* on, en dépit d'une large balafre qui lui coupe le visage en 
deux. 

— Une balafre? 

— Oui. 

— A t-il U barbe brune? 

— Oui. 

— Taillée en pointe. 

— Justement. 

— Et n a«-lu pas remarqué, lorsqu'il parle, un léger 
grasseyement dans U -voix? 

— Tiens ! dit Hector, c'est vrai. Tu b* connais donc? 

— Et tu lui as mis ton épée sur la poitrine, et tu as pu le 
tller? 

— Parbleu! comme un poulet... 

Noê lâcha un alfmix juron. 

— O triple niais! s'ecria-t-il, comment n’as-tu pas eu le 
(•ressentiment que cet In union était notre ennemi mortel? 

— Noire... ennemi ? 

— Oui, acheva Noê ivre de rage, tu as eu dans les mains 
lu vît; dt- l'hoinme qui a juré la mort -le mure roi, et tu l'a* 
laissé échapper !. . Sais-tu quel est ert homme?... 

C>M le duc Henri de GmfC, d l le llil.ifre! 


XLVUI 

Comment le cavalier que Nuê prétendait être le duc de 
Guise eUtit-il en possession du cheval Lucifer, lorsqu’il fut 
rencontré par Hector? 

Il nous faut, p*»ur ^expliquer, revenir à un personnage de 
notre histoire que nous avons entrevu à peine. 

Non.* voulons parler de PandnUe, ce culoS»e inintelligent 
dont Letourneau avait fait son corophee. 

I aud'ille, dominé par l'éloquence un peu brutale du pisto- 
let d’Hector, s'était hissé conduire à la rave et enfermer par 
GudUniiie Verrons! n, le fi èle valet de S irait, dans ce caveau 
qu’une solide porte de chêne ferrée avec soin pouvait, à la 
rigueur, eb ver à la dignité de pri-on. 

Natuie violente et féroce, Pandrille était lâche. 

Q uand il se vit sous 1« s verrous, le co'os-e pensa bien que 
le chevalier du gmt serait averti au plus vite et que, par 
conséquent, il serait transféré au Châtelet, d'où il ne sorti- 
rait que pour aller se fane pendre en Grève. 

II coucha sur le sol et se prit à fondre en larai' s. ni 
plu* ni moins qu'un enfant. 

Poi* nn ac?e- de fureur suoeéda chu lui à cette faiblesse 
rcornrnUiner, et, ivre de rage, il »« dressa et appuya scs 
larges épaule» contre Ih porte, e-péranl l'enfoncei ; mais la 
pnrm demeura close et ne fut pas même ébr.tnlec. 

Alors Pandrille avisa la petite lucarne par laquelle il dé- 


couvrait un lambeau dn ciel étoilé, et qui laissait arriver 
ju-qu'à lui une bouffée d'air (rais. 

La lucarne était haut percée. 

Cependant, comme il était d'une (aille gigantesque et de 
plus très agile, Pandrille réunit toutes ses forces, Se ramassa 
sur ses jarret» et, tarndissanl à la manière des chats, il par- 
vint â saisir les barreaux de la lucarne et s’y crami*onna. 

Pui» il se bissa, à la farce des poignet», jusqu'à l'entable- 
ment étroit de la lucarne, et, plongeant un œ I ardent à l'in- 
térieur, il reconnut qu elle donnait dan» le jardin et était 
percée sur la façade opposée à la porte. 

Pandrille eut bientôt pris son parti. 

Il se laissa retomber dan» le caveau, et, à tâtons, il se mit 
à chercher un objet de quelque résistance, barre de fer ou 
morceau de bois. 

Le hasard le servit à souhait. 

Il y avait dans le souterrain, auprès d'une futaille vide, un 
énorme maillet de fer destine a cercler Je» tonneaux. 

Le manche avait près de deux pieds de long- Pandrille 
s’en empata, puis, usant du même moyen, il bondit de nou- 
veau jusqu'à la lucarne. 

Attaquer les terreaux à coups de maillet était un rnnypn 
impraticable, car le bruit aurait sans nul doute attiré l'atten- 
tion de Guillaume et de» deux gentil-homme*. 

Mais il passa le manche du maillet à travers les barres de 
fer de façon à lui faire jouer le rôle de levier. 

Il ne fallait rien moins que ta foi ce gigantesque de Pan- 
drille pour mener à bien une semblable operation. 

Le barreau résista d'abord, puis il craqua, se tordit et 
finit par se casser net comme un fer dans lequel se trouve 
une paille. 

Alors Pandrille prit le tronçon du haut, le secoua et par- 
vint à l'arracher de son alvéole. 

Le tronç n du bas lui offrant plus de résistance, le géant 
le tordit et le coucha «ur l'entablement. 

Tout cela s’opéra sans trop de bruit. 

Le passage que Pandrille venait de se frayer était étroit, 
mais le géant s'inquiétait peu de se déchirer et de se meur- 
trir H s'écorcha 1rs épaules et les japities et se trouva dans 
' le jardin. 

Une fois là, Pandrille ne se soucia point de savoir ce qui 
se passait dan» la maison. Il prit sa course à travers les jar- 
din», et d'un bond il franchit la haie vive. 

Quand il fut en pleins champs, P.itidrijle hésita. 

Où irait-il? 

Malgré son peu d'intelligence , le géant comprit que la 
maison de Letourneau ne pouvait cire un refuge... 

Evidemment, les premières recherches de» archers seraient 
I dirigées sur ce point. Mai», eu même temps, le garçon eaba- 
; relier songea que son défunt maître était à la tète d’assez 
belles économies, lesquelle» étaient serrée» dans un sac de 
cuir, enfermé lui-même dans un coffre de chêne à triple ser- 
rure, sur lequel, par luxe de précaution, il avait établi le 
iiiatelo> qui lin servait de lit. 

Pandrille, guide par la cupidité, se dirigea vers le cabaret 
du Hun-Catholique. 

Lorsqu'il y ai riva, Noê et le fermier royal, Antoine Perri- 
chon, venaient d'en sortir. 

Pandrille alluma la lampe éteinte et put constater le dé- 
sordre qui régnait dans la salle d’auberge. 

La table était surchaigce de gobelets et de bouteilles. 

La trappe de la cave était soulevée... 

Pandrille était ivrogne. 

La cave ouverte fui pour lui une tentation «ans pareille, il 
prit un gobelet et sa lampe et descendit, bien décidé à vider 
une de te» vieilles botiledles que feu Letourneau vendait une 
pistole huit Sou» trois deniers. 

Mais là il s'aperçut que le caveau était ouvert, et il vit le 
cadavre du page au beau milieu. 

La peur prit Pandrille. 

Le drôle, qui a*lg»iM!Uit un homme d’un coup de barre 
aus»i froidement qu'il cul vidé un verre de vin, était pris 
d’une terreur super -tii'eure a la vue d'un cadavre. 

Lorsque Pandrille avau a«*a»sine quelqu'un, p’étnjl Létnur- 
nfeuu qui se charmait de fane di-parabre la victime. 

Depuis que le « a - eau servait de rCpuUure xu pauvre pige, 
Pandrille u’y était point entré. 

Toutes le» surne tes dont le populaire était nourri, toute» 
les histoire» de revemqii qu'il avait entendu conlpr. lui re- 
vinrent alors. Il s'imagina que le p *ge » était réveillé, puis 
était sorti de la cave, qu'il était ensuite monté dans l'auberge 
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el sVtait mis à l»oirr ; qu’cnfin il était venu pour se recoud 
dans le tonneau qui lui servait de sépulture, et trahi t*u 
l'ivresse, n'avait pu arriver jusque-là... 

La terreur s'empara si bien de PandnUe qu’il laissa tomber 
la lampe, qui s'éteignit. 

Il remonta à tâtons, se heurta vingt fois, s’arrêta vingt 
fois, la sueur de l’angoisse au front et les cheveux hérissés. . 
Mais enfin il sortit de la cave et précipita au dehors de la 
maison, sans plus songer au sac de cuir de Lélourneau. 

Cependant il n’avait pas fait dix pas qu’il entendit un hen- 
nissement derrière lui. C'était le cheval d’Hector qui s’en- 
nuyait. Pandrille revint vers l’écurie , toujours dominé par 
cette terreur qui lui faisait souhaiter des ailes. 

Il s'empara du cheval, sauta dessus, le frappa avec les 
talons et le lança au galop. 

Pandrille ne savait trop où il allait. 

Il fuyait, et dans sa fuite, il s’imaginait que le page mort 
et les archers vivants le poursuivaient de compagnie. Pan- 
drille s'en alla tout d'abord emporté par le cheval jusqu'au 
boni de la Seine, en dehors des remparts. 

Là, l'absence de pont l'empèch* de passer outre. 

Il avait galopé une heure, et sa terreur s'était un peu 
calmée, du DMOS par son côte superstitieux. 

Pandrille ne songea plus au page mort, mais il songea aux 
archers du chevalier du guet, et il se dit que plus il mettra t 
de distance entre eux et lui, el plus il serait en sûreté. Mais 
le colosse n'avait pas un sou vaillant sur lui , il avait dis 
vètenu-nts en desordre, et c'en était assex pour qu'il fût 
appréhendé au collet en mettant le pied sur le premier bail- 
liage des environs de Parts. 

Alors le garçon cabareticr eut une idée, chose rare pour 
son obtuse intelligence! Il songea à vendre le cheval, el se 
souvint que Létoumeau, quand il avait trouvé sur les jeunes 
seigneurs qu'il assassinait un objet de prix autre que de 
l'urgent monnayé et dont il n'aurait pu se défaire sans exciter 
li s soupçons, allait le vendre à un aubergiste de l'intérieur 
de Paris. 

Cet aubergiste, qui était en même temps brocanteur, était 
établi dans la rue du Rempart, non loin de la porte Mont- 
martre. 

Pandrille rentra dans Paris par le bord de l'eau et remit 
le cheval au galop. 

A cette époque, il n'y avait guère que les gentilshommes 
qui montassent à cheval. 

Paris était mal éclairé; un homme qui le traversait à 
cheval était, pour les rares passants attardés, un gentilhomme. 
Pandrille arriva à la porte de l’aubergisle-brocanteur sans 
avoir fait de mauvaise rencontre. 

La porte du bouchon était entr’ouverte, mais il n’y avait 
pas de lumière. 

Pandrille attacha le cheval à l'anneau de fer scellé dans le 
mur, poussa la porte et entra. 

— E.st-ce toi, Crèvecœur? dit une voix. 

Pandrille s’arrêta interdit. Il venait d'entrer précisément 
dans celte maison où le duc de Guise vivait caché depuis 
quelques jours. 

— Est-ce toi? répéta la voix. 

Pandrille ne répondit pas. 

Alors un bras vigoureux le saisit et la voix ajouta : 

— Qui est-ce donc T 

En même temps une porte s’ouvrit à l’intérieur de l'au- 
berge, et un flot de clarté envahit la première pièce. 

Pandrille eut le vertige. 

Sur le seuil de la porte qui venait de s'ouvrir, deux jeunes 
gens apparaissaient et le regardaient curieusement. Eu même 
temps un troisième le secouait rudement et lui disait : 

— Qui es-tu t que veux-tu? où vas-tu? 

Pandrille était sans armes, les trois jeunes gens avaient 
l'épée au cûté et la dague au flanc. 

Le garçon cabaretier s'imagina qu’il était tombé aux mains 
des archers, et il perdit tout à fait la télé. 

— Grâce! messeigneurs, dit-il, grâce! Ce n’est pas moi 
qui ai voulu tuer Sarah Loriot, c T e?t Lélourneau... Moi je 
n’ai rien fait!... 

Si on se souvient que quelques jours auparavant la du- 
chesse de Montpcnsier disait que, pour rapprocher de nou- 
veau Henn de Guise de Marguerite, il était urgent de re- 
trouver Sarah Loriot, on comprend reflet que produisit son 
nom sur les trois jeunes gens, qui n’étaient autres que Con- 
rad, Gaston de Lux et le duc lui-mème. C’élail le duc qui 
étreignait le bras de Pandrille. 


— Sarah Loriot! dit-il, tu as tué Sarah Loriot? 

— Non, non, ce n'est pas moi ! hurla Pandrille. 

— Qui donc alors? 

— Letourneau. 

— Il l'a tuée? 

— Non... non... il a voulu la tuer... mais les gentilshom- 
mes sont venus... 

— Quels gentilshommes? 

— Je ne les connais pas. 

Les dents de Pandrille claquaient de terreur. 

Le duc comprit qu'il fallait d'abord calmer cet homme. 

— imbécile! lui dit-il, nous ne sommes point les soldats 
du guet et nous ne te pendrons pas; mais si tu ne t’expli- 
ques point, et si tu ne nous dis pas tout ce que tu sais sur 
Sarah Loriot, nous te tuerons. Tiens! choisis... cet or, ai tu 
parles: ce poignard, si tu le tais! 

Le (lue tira sa bourse pleine d'or et la jeta sur une table. 

La vue de for rassura Pandrille et lui délia la langue. 

Il raconta tout ce qu'il savait, tout ce qu'il avait vu. c’est- 
à-dire comment Létouroeau avait reconnu l’argentière el 
formé le projet de l'as<a«siner pour lui voler ses trésor?, et 
comment l'expédition avait avorté. 

Le duc demeura persuadé que l'un des deux gentilshommes 
qui étaient accourus au secours (L Sarah était le roi de Navarre 
lui-même. 

— He! lié! pensa-t-il, je conterai cela à ma sœur Anne, et 
elle me donnera un bon conseil. 

Puis il dit à Pandrille : 

— Siis-lu, mon garçon, après semblable chose, que tu ne 
peux plus sortir d'ici? 

Pandrille tressaillit. 

— Tu n’aurais pas fait dix pa9 dans la rue que tu tombe- 
rais dans une des patrouilles du chevalier du guet. 

— Oh! fit Pandrille. 

— Et tu serais pendu sous huit jours... 

Pandrille devint livide. 

— Tandis que si tu restes ici, continua le duc, tu seras 
en sûreté. 

Le garçon cabaretier regarda le duc d'un air de doute. 

Henri de Guise était sorti sur le pas de la porte el éli- 
minait le cheval. 

— Voilà un bel animal, dit-il, je le prends pour moi, et 
je t’en donne vingt pistoles... 

Les yeux de Pandrille brillèrent de convoitise. 

— Ensuite tu vas demeurer ici; je te prends à mon service. 

L'audace revint au colosse. 

— Votre Seigneurie veulfaire tuer quelqu'un? demanda-t-il. 

— Peut-être... 

— Je vois que Votre Seigneurie est généreuse, murmura 
le garçon cabaretier. 

Henn de Guise se tourna vers Gaston de Lux : 

— Monte sur ce cheval, dit-il, et va-t'en à Meudon. 

Gaston s'inclina. 

— Tu diras à Anne qu'elle ne cherche pas plus longtemps... 
que nous avons trouve... 

— Bon! 

— Et que, acheva le duc. la nuit prochaine je l'irai voir. 

Gaston sauta sur le cheval et partit. 

XLIX 

Le duc Henri de Guise ne sortait jamais le jour. 

Caché dans ce cabaret du bord des remparts, il ne s’aven- 
turait au dehors aue lorsque la nuit était venue. 

Mais alors il sénveloppait soigneusement dans son man- 
teau et se rendait chez La Chestiaye, ou bien encore il s'en 
allait rikier aux environs du Louvre. 

Les actions du roi de Navarre intéressaient le duc au plus 
haut point. 

Quoi qu’il en eût dit à madame Catherine, Henri de Guise 
aimait toujours Marguerite, el son desespoir tùi été sans 
bornes, s'il n'avait eu la secrète espérance de se débarras.-er 
du roi de Navarre tût ou lard. 

Léo d’Arnemhourg, grièvement blessé par Lahire, avait 
clé transporté dans celle petite maison où le duc se cachait. 

Malgré la gravité de son étal el giàce aux soms empressés 
ue ses trois amis el le duc lui |>rodiguaienl, il était hors de 
jnger. 

Chaque soir, le duc envoyait un message à sa sœur, après 
le départ d’un mystérieux 'personnage qui ne manquait pas 
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Kl In mine, qui serrait depuis quelque temps un mouchoir brodé, le jeta nu nez de Nancy ( l‘:iqe 67.} 


un seul jour de venir, à la tombée de la nuit, s'entretenir 
■ »ee lui longuement. 

O personnage, on le devine, n'était antre que madame 
(ealherinc. ta reine-mère empruntait divers déguisements 
pour venir voir le duc. Tantôt elle était vêtue en liage, chose 
que sa uille encore mince lui permelt-iit; tantôt elle s'enve- 
loppait dans la mante d’une duègne. Quelquefois même elle 
usait d'une robe de moine dont elle rabattait le capuchon 
sur ses yeux. 

Or, le lendemain soir de cette nuit où Pandrille était 
tombé par hasard au milieu du duc et de ses allidés, comme 
neuf heures sonnaient, le reine arriva. 

Ce soir-lé, elle avait pris une robe de moine et suspendu 
un gros chapelet & la corde qui lui servait de ceinture. 

Le duc la reçut dans celle petite pièce qui ressemblait h 
une cellule, dans laquelle nous l’avons déjà vu stipuler avec 
elle les bases de cette mystérieuse alliance dont le but uni- 
que était la perte du roi de Navarre et de tous les huguenots. 

Le duc était botté et éperonnée. 

— Madame, lui dit-il quand ils furent seuls, j’ai trouvé 

Kargeallèra. 

— Ali! Ut Catherine dont l'œil s'alluma décoléré. 

La reine-mère se souvenait que la belle argenlière avait 
failli coûter la vie à son cher Hené, et elle avait pour elle 
une haine violente. 

— Vous l'avez trouvée? répéta-t-elle avec une sombre joie. 

— Oui. 

— Où est-elle? 

— Fiés d’ici. 

La reine songea à René. Je connais quelqu’un, dit-elle^ 
qui voudrait être aussi instruit que vous. 

— Et, ajouta le duc, je saurai dans une heure si le roi de 
Navarre la voit toujours. 

— Oh! dit Catherine, cela mo semble impossible, inon 
cher duc. 

— Vous croyez, madame? 

— J'ensuis presque certaine. 

— Remettez voire capuchon, madame, afin que la per- 
sonne que je vais faire entrer ici ne vous voie point. 

La reine remit son capuchon, le duc ouvrit la porte et ap- 
pela : — Pandrille! 

Catherine vil entrer le colosse, qui salua gracieusement. 

— Conte à ce bon religieux, dit le duc, ce qui s'e»l passé 
hier dans la maison de feu le chanoine. 

Pandrille ne se le lit point répéter. Pour de l'argent, le 
garçon cabarelier faisait tout ce qu'on voulait. Il narra dans 
ses plus petits détails l'histoire que nous connaissons déjà. 

— Oh! oh! murmura la reine, ceci m’étonne singulière- 
ment. Comment étaient ces deux gentilshommes? demanda- 
t-elle à Pandrille. 


— L'un d’eux a une barbe blonde. 

— Ah! 

— Kl il me semble que l'autre l'a appelé d'un singulier nom. 

— Te la rappelles-tu 7 

— Noé, je crois. 

— Très-bien, dit la reine, et l’autre? 

— Je ne sais pas son nom, mais il a une petite barbe noire. 

— Ali I ah ! 

— Et il est plus grand que le premier. 

Ce vague sigtiahm«nt d’Hector pouvait s’appliquer à Henri. 

Pandrille le compléta en disant : 

— Tous les deux parlent comme des Gascons. 

— C’est lui! murmura Catherin»*, peisuadéo nue l'homme 
à lu barbe noire n'était autre que Henri de llourDon. 

— Ou reste, dit le duc, je vais aller rôder autour de cette 
maison. Nous verrous bien s'il y vient. Où pourrai-je vous 
voir, madame? murmura-t-il tout bas à l'oreille de Catherine. 

— Ici. Je vous attendrai. 

— C’est bien . 

Le duc laissa Catherine installée dans son oratoire, il prit 
son manteau et Ht signe à Pandrille de le suivre. 

Tous deux longèrent la petite rue des Remparts et arri- 
vèrent à U porte Montmartre... 

— Conduis-moi, dit le duc. 

Pandrille lit prendre au noble personnage le chemin qui, 
passant d'abord au pied de l'abbaye de Montmartre, se diri- 
geait vers Saint-Denis. Mais, connue ils arrivaient à la bifur- 
cation de ce chemin et du sentier qui conduirait à h maison 
habitée par Sarali, le duc, pi étant l’oreille, entendit le galop 
forcené d'un cheval. — Oh ! oh! to dit-il, voilà un homme 
bien pressé, ce me semble. 

El le duc et Pandrille s'arrêtèrent. 

I.e chemin était bordé d’une haie assez haute. 

Comme le galop du cheval devenait plus distinct, le duc 
cl Pandrille se jetèrent derrière cet e haie et attendirent. 

I.e cavalier ne tarda point à arriver à la bifurcation. 

Le cheval, qui était lancé à fond de train, voulut passer 
outre; le cavalier voulut le jeter dans le sentier; il y eut 
une lutte d'une seconde, au bout de laquelle le cheval fut 
réduit et prit le sentier. 

Mais, dans la bille, un énergique ventre toint-gris ! était 
échappé au cavalier, et le duc avait reconnu la voix de Henri. 
Caché derrière la haie, il attendit que le cavalier eût il teint 
la clôture du jardin qui entourait la petite maison. Puis il 
dit à Pandrille: — Tu vasrusterlà, eu observation... 

— Oui, mess ire. 

— Jusqu’à ce que ce cavalier sorte. 

— Oui, mes&ire. 

— El tu calculeras à peu près le temps qu'il sera resté 
dans celle maison. 
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Pandrilh s'incline. 

— Après quoi lu viendras me rejoindre. 

fie dernier *'en retourna tranquillement par où il ^fait venu. 

I.a reine-mère l'attendait avec impatience. 

— Vous l'avez vu? dit-elle. 

— Je l'ai entendu, ce qui revient au même, il me semble. 

— Vous ne vous êtes pas trompé ? 

— Non. 

— Kt il est cher. Sarah ? 

— Oui, madame. 

La reine rclWhit un moment. 

— Il y est venu hier, il y revient ce soir.. . Certainement, 
il y reviendra demain. 

— C’est probable... 

— Ah ! si .Marguerite sait cela. .. 

Le duc frissonna de joie : 

— Klle le saura, j'imagine, dit-il. 

Madame Catherine eut, sous son capuchon, un de cea 
«ou ri res éni^maiii|ues dont seule elle possédait le secret. 

— Mon cher due, dit elle, nous voici tous deux à une 
heure critique où il Lut Ira pper juste, si nous frappons... 

— C'est mou avta, madame. 

— H**nri de Navarre, jU'qti’à présent, a été protégé par 
l’amour de sa femme, qui a sur le roi un empire excusait. 

— Je le sais. 

— Si sa femme l'abandonne, le roi nous le livrera demain. 

— Mais, dit le duc avec feu, i! me semble que Marguerite 
ne peut pas aimer le roi de Navarre du jour où nie mura.. . 

— Ab ! mou cher duc, dit U reine d'un ton protecteur, 
vous qui êtes versé dans les choses do la politique, vous ne 
comprenez rien à celles de l'ainou r. 

— Comment cela? 

— Marguerite haïra son époux du jour où elle mira la 
preuve de sa trahison; mais cette preuve, comment la lui 
donner ? 

— J'irai la voir, dit le duc avec impétuosité. 

— Bon ! Après? 

— Je lui affirmerai sur ma parole... 

— Klle ne vous croira pas. L’amour est aveugle, vous le 
savez... 

— Et si je lui montre Henri aux pieds de Sarah? 

— Voilà le dilficile. 

— Cependant... 

— Ecoutez, dit Catherine, tant que ma fille Marguerite 
mira près d’elle .>tte fine mouche qu'on nomme Nancy... 

— Eh bien ? 

— Vous ne parviendrez pas à la voir... Et si vous y par- 
venez, orTelta consente à vous suivre, que vous la con- 
duirez dans cette maison où Sarah reçoit Henri de Navarre 
et que vous lui montriez ce dernier aux genoux de l' a r ".'en- 
tière, Nanrv lui prouvera qu'elle a mal vu. 

— Que faut-il donc faire? 

— Il faut *upprimer Nancy, dit froidement la reine. 

Le duc tressaillit : — Oh! dit-il, on ne peut pourtant pas 
faire assassiner un* femme. 

— Hé ! dit la reine -mère en haussant le** épaules, qui vous 
parle de l’axuiiéiuer? Etes-vous fou, mon cher duc? 

— Alors que comptez-vous faire? 

— L'enlever. 

— Comment ? 

— Je mVn charge. 

— Où la conduit a-t-on 7 

— Il faudra que In duchesse votre iffur soit sa geûlière. 

— J'y ft<»iag«*ais dit le duc. 

— Tenez, dit lu reine, il laut la voir cette nuit. 

— Je uni* prêt à monter k cheval. 

— Vous vous chargerez d’avoir une litière et deux hommes 
masqués. 

— Quand ? 

— Demain. 

— Ilfi attendra cette litière? 

— Bans la rue des Prélre>-Samt Germain. Je me charge 
du reste. 

Le duc «h leva ei appe'a Gn-tnn de Lux : 

— Selle mon cheval, lui dit il. 

Dix minutes apiè-, le duc île Guise quittait la reine-mère 
et, monte sur Lucifer, le chutai volé par Pandrille, il des- 
cendit ta «me Montmartre. 

On suit ce qu'il adviot, comment il rencontra le véritable 

ropriétaire du cheval, et ce qui suivit cette reticouiie. Une 

eure plus tard, le duc arrivait à Mention et conférait avec Is 


duchesse sur le prochain enlèvement de Nancy et le moyen 
de renouer avec madame Marguerite. 


L 

Vingt-quatre heures après l’entrevue de la reine-mère et 
du duc du Guise, madame Maigurrite était seule en son ora- 
toire avec Nancy. 

Nancy était légèrement soucieuse I a reine l'était plus en- 
core, liepui* plus d'une heure, Nancy allait et venait par 
l’oratoire comme une àme en peine. Depuis plus d'une heure 
ma. lame Marguerite nVail point desserré les dents, et son 
beau et large front était plisse comme la mer un jour de 
tempête. Eu lin Nancy n'y tint plus. L'espiègle camériste 
éprouvait lu besoin de parler et »a tangue était en proie à 
une violente démangeaison. 

— La reine ne s'habilla donc nas ce soir ? dit elle. 

— Non! répondu sèchement Marguerite. 

— Cependant, Votre Majesté avait coutume, le soir, d’aller 
chez le loi. 

— J* n irai pas. 

— Voire Maju>té est peut-être souffrante, ou inquiète? 

A celte question plus directe, la rem» tressaillit profomlé- 
rmiU. — Oui, dit-elle. 

— Pourquoi î lit ingénument la camérière. 

Marguerite ne répondit à cette seconde question que par 

une attire : — CmL-tu que le roi m'airne? reprit elle. 

— Hnin ! pensa Nancy, voici l'orage arrivé, gare! si le 
nuage crève... — Puis tout liaut : — Mais je trouve la ques- 
tion pfotaanle ! 

— Hein : 

— Votre Majesié sait mieux que moi que le roi l'adore. 

— En es-tu sûre? 

— Dame! cela se volt. 

Marguerite ne donna point un démenti ft Nancy, mais elle 
lie par ut pas convaincue. File alla s'asseoir auprès de la fe- 
nêtre ouverte et jeta no mélancolique regard au dehors. 

Un nouveau silence régna dans l'oratoire. Nancy continua 
de ranger divers objets cl se dit : 

— A présent que b* premier mot est léché, il fondra bien 
que madame Marguerite aille jusqu'au bout 

Kl la fine mouche attendit que la reine loi adressât la pa- 
role. 

Tout à coup Marguerite se retourna. —A quelle heure le roi 
de Navarre est-il parti ce soir? demanda-t-elle biu»qiicment. 

— Mais, daine ! répondit Nancy de plus en plus ingénue, 
je nesata'rop, madame. Aptes souper... Il était nuit. 

— Ah ! 

Nancy prit un nir mystérieux. — Votre Majesté sait bien, 
dit-elle, quêta politique eut une maladie qui gagne ions les 
princes. Leroi de Navarre se mêle du politique. 

— Tu crois? 

— Oh! j’en suis sûre... 

Marguerite quitta ta fenêtre et alla s’asseoir devant un mé- 
tier à broder. Pendant quelque minutes encore elle garda le 
silence; puis elle reprit C'est singulier lie roi s'occupe de 
publique bien tard. 

— Voire Majesté vent dire liai tôt! le roi est si jeune... 

— f rii ! je veux dire, fil Marguerite, qu’il rentre tort tard... 
dans la nuit... 

— Cela ne prouve rien. Il est des affaires qui ne peuvent 
?e traiter en plein jour. 

— Sri y- tu qu’il était trois heures du malin quand il est 
revenu? 

— Bah! si tard?... 

— ht pub. . 

Marguuri e hérita 

— Eli ! imita, dit Nancy en riant, on dirait que votre Ma- 
jesté est jalouse. 

— Ah ! c'ihl que, répondit U reine, j’ei m*»s raisons pour 
cela. 

— C'est (lilTérent. 

— Le roi est froid, mélancolique, indifférent, depuis trois 
jours. 

— La politique l'absorbe... 

— Kt, fljoiHü Marguerite, qui se décida tout à coup à foire 
ses confidences à Nancy, je n'aime point qq'tl mêle «tas 
femmes dans ses intrigues politiques. 

— Des femmes! cm lama Nancy, qui feignit une vive in- 
dignation. 
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— Lesquelles lui prêtent de* mouchoirs brodés, 

l.i 1.4 reine, qui serrait depuis quelque temps un mou- 
choir brmlé dans >a main crispée, le j* la mu liez de Nancy. 

Nancy ramassa gravement le mouchoir, le tourna et le 
retourna eu tous »en“, *t Huit par laisser bruire un éclat de 
rire moqueur entre ses livres roses. 

— Tu ri*? lit la reine indignée. 

— Ah! eV«i ju>te, murmura Nancy, j’ai toit... Si Votre 
Majesté savait la vérité... elle ine chasserait peut-être. 

— Te chasser! 

— Dame ! j’ai eu tort... j'en conviens .. C’est moi qui ai 
prêté ce mouchoir au roi de Navarre... Et que peut-être... 
Votre Majesté... 

Marguerite écoutait stupéfaite. 

Nancy avait plis un air confus, elle baissait les yeux... elle 
était dans l'altitude d'un grand coupai. le. 

— Car enfin, acheva-t-elle, si Votre Majesté allait me 
croire indigne de sts bontés... moi qui voudrais donner tout 
m< ii sang pour elle. 

M arguerite croyait avoir mal entendu. 

— Mais explique-toi donc ! s'écria-t-elle. Ce mouchoir est 
à loi ? et c'est toi qui l’as donné au roi... 

— Oh ! non, dit Nancy Je l'ai prêté; madame : je suis 
un*' pauvre fille qui ne peux Taire de t< Is cadeaux. Ce mou- 
choir e>l de line batiste. C‘e.*t un mouchoir de famille. Je le 
liens de mon aïeule... 

— Comment! tu l’as prêté au roi? 

— Oui, madame. 

— Mais... quand? jtourqcoi?... 

Nancy retrouva son air cornus. 

— Ali! murmura-t-elle eu bai»ant les yeux de plus belle, 
j'ai eu toit... mais je suis jeune, j'aime à rire... 

— Explique-toi donc! répéta Marguerite avec impatience. 

— Votre Majesté me chassera. 

— Tu e.> folle ! 

— Ah ! si j'étais sûre qu’elle me pardonnât! 

— Je te pardonne. 

— D'avance? 

— Oui. 

— Ma foi! tant pis! murmura Nancv; quand on a seize 
ans, ou aime à s’amuser un peu... Je vais tout narrer à 
Votre Ma,c?té. Eh bu-n, hier au soir, le mi de Navarre m’a 
icncomrée dans le petit escalier qui conduit â la poterne du 
bord de l’eau. 

— Quand il est parti? 

— Uni, madame. Il faisait nuit... c'est vous dire que l’esca- 
lier, qui est dans le jour èsat z sombre déjà, était tout à fait noir. 

Nancy s’interrompit pour se remettre à rire. 

— Mais parle Jolie! Ût la reine. 

— Lw rm descendait, reprit Nancy, moi je montais. 

— D’où venais-tu? 

— * Je m'étai* promenée au bord de l'eau. 

— Avec qui? 

— Avec Haoul. 

— Bon ! après? 

— Le roi descendait sans faire de bruit. Moi je faisais un 
tapage de tous les diables uvec ma robe dont les frou-froU 
sont bruyants... 

« — Qui dune va là? » a demandé le roi tout bas. Je n'ai 
pas reconnu sa voix et je l'ai plis pour M. de Pibrac, qui 
gasconne passa bleme ni, lui aussi. 

— Et puis? lit Marguerite. 

Nancy poursuivit: — Alors, au li.eii de répondre, j’ai jelé 
mes deux bran autour du cou du roi, que je prenais toujours 
pour M. de Pibrac, et, déguisant mu voix, je lui dis Mordille: 
« Je suis une femme de la cour qui vous aime follement et 
n'a jamais o>é vous l'avouer. « 

Marguerite, à ce récit , eropitint de l'espièglerie ordinaire 
Je Nancy, ne put s’empêcher de suurire. 

— Comment, dit-elle, tu as fait cela? 

-T- Oui, madame. 

— Et qu’a dit le ruiî 

— Ah ! madame, quand j'y songe, j’on ai la chair de |>oule. 

— Envéïilèî 

— Le roi s*H»t é< rié, en parlant d’un éclat de riio : « Vrai- 
ment! vous m’aimez, belle inconnue? « 

* Celle foi.*, j’ai reconnu sa voix, et la peur m’a prise : je 
n’ai pas répondu. 

m — Ali! vous m’aimez, ma uii**! a repris le roi. Eli bien, 
dites-inoi vutre uoiu, que je l'aille répéter à madame Mar- 
guerite. » 


« J'ai voulu m'esquiver, mais il m’a prise par le bras. Je me 
suis débattue, et mon mouchoir lut est resté dans les mains. *> 

Nancy baissa les yeux pour la troisième fuis. 

— Ah! dit-elle, je sais que c’est bien mal... car enfi.. je 
me suis permis d'embrasser le roi Mais... 

— Tu es une belle fille ! interrompit Marguerite, qui riait h 
se tordre. Ah! ma pauvre Namv, aj oui a-t-elle, li-me-bd 
que j'ai trouvé ce malin ce tnouenoir m>u* l'oreiller de n.ou 
cher Henri, et depuis ce malin je suis folle! 

— Si Votre Majesté m’avait plus tôt cuuliéson inquiétude, 
tout s«* serait expliqué. 

— Mais mon tourment est passé, va! 

— Ah! madame, dit Nancy, je suis bien cei laine, moi, que 
le roi vous adore. 

— Mais où peut-il être allé? 

— Chut! c’est de la politique. . 

Et Nancv prit un air câlin E*l-ce q .e Votre Majesté ne 
tue permettra jioint, dit-elle, d'aller prendre un peu l’air..* 

— PWl-il? 

— Au bord de l’eau... 

— Où t'alt-nd Raoul? 

— Ce pauvre garçon, dit Nancy, je lui ai promis de 1*0- 
pnu>er >iiôt qu’il aurait vingt ans... et il a encore six mois à 
attendre. Il faiit bien lui faire prendre patience. 

— Va! dit la reine souriant. 

— Ah! Votre Majesté est trop bonne... 

Et Nancy s’esquiva en murmurant un ouf! qui avait une 
éloquence sans pareille. 


Nancy ne descendit pas au bord de l'eau, où Raoul ne l’at- 
tendait point, mais elle courut ver* les antichambres du loi 
Charles IX, où le page était de service. 

— Viens vite! lui dit-elle, viens! j'ai besoin de toi... 

fttOUl confia le poslo qu’il occupait à un autre page et sui- 
vit Nancy avec cette docilité particulière aux amoureux. 

La camérière le suivit danssa chambre et s'y enferma avec 
lui à double tour. 

— Ali ! mon pauvre ami, dit-elle, je t’assure que je tiens 
d'éviter un joli coup de tonnerre. 

— Une diies-vous? fit Raoul étonné. 

— Eh bien, la reine était jalouse. Tu sais ce que je l'ai 
conté hier... 

— Oui, la conversation nue vnus avez surprise à travers la 
serrure entre Nnè et le roi dt- Navarre? 

— Précisément. 

— Le roi a revu Sarali? 

— C'est-à-dire, fit Nancy, que c’est une horreur. Il est testé 
chez elle |u>qu'à trois heures du matin. 

— Et la reine?... 

— La reine a trouvé un mouchoir que Sarah a donné à 
son royal adorait ur. 

— Ali! diable 1 

— Heureusement le mouchoir, tout brodé qu’il était, ne por- 
tait aucune couronne, aucun écusson, pas même une initiale. 

— Kh bien? 

— Je l'ai pris sur mon compte. 

— Comment cela? 

— J'ai dit qu'il était â moi. 

— La reine l’a cm? 

— Oui, grâce à une petite histoire que j'ai imaginée... . 

— Bravo I 

— Et que ie vais te narrer. Ecoute bien... car il faut que 
tu te l.i rappelles bien textuellement. 

— Oh! soyez tranquille, chère Nancy, dit Raoul J'ai bonne 
mémoire. 

Nancy raconta alors ù Haoul cette fabuleuse histoire quelle 
avait narrée à madame Marguerite. 

— Bon! dit Raoul... Maintenant, ma petite Nancy, que 
dois-je faire? 

— Tu vas descendre au bord de l’eau. Le roi rentrera je 
ne sais à quelle heuie, unis il rentrera... 

— C'est prubaLie. 

— Il rentrera par U poterne du bord de l’eau. 

— Vous croyez? 

— C'est son habitude. Tu Ini conteras ce qui est advenu 
et tu lui répéteras mot pour mot la fable du mouchoir. 

— Soyez tranquille. 

— Tu lui r* com mao itéras même de prendre les devants et 
de narrer celte hisloiie a'ant qué madame Marguerite l'in- 
terroge. 

Haoul inclina la tête. 
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Nancy reprit : 

— Moi je ferai bonne garde auprès de madame Marguerite. 

— Ali çâ! dit RjouI, voici l'orage détourné pour aujour- 
d'hui; mais... demain?... 

— Oh! demain» c’est une autre affaire. 

— Vous en convenez? 

— D'abord, il n’y aura pas de lendemain. 

— Je ne comprends pas. 

— Je verrai le. roi de Navarre ce soir... seule à seul, et je te 
réponds bien qu’il me jurera de ne pas retourner chez Serait. 

— Qui sait? lit Raoul. 

— Bah ! répondit Nancy» je ne suis pas trop maladroite, 
conviena-en ! 

— C’est vrai. 

— Quant à M. de Noë, poursuivit Nancy, comme c’est lui 
qui a déniché l'argenlière et qu'il en a parlé au roi qui n’y 
pensait plus, je me charge de lui donner une rude leçon. 

Nancy accompagna ces paroles résolues d'un petit air mu* 
tin qui lui seyait à ravir. 

— Ah I Nancy... chère Nancy 1 murmura Raoul, vous Mes 
une femme comme il n'y en a pas!... 

— Niais 1 dit-elle en lui passant sa jolie inain tous le men- 
ton. Va, mon mignon!... ou plutôt viens, car j'ai démaillé 
à madame Marguerite une heure de liberté pour causer avec 
toi, et j'ai dit que tu m'attendais au bord de l'eau. 

Nancy prit Raoul par la main, le lit descendre par le petit 
escalier que nous connaissons, et tous deux s'allèrent prome- 
ner au dehors devant la poterne, prenant bien garde que le 
roi ne rentrât au I ouvre tandis qu'il* causaient. 

Au bout d’une heure, Nancy quitta Raoul et de nouveau 
elle s’engouffra dans l'escalier ténébreux, pour remonter au- 
près de madame Marguerite. Mais elle avait à peine gravi une 
dizaine de marches que deux bras vigoureux l’enlacèrent... 

En même temps une main invisible lui appliqua un masque 
de poix sur le visage pour l'empêcher de jeter un seul cri... 

Nancy fut terrassée, garrottée, emportée, sans que la sen- 
tinelle qui veillait en bas eût rien entendu. 


L1 

Nancy avait été saisie et enlacée si rapidement, ou lui avait 
appliqué le masque de poix sur le visage avec tant de prompti- 
tude, que non-seulement elle n’avait pu se dégager, mais 
qu'il lui avait été impossible de jeter un cri. 

L'obscurité était profonde dans l'escalier, et il était impos- 
sible à Nancy de deviner à quels agresseur» elle avait affaire. 
Aucune parole n'avaif été prononcée et les bras qui l'étrei- 
gnaient étaient vigoureux. Cependant Nancy comprit qu’elle 
u'étail point attaquée par une seule personne. 

On lui jeta sur la tète, en outre du masque de poix, une 
sorte de capuchon qui lui descendit jusque sur le cou. Puis 
un de ses mystérieux ravisseurs la chargea sur son épaule. 

Nancy se sentit emportée sans qu’il lui lût possible de sa- 
voir où. Le capuchon et le masque l'aveuglaient. 

Celui qui la portait chemina environ cinq minutes, après 
avoir redescendu l’escalier; puis il déposa la jeune fille dans 
une litière et s'assit auprès d'elle. Nancy essayait vainement 
de se débattre. Tout à coup, et comme la litière se mettait 
en route, celui de ses ravisseurs qui était à côté d’elle se pen- 
cha et d’une voix qui lui était inconnue il dit à la caméiière: 

— Si vous voulez être débarrassée de ce masque qui vous 
étouffe, ou voua en débarrassera. Mais si vous avez le mal- 
heur de crier, on vous tuera, ma petite. Promettez d‘un signe 
de tète, cl ce sera fait. 

Nancy incliua la tête de bas en haut. 

Alors l’inconnu passa ses deux mains sous le capuchon et 
enleva le masque de poix. 

Nuncy avait les bras liés derrière le dos. lœ masque enlevé, 
elle pouvait parler, mais elle n’y voyait pas davantage, car le 
capuchon descendait plus bas que son menton. 

Nancy était uue fille prudente et qui connaissait à mer- 
veille les rmTurs de son temps. Klle comprit que si, en effet, 
elle appelait à son aide, on lui enfoncerait un stylet dans la 
poitrine avant que personne fût venu à son secours. Aussi 
dit-elle tranquillement : — Je ne crierai pas, mais dites-moi 
où vous me conduisez. 

— Impossible I lui répondit-on. 

Nancy était courageuse, elle ne se désola point, mais elle 
rassembla tous ses souvenirs pour deviner qui pouvait lui 
jouer un pareil tour. Nancy ne se connaissait pas d’ennemis 


personnels; mais elle savait qu'on disait, au Louvre, qu’elle 
était le meilleur conseil de madame Marguerite. Aussi, loin de 
chercher à qui elle pouvait avoir nui, elle songea sur-le-champ 
que, si on l'enlevait, c’est qu'on la voulait empêcher d’être 
utile à la reine de Navarre. Nancy était trop sagace pour er- 
rer longtemps à côté de la vérité. Elle se remémora la con- 
versation de Lahire et de Noê, et ce que le premier avait dit 
au second louchant les projets de la duchesse de Monlpensier. 

On se souvient que lahire avait surpris, & travers une 
poite ou un trou de serrure, ces paroles de la duchesse à 
M . d’Arnembourg : — Il faut que le duc mon frère revoie 
Marguerite et qu’on retrouve Snrali l’argentière. 

— Bon! se dit Nancy, c’est le duc qui me fait enlever. 
Allons, c’est, au demeurant, un galant homme, et je n'ai 
rien à craindre pour ma vie. On ine gardera prisonnière, 
mais je serai bien traitée. 

Elle Ht toutes ces réflexions en quelques minutes, puis 
elle dit à son ravisseur : 

— Mon cher monsieur, je ne sais pas où vous me condui- 
sez et je n’insiste point pour le savoir. Seulement, si vou> 
voulez réfléchir que je suis une pauvre femme sans défense, 
vous verrez qu’on me traite avec la dernière brutalité. 

L’inconnu répondit : — J’ai des ordre?. 

— Ne vous serait-il point Possible de ine déli«r les mains? 
la corde qui les attache ine lait un mal horrible! 

— Soit, dit le ravisseur, mais à la condition que vous ne 
chercherez point à vous échapper. 

— Je vous le jure. 

— D'ailleurs, s il en était autrement, ma petite, répondit 
l'inconnu, vous exposeriez votre vie. 

— Comment, vous avez ordre de me tuer? 

— Non, si vous ne eheivh.‘Z point à nous résister. 

— Je vous promets d'être raisonnable. 

Le ravisseur délia les mains de Nancy. 

— Et, continua celle-ci, allez-vous me laisser ce vilain 
capuchon sur la figure? 

— Hélas! il le faut. 

— Pourquoi? 

— Parce que vous ne devez pas voir où l’on vous conduit. 

— Ah ! soupira Nancy, ce capuchon m'étouffe. 

— R.issurei-vous, votre supplice ne sera pas long : en 
moins d'une heure nous serons amvésau lieu où l'on vous mène. 

— Ah ! tant mieux!... 

El Nancy résignée se rejeta au fond de la litière. 

La litière était emportée au grand trot de deux mules dont 
le cou était garni de clochettes. 

Le c unérière se prit à méditer et se dit : 

— M. le duc de Cuise a sans doute calculé qu’il pourrait 
arriver sans encombre jusqu’à madame Marguerite s'il me 
faisait enlever. Mais il a compté sans mon petit Raoul, qui, 
en prévenant le roi de Navarre de ce qui m'est advenu ce 
soir, le mettra sur ses gardes. 

Ainsi que l'inconnu qui accompagnait Nancy prisonnière 
le lui avait annoncé, la litière s'arrêta au bout d’une heure. 

— Nous voici arrivés, lui dit son ravisseur. 

Il descendit le premier et prit la main de la jeune fille. 

-Appuyez-vous sur moi, lui dit-il, et laissez-vous conduire. 

Nancy était d’une docilité parfaite ; elle savait que la sou- 
mission est le rôle obligé de tout prisonnier qui a l’espoir de 
s’évader. Elle se laissa donc conduire sans résistance aucune. 

— Vous avez cinq marches à monter, lui dit son guide. 

Nancy monta les cinq marches et sentit sous ses pieds un 

sol dallé, en même temps qu’une atmosphère plus fraîche 
l'entourait. On lui fit faire quelques pas, puis elle entendit 
ouvrir une porte. Ensuite au sol dallé succéda sous son pied 
un tapis épais qui assourdit le bruit de ses pas. 

Alors le ravisseur lui ôta son capuchon. 

Nancy jeta autour d’elle le regard avide de ceux qui ont 
été momentanément privés de la vue. 

Elle était dans une sorte d'oratoire coquettement décoré. 

— Bon! se dit-elle, je sais où je suis. La description que 
M. Lahire a laite de l'oratoire de madame de Montpensierà 
Noê est exactement celle du lieu où je me trouve. Voyons ce 
qu'on va faire de moi? 

Elle se retourna et regarda son mystérieux conducteur. 

Celui-ci était un homme de haute taille, revêtu d'une robe 
de génovéfain, et la ligure couverte d’un masque noir qui lui 
descendait jusqu'au menton. 

— Voilà des gens de précaution, pensa la camérière. 

L’homme masqué frappa à une porte qui s'ouvnt presque 
aussitôt 
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Un jeune homme vêtu d’un costume de page et pareille- 
ment masqué entra alors et salua Nancy. 

Nancy lui fit une belle révérence. 

Fuis l'homme masqué, supposant sans doute que Nancy 
ne comprenait point l'allemand, s’adressa au page dans cette 
langue: 

— Où est madame? demanda-t-il. 

— Elle va monter dans la litière. 

— Ali ! fit l'homme masqué. 

— Et retourner à Paris. . . 

— En sorte que nous resterons seuls ici? 

— C’est-à-dire que ie resterai seul, dit le page, car vous 
allez retourner avec elle. 

— En es-tu sûr? 

— Très-sûr. 

— Tu sais que tu réponds de la petite? 

— Oh ! soyez tranquille... 

Alors rhomme masqué s'approcha de Nancy impassible et 
qui ne paraissait pas avoir entendu un mot. 

—Vous savez, ma petite, lui dit-il, que si vous tentiez 
de vous évader, il pourrait vous arriver malheur... 

— Je n’y songe pas, monsieur. 

— Je vois que vous êtes raisonnable. 

— Cependant j'aimernis assez savoir, reprit Nancy, pour 
combien de temps je suis ici. 

— Pour quelques jours. 

— Et... après? 

— On vous reconduira au Louvre. 

Nancy fit une seconde révérence. 

Rien obligé du renseignement, monsieur, dit-elle. 

— L’homme masqué s'en alla. Alors Nancy regarda le 

40»* uvaAtso.v. . 


page. Le page était masqué. .Mais le masque était étroit, 
transparent, pour ainsi dire ; il ne cachait ni le front qui 
était large, blanc, uni, avec une belle veine bleue au coin des 
tempes, ni le menton qui était creusé d'une jolie fossette. 

A travers les trous on voyait les yeux, deux yeux vifs, pé- 
tulants, amoureux sans doute, car ils s’arrêtaient sur la ca- 
mérièreavec une complaisance sans égale. 

Nancy n'avait pas précisément la candeur d’une jeune 
fille des champs; elle avait vécu au Louvre, elle savait ce 
que parler veut dire, et quand elle regardait un cavalier, 
elle taisait sur lui telle ou telle réflexion qui dénotait de l’ex- 
périence Or, Nancy regarda le page, et quand elle l’eut re- 
gardé, elle se dit : 

— Il est fort joli garçon, ma foi! El si ie n'aimais pas 
Raoul, j’aurais sûrement du penchant pour lui. 

Cette réflexion faite, Nancy eut une fort belle idée. 

Quand Nancy avait une idée, elle la tournait, la retournait 
sous to îles les faces, la pesait, l’examinait. Puis l'idée adop- 
tée, elle se disait : « En avaut ! » 

Or, il parait que l’idée qu'eut Nancy lui parut bonne, car 
elle se mit à l'œuvre sur-le-champ. 

Le page Amaury (car c’était lui) s’était assis dans un coin 
de l’oratoire et, de cet endroit, il regardait Nancy avec une 
naïve admiration. 

Amaury avait seize ans, l’àge où l’amour est un rêve, où 
le cœur bat sans qu’on sache pourquoi. Amaury contem- 
plait Nancy, il la trouvait belle et se disait : 

— Est-il possible, en vérité, qu’on lui ait Ké les mains, 
placé un masque «kî poix sur le visage et un capuchon sur la 
tête ! Ah ’ si on m'avait chargé de renie ver !... 

Et l’enfant soupirail. 
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Nancy s'étalt l.n ; 5*é tomber sur l'ottomane qui se trouvait 
entre les deux croisées du Imudoir. Là, elle avait pris une at- 
titude pleine de tristesse, jetant autour d’elle un coup d'œil 
désolé. Le page, non moins silencieux, 'a contemplait avec cet 
œil mélancolique dont la vingtième année em|w>rte le secret. 

Gomme le page se contentait de U regar der, Nancy soupira. 
Le soupir de Nancy fit tressaillir le page. Nancy remarqua 
qu’il avait fait un mouvement, et elle >oupira de nouveau. 
Cette fois, Amaury fut ému ; il se leva et s’approcha d’elle : 
— Mon Dieu I mademoiselle, dit-il, vous paraissez avoir 
un profond chagrin. 

Nancy ne répondit pas, mais elle plaça ses deux mains sur 
ses joues, et le page crut voir jaillir une larme à travers ses 
jolis doigts roses. 

— Heiasl reprit le page, voici la première fois qu’il me ré- 
pugne d’obéir aux ordres que je reçois. 

Nancy releva la tête et arrêta sur te page son regard le 
plus fascinateur : 

— Merci de cette bonne parole, monsieur, dît-elle. 

Puis elle parut retomber en sa mélancolie profonde. 

Le |iage avait commencé à parler. Il ne se tint point pour 
battu, et il reprit : 

— On m’a commandé de vous garder, et je vous garde, 
mademoiselle; mais je fais, cruvez-ie, des vœux ardents pour 
que vous soyti bientôt rendu'» à la liberté. 

Nancy haussa le» épaulés d’un air résigné : 

— Obi dii-elle, vivre ici ou au Louvre, c’est pour moi la 
même cho*e. 

Ce» moia intriguèrent le page. 

— Tenez, dit Nancy, j’ai horreur de tous ces grands sei- 
gneur.*, de toutes ces femmes de qualité parmi lesquels je 
vis... Je serai* si heureuse si mon rêve pouvait se réaliser t... 
— Votre rêve T... 

— Ah! pardon, monsieur, J’ai perdu un moment l’esprit. 
Je ne vous connais pas, vous éUs mon geôlier, et cepen- 
dant je vous parlais comme à un ami. 

— Mademoiselle... 

— Que voulez-vous? continua Nancy, il eat des moments 
où l’on a tant besoin de s’épanther... 

— Ahl mademoiselle, murmura le pago qui donua dans 
le piège, pourquoi ne me parlertez-vous point comme à un 
ami?... Si vous saviez... cependant... 

L Vnbiul se prit à rougir. 

— Quel âge avez-vou*? 

— Seize ans. 

— A votre âge, les hommes ne sont pas encore méchants. 
El die le regarda plus tendrement encore : 

— Vous avez l’air bon, dit-elle. 

— Mademoiselle... 

— Et je vais vous parler comme si von» étiez mon frère... i 
Le page s’approcha de Nancy et vint s’asseoir auprès d’elle. 
Nancy lui pril la main : 

— Tenez, voyez-vous, dit-elle, j’avais rêvé une bonne pe- 
tite vie bien paisible, une vie à deux en quelque Coin du 
monde, loin de Paris, loin du Louvre... J'aurais voulu ren- 
contrer un homme qui m’aimât... 

Le page frissonna : 

— Comment! dit- il, personne ne vous aime?... 

— Personne, soupira Nancy d’un air désolé. 

— Et vous n’aimez personne?... 

— Hélas! dit-elle, je n’ai point encore rencontré celui que 
je rêve. 

Le page eut un éblouissement. L'œil bnmide de Nancy 
était fixe sur lui, et cet œil avait des rayonnements magné- 
tiques. Nancy avait arrondi an de ses bras sur un des cous- 
sins de l'ottomane : sa main blanche et rose jouait avec un 
gland qui pendait h ce ootissin. 

Le page osa prendre cette main, que Nancy ne retira 
point. Puis il la porta à ses lèvres. 

— Que faites- vous? lui dit-«lie vivement. 

— Abl murmura le page, pardonnez -moi, mais U vient 
de se passer en moi quelque chose d'étrange. 

— Vraiment? 

Et Nancy eut un regard de plus en plus fascinateur. 

— Il m a semblé, murmura le jeune homœe, que, si vous 
le vouliez, je von* aimerais ardemment. 

Nancy étouffa on cri. 

— Vous! dit-elle. 

— Moi... 

Et le page frémissant se mit h geno» devant elle. 

— Allons I pensa Nancy, je la tiens !... 


f.II 

Nancy se plut un moment à voir )e page à ses genoux. 

Puis elle lui relira brusquement ses mains, le repoussa et 
lui dit : 

— Mon cher page inconnu, je suis fort touchée de votre 
amour, mais... 

Elle eut un sourire railleur et mutin qui produisit sur le 
page l’i fTet d’un aeau d’eau glacée sur la tète d’un homme 

en colère. 

— - Mais , acheva-t-elle, je suis prudente, et j’aime à voir 
ce que j’achète. 

Le page se releva tout confus. 

— Avant de répondre à vus protestations d’amour, mur- 
mura Nancy, j'aimerais assez voir votre visage. 

Ces mots, si siuipka et) apparence, bouleversèrent Amaury. 

— Car, enfin, acheva l’e-pièglt soubrette, en passant une 
de ie« Mies mains dans la chevelure du pige qui venait de 
?e remettre à genoux, vous êtes fort bien de tournure, j ; n’en 
disconviens pas; vous avez de jolis cheveux châtain clair, 
vous paraissez avoir de beaux yeux, et votre voix est char- 
mante. mais vous pouvez être... laid! 

— Ahl fit le page, outré de cette supposition malveillante. 

— lié ! mon Dieu! qui sait? 

Et Nanrv décocha au pane nilf une œillade assassine. 

— Ensuite, et même en admettant, poursuivit-elle, que 
vous soyez le plu» accompli des cavaliers, c’e*t pour mot 
une question d'amour-propre. 

— Ah! h 1 dit le page. 

— O mon Dieu I reprit Nancy, je suis une pauvre fille 
sans eipenence, ruais je n’en ai pas moins oui conter bien 
des choâes... 

Le page s'était remis à genous, et il baisait avec enthou- 
siasme les main* que Nancy lui abandonnait sans trop se 
fâcher. 

— Vraiment? dit-il. 

— Mais oui. 

— Ehl mon Dieu! qu’a-t-on pu vous conter, mademoiselle? 

— L'histoire de plus d'une pauvre fil'e comme moi qui 
s’est lai-sé séduire par un page beau parleur... 

— Oh ! je ne suï- pas de ceux-là, moi! 

— Qui m’en répond? 

— El si j'ai o*e vous dire que je vous aime, poursuivit 
Amaury, c’est que U chose est bien vraie. 

— Bih! 

— J.- vous aime, et je sms que je vous aimerai toujours... 

— Tarare! dit Nancy, vous ne me connai-siez point il y a 
une heure. 

— C'est vrai, mais... 

— Et il me {tarait difficile... 

— Oh! fit le page, croyez moi! j’ai éprouvé une sensation 
bizarre, étrange, inexplicable, en vous voyant. 

— Juste ciel I 

— Et j’ai compris que, désormais, je vous appartenais 

corps et âme... 

— En vérité! 

— * Que je serais votre eselave... 

Nancy interrompit les protestatidns du page par un éclat 
de rire. 

— Raison de plus, dit-elle, pour que je voie votre visage- 

Le page pàHt sous son masque. 

— Mais, dit-il, si je fais cela, je manquerai à tous tues, 
devoir». 

— Comment cela? 

— Il m’est défendu de me laisser Voir, 

— La raison? 

— Parce que vous ne devez pas me reconnaître quand vous 
me renconttvrez. 

— Ah! ah! 

— Afin que vous ne sachiez pas où l'on vous a conduite. 

Cette fois le rire de Nancy devint homérique. 

— Ah ! page, mon fu i ami, dit-* Ile, que vous êtes vraiment 
amusant! vous me parlez d'amour, vous m’aimez, vous devez 
in’aui.cr toujours... 

— Ah! je le sens! 

— Et »ous con.enri que, «I, plus Uni , nom nou, ren- 
f<iiition<,|c nedoiapaspmitoir v.,u« reconnaître. Ahl ah 'ah* 

N.im. j continua 4 rire de plus belle, et le page tuul décun- 
len.mv garda nu uiumenl le stltnce. 
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— Mais alors, mon bon ami, reprit Nancy, il est par fai Us- 
inent inutile que «nu* itu? parliez de votre amour... 

— Cependant, luadrtnoiHSlle... 

— Et je von» « ii^age à reprendre tout simplement votre 
métier de geôlier : car n'èles-vous pas mon geôlier? 

— C’esl-s-dire que je suis chargé de vous garder ici. 

— Jusque* à quand? 

— Je l'ignore. 

— Et il vous est enjoint de demeurer masqué , sans 
doute? 

— Hélas i 

— Ce qui fait que vous m’oflret votre cœur. C'est com- 
mode... et pour vous... et pour moi... 

Nancy riait toujours. 

Le page se mit à ses genoux, baisa de nouveau ses mains 
et lui «lit d'une voix émue : 

— Je ferai ce que vous voudrez. 

— Non! répoudit Nancy, luisscz-moi... ne me parlez pas 
d’amour... Je veux tout eu rien... je veux que l’homme qui 
m'aimera n'aime que moi, n'obéisse qu’à moi. . 

— Je serai cet homme. 

— Tarare! vous ne voulez pas vous démasquer... 

Amaury, complètement la-oné, oublia tous ses devoirs et 

arracha son manque. Alors Nancy put voir un charmant 
visage d'adoUtcunt, blanc et rose, un visage un }>eu lémiain, 
mai' plein de my-téiieuses séductions. 

— Oh! oh! peina Nancy, il est geulil. Songeons à Raoul... 
C’est bien ncre'saire en ce moment. 

El elle parut regarder Amaury avec une naïve admiration. 
Puis elle soupira. 

Amaury jeta un cri de joie : 

— P.rbz. dit il, ordonnez... Je vous aime... 

Nancy piit fa tâte du juge dan» ses mains et Igi posa un 
bai-er sur le front. 

Ce baiser brùa l'enfant comme un fer rouge et lui mit du 
sali être dan» les veine». 

Eu* une die l'attira doucement auprès d'elle, sur l'ottoiuaoe 
où elle c'ait assise, et lui dit : 

— Vous êtes un gentil garçon; votre nom? 

Le page n’avau plus assez de raison pour taire son nom. 

— Au-aury, dit- il. 

— iTesl un joli nom. 

— Vous trouvez? 

— Eh hirii ! mon petit Amaury, dt Nancy, causons raison, 

S’il VCM.spb'U. 

— Raison! oh! le vilain inot!... 

— Soit! mais causons. 

— Hi ! fit le page avec un ualf abandon, que voulez -vous 
donc que je vous puisoe dire, si <e n'est que je vous aime?... 

— Je vous défends de me le répéter. 

— Uh ! 

— Avant de m'avoir entendue... C'est moi qui vais vous 
parier rai*on. Vous avez seize ans. JYn ai tout à l'heure 
du-buii : donc je suis votre aînée, donc vous me devez 
IW»*SNCI. 

— Oh! de grand cœur!». 

Au aury porta le» main» de Nancy à ses lèvres, ajou- 
tant : 

— Parlez, je vous écoute... Ce que vous ordonnerez, je le 
ferai. 

— M- n mignon, dit alors Ni nry , il en est de l'amuur 
comme de la l«»rt« ne, il frappe une «eut* fuis à votre porte, 
et s< on ne lui ouvre las, >1 ne levtenl plu». Or, je m êlais 
fait un serment dtpub- longtemps... 

— Et... ce serment? 

— C'était d'ouvrir ma porte À l'amour s'il se présentait. 
Si «ou» iii'aimcz. je vous aimerai. 

— Oh! je vous amie déjà de toute* les forces de monàrac. 

— Trewisn, du Nam y, mais si je vous mettais à l'épreuve? 

— Or doom z.» 

— S* j»- voua uiaaia : J'.ti horreur du Louvre, horreur des 
intrigues de cour... Je voudrais fuir ave.; vous... aller en- 
sevelir notre amour dans u e so'ilude iguorée?... 

— J'dccrpurats avec tnü.ousmsiue. 

— Vrai? 

— Sur mm» born* ur! 

— Et si je vous disais encore : La nuit n'est point avancée. 
Nous avons quatie hem es avant que le jour paraisse... 

— l'uvun» .‘ur-le-chauip! dit l» page enivré .. 

— Tal ta ! la I fil U prudente Nancy, réfléchissons uu peu 
d’abord. 

— A quoi boni 


— Si, éroutez-iuoi. De quel pays êtes-vous, mou mignon? 

— - Je soi» Loiruin. 

— E't-cc joli, la Lorraine? 

— Oh! le vieux maiio r de mon père est caché dans les 
bois, aux bords de la Meurlhe. 

— Votre père a un manoir? 

— Oui , certes. 

— Evt-il riche? 

— C’est un [>auvre gentilhomme, mais il a de quoi vivre. 

— Et si vous me conduisiez chez lui, me recevrait-il? 

— Oui, dit l'enfant, quand il saura que je vous aime. 

— Et que je suis votre femme, mon uiiguon, ajouta Nancy, 
car vous ra'ejxiusi rez, j’imagine. 

— Certainement. 

— Eh bien! nous irons chez votre père. Mais... 

Chacun des mai* de Nancy faisait f. issooner le page. Il 
cra gnail toujours qu’elle ne se rétractât. 

— Mais, reprit la fine mouche, comment fuir d'ici? 

— C’est facile... 

— Et ce vilam homme qui était là tout à l’heure? 

— 11 est parti. 

— Mais il y a d'aul/es personnes dans cette maison? 

— Non, je suis seul avec vous. 

— Eh! partons, dit Nancy, partons sur-le-champ. 

— J’ai un cheval, dit Amaury, je vous prendrai en croupe. 

— A merveille l 

— Venez, je vais lui donner une poignée d'avoine et le 
seller. 

Et le page prit Nancy par la main, s'arma d'un flambeau 
et entraîna la jeune tille hors de l’oratoire de madame de 
Montpellier. 

Nancy n'avait pas encore un plan bien arrêté, mais l'essen- 
tiel pour elle élan de quitter la mabonnette du bois de lleu- 
don. Après, elle verrait. 

Le p*gç la conduisit à l'écurie, posa son flambeau sur le 
râtelier ei *e mit en devoir de harnacher le cheval. 

Tout cii le sellant et le bridant, le jeune fou , ivre d'en- 
thousiasme, entretenait Nancy de mille projets d'avenir. 

Ils devaient se marier dans le premier village où il» ren- 
contreraient un prêtre, s’en aller directement au maiiuir du 
père d Àm-niry, etc., etc. 

Nancy écoulait, mais elle ne perdait de vue aucuu des 
mouvements d'Amaury. 

— Et voire manteau? lui dit-elle. 

— Ah! c’est juste, dit le page, j'allais l’oublier. 

— Où est- il? 

— Je vais le prendre. 

— A fi ! dit Nancy, si vous pouviez en trouver un pour 
moi., la nuit est fraîche... je frissonne 1... 

— Je vous envelopperai dans le mien, répondit le page. 

Puis il passa la uiain dans les fouit» de sa selle. 

— Que futés- vous? demanda la jeuue fille. 

— Je vuts si mes puiolel* y sont. 

— Ah ! c'est une précaution; avec toutes le» querelle» de 
religion, le» routes ne sont pas sûres. 

Amaury prit ses pistobts l’un après l’autre, en visita le» 
pierres, le bassinet, fil jouer le rouet, et dit en souriant ; 

— Voilà toujours de quoi tuer deux huguenots... 

El il dit à Nancy : 

— Venez, nous allons chercher mon manteau. 

— Je vous attends ici... allez ! • 

Amaury était trop épris pour avoir la moindre défiance. Il 
prit Nancy dan» se» lira», la pressa sur sou cœur, et elle ne 
se défendit pas. Pmail rentra en courant dans la maison, em- 
portant le flambeau et laissant Nancy dan» l'obscurité. 

Nanry se tint un moment sur le seuil de l'écurie, regar- 
dant les étoiles qui brillaient dans un ciel sans lune. 

Puis, tout à coup, elle prit sou part*, rentra à tâtons dans 
l'écurie, chercha le cheval, mil les main» sur les fontes et 
s'empara des pistolets. 

Cinq minutes après, Amaury revint. Le page avait trouvé 
un moineau appartenant à madame de Moniptusier. U l'ap- 
porta à Nancy. 

— Tenez, lui dit-il, voici pour vous, ma bien-aimée. 

— Bon! dit Nancy qui » était appuyée (outre la muraille 
et di 'Minutait les pistolet»; roulez- le et le placez à l arçon de 
la S-ile. 

Alors, tandis que le pag? se livrait à celte opération, Nancy 
se mit a rire aux éclats. 

— Qu’avez-vous? dit Amaury qui se retourna stupéfait. 

Nam y lit deux pas en arrière, eleva un de ses pistolets à 

la hauteur du front du page et lui dit : 
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* — Mon mignon, si tous bougea, si tous faites un pas vers 
moi. sur le salut de mon âme vous ôtes mort !... 

L’œil de Nancy n’était plus rempli d'effluves magnétiques, 
il n’avait plus ce regard mélancolique et langoureux qui 
avait fait sur le cœur d’Amaury une si vive impression. Bien 
au contraire, il brillait d'une résolution froide et hautaine. Et 
le malheureux page, se dégrisant tout & coup, comprit qu'il 
avait été joué et qu'il était à la merci de la rusée camérière ! 


LIR 


La stupéfaction du page Amaury n'est traduisible en au* 
cime langue. Il regardait Nancy et ne pouvait en croire ses 
yeux. Nancy, le pistolet au poing, était froide et résolue. 

— Mon mignon, lui dit-» lie, l'heure des jolis mots, des 
serments d'amour et des phrases charmantes, et passée... 

Amaury, pétrifié, regardait et ne comprenait pas. 

Il voulût faire un pas versNancy, mais la camérière s'écria: 

— Si vous avancez, je vous tue ! 

Amaury s’arrêta. 

Nancy poursuivit avec calme : 

— Mon mignon, il faut nous expliquer, voua et moi. 

— Que voulez-vous dire? balbutia le page Amaury. 

Nancy retrouva sa voix moqueuse. 

— Mon cher mignon, dit-elle, je m'appelle Nancy. 

— Je le sais, dit le page tout confus de celte aventure in- 
attendue. 

— Je suis la première camérière de Sa Majesté la reine de 
Navarre. 

— On me l'a dit. 

— Or, ce soir, il y a environ deux heures, on m’a enlevée, 
gammée, et il m’a été impossible de jeter un cri, puis on 
m’a emportée... 

Amaury regardait Nancy et ne savait pourquoi elle lui rap- 
pelait tout cela. 

Nancy poursuivit : 

— On m’a enlevée, puis on m’a conduite ici... puis... on 
ma confiée à votre garde. 

— Eh bien? fit naïvement Amaury. 

— Eh bien ! mon mignon, on ra’a horriblement violentée. 

— Hél dit le liage, je le sais... et c’est pour cela... 

Nancy l’interrompit d'un geste : 

— C'est pour cela, dit-elle, que j’ai songé à m’échapper. 

Le page était au trois quarts dégrisé, ces mots le rendirent 

tout à fait à la raison. 

— C'est-à-dire, fit-il, que je suis un misérable fou qui s’est 
laisser duper? 

Et, dans un accès de colère, il voulut faire un pas vers 
Nancy et lui arracher un de ses pistolets. 

— Prenez garde 1 s'écria la j<une fille, je vais vous tuer ! 

Le sentiment de la conservation l'emporta sur la colère du 

jeune homme. Il s’arrêta. 

Toujours calme, toujours souriante. Nancy reprit : 

— - Pour qui avez-vous pu me prendre, mon miguon? 

Et comme il semblait ne pas comprendre : 

— Mais, cher enfant, dit-elle avec un sentiment de protec- 
tion maternelle, vous ne savez donc pas que, moi aussi, j’ai 
un père gentilhomme, un pèrequi possède un vieux manoir?... 
le suis fille de bonne maison, j’ai les sentiments des gens de 
ma caste, et il serait vraiment inouï, convenez-en, qu’une 
lijle de ma race se fit enlever subitement par un page joli 
garçon et s’en allât avec lui courir les aventures! Fi !... 

Et Nancy eut un geste de reine, un geste où plusieurs 
siècles de noblesse se révélaient. 

Amaury écoutait et semblait faire un mauvais rêve. 

Nancy continua : 

— J’étais prisonnière... et j’avais grand besoin de ma li- 
berté. J’ai cherché à la reconquérir par tous les moyens pos- 
sibles. Le hasard m'a servie... 

Amaury, à ces paroles, ne douta plus du rôle ridicule qu’il 
jouait depuis une Heure. 

— Le hasard m'a servie, continua la camérière. Vous 
m'avez parié d’amour, je vous ai écouté. Vous m’avez proposé 
de fuir.’j'y ai consenti, avec l'espoir de trouver une occasion 
favorable de vous échapper. 

Amaury était d’une pâleur mortelle et semblait jeté dans 
les espaces imaginaires. 


Nancy éprouva sans doute un mouvement de pitié, car elle 
lui lit : 

— Ah ! mon cher enfant, je suis bien fâchée que ce soit à 
vous qu’advienne l’aventure, car vous êtes joli a croquer el 
vous me paraissez aimable... 

— Vous êtes cruelle I murmura l’enfant. 

— Mais il faut que je m’en retourne, acheva Nancy. On 
m’attend au Louvre cette nuit. 

— Eh bien ! murmura le page au désespoir, tuez-moi alors! 

— Vous tuer? 

— Oui, puisque vous voulez fuir. 

— Bah 1 dit Nancy, voua êtes vraiment trop gentil pour 
ne point m’obéir, mon ami. 

— Que voulez-vous dire? 

— Je vais vous enfermer quelque part dans celle maison... 
de ce‘tc façon vous n’aurez cédé qu’à la force... 

— Je suis un homme déshonoré, soupira Amaury. 

— Non, puisque vous aurez cédé à la force. 

— Et puis, ajouta l’enfant, je suis le plus malheureux des 
hommes. 

— Pourquoi ? 

— Parce je vous aime et que vous me refusez la seule 
grâce que n'ayez point le droit de me refuser. 

— Quelle est-elle? 

— Celle de me tuer. 

L'accent du page était si désolé que Nancy eut pitié de lui. 

— Pauvre enfant ! dit-elle. 

— Oh ! tuez-moi! tuez-moi! puisque vous ne m'aimez pas... 
puisque... 

Nancy l’interrompit. 

— Vous êtes un rou! dit-elle. 

— Un fou ? 

— Oui. 

— Parce que je vous aime. 

— Non, mai9 parce que vous vous désespérez... 

Amaury tressaillit. 

— Mon pauvre ami, dit Nancy, aujourd’hui je suis Nancy, 
la camérière de la reine de Navarre, Nancy qu’on a brutale- 
ment enlevée, Nancy qui aspire à sa liberté et cherche à la 
reconquérir. 

— Ab! d*t le page désolé, c'est votre droit, j’en conviens. 

— Vous, poursuivit Nancy, vous êtes le page de la duchesse 
d • Montpens er. 

Amaury fit un pas en arrière. 

— Comment, dit-il, vous savez !... 

— Je sais que je suis à Meudon... 

— Ah! 

— Chez la duchesse de Montpensier. 

— Mais alors... 

— Alors, dit froidement Nancy, vous pensez bien que je 
ne vous considère point comme un ami, mais comme un en- 
nemi, et, entre ennemis, toutes les ruses de guerre sont 
bonnes. 

— Hélas! 

— Donc, je me suis jouée de vous. Mais, continua Nancy 
d’une voie emue, vienne demain, c'est-à-dire une heure ou 
je serai redevenue Nancy tout court, où vous ne serez plus 
qu’Amaury, un joli damoiseau que j’aime de tout mon cœur, 
eh bien ! 

Nancy s'arrêta. Amaury tressaillit de nouveau, car le re- 
gard de ia jeune fille devint humide et s’arrêta sur lui plein 
de magnétiques effluves. 

— Eh bien? fit-il avec angoisse. 

— Eh bien ! dit Nancy, qui sait? Je me souviendrai peut- 
être de tous nos projets, de tous nos rêves d’aujourd’hui. 

— Oh ! dit le page devenu incrédule, vous me raillez encore. 

— Non, 

Et Nancy prononça ce seul mot avec franchise; puis elle 
ajouta : 

— Tenez, mon mignon, si je vous raillais, je ne parlerais 
point ainsi; car je n'ai plus besoin de vous en ce moment, 
car je puis vous tuer si vous refusez de me laisser sortir d'ici... 

Le page secoua la tête : 

— Oh ! dit-il, partez, si vous le voulez, partez, mademo : - 
pelle... Je vous aime et n’ai plus d’autre maître que vous... 
Et ce que vous ordonnerez, je suis prêt à le faire. 

— Vous èies un joli garçon, dit Nancy, mais je ne puis ac- 
cepter. 

— Pourquoi ? 

— P-irce que, demain, la duchesse viendra et demandera 
ce que je suis devenue. 
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— Eh bien! dit l'enfant avec fierté, je lui dirai la vérité. 

— Alors, fit Nancy, la duchesse appellera un de ses 
hommes d’armes qui vous pendra à un arbre. 

— Non pas, dit Amaury qui se redressa plein de fierté. 

— Et pourquoi cela T 

— Parce que je suis geniilhomme et que les gens comme 
moi ne meurent que pat 'a hacite. 

-- Soit! on vous tranchera la tète. 

— Eh bien! je mourrai rn songeant à vous, Nancy. 

— Et moi, dit la jeune filie émue, qui ne veux pas que vous 
mourriez... moi qui veux vous revoir... moi qui veux que 
vous soyez innocent de mon évasion !... 

— C'est impossible ! 

— Bah l dit Nancy, vous allez voir... 

Et puis, comme elle était toujours prudente, elle ajouta : 

— Mon mignon, ie vous aime fort, mais j’aime encore plus 
ma liberté; et si j f ai à choisir... je vpus tuerai. Par consé- 
quent, marchez devant moi... et rentrons dans la maison. 

Amaury obéit, non point à la menace de mort, miis à 
cette voix fascinatrice de Nancy qui le bouleversait si pro- 
fondément. 

La camt rière le ramena ainsi dans l'oratoire de la duchesse, 
et là elle lui dit : 

— Allez chercher une cruche de vin et deux verres. 

Amaury obéit, sans savoir 'dans quel but Nancy lui don- 
nait cet ordre. 

— Bon ! dit celle-ci, placez tout cela sur une table. Très- 
bien. Versez du vin dans votre vt rre et dans le mien. A mer- 
veille! Jetez ensuite le contenu dans les cendres de la che- 
minée... 

Amaury exécuta toutes ces manœuvres. 

Alors N incy approcha de la table, posa dessus un de ses 
pistolet*, garda l’autre à la main et dit à Amaury : 

— Eloignez-vous! 

Amaury s'éloigna. 

— Maintenant, dit Nancy en retirant de son doigt une 
bague, dont elle tourna le chaton, je vais vous procurer le 
moyen de dormir. 

Le chaton de la bague enfermait une poudre grisâtre que 
Nancy répandit tout entière dans le verre vide. 

Après quoi elle remplit ce verre et le tendit & Amaury : 

— Buvez ! dit-elle. 

Le page n’avait plus d'autre volonté que celle de Nancy. 

Il prit le verre et avala le contenu d'un trait. Alors Nancy 
le regarda en souriant : 

— Vous ne comprenez pas ? dit-elle. 

— Non. 

— Eh bien ! écoutez : vous venez d’avaler un narcotique 
comme celui que l'on a fait prendre ici au Gascon Lahire... 

— Comment 1 exclama le page, vous savez aussi cela? 

— Je sais tout. 

Amaury regarda la camérière avec une sorte d'admira- 
tion. 

Elle reprit : 

— Je vous aurai demandé à boire. 

— Bien t dit le page. 

— Et vous aurez trinqué avec moi, sans me pouvoir refu- 
ser. Or, au second verre, j’aurai «mêlé à votre boisson la 
poudre que voici. Vous aurez bu et le sommeil vous aura pris. 
Comprenez-vous, mon mignon? 

— Mais... 

— Il n*y a pas de mais, dit Nancy. Vous avez été impru- 
dent, mais non coupable... la duchesse sera furieuse... mais 
elle ne saurait vous punir... Tiens 1 liens! fit la camérière, 
voici que vous chancelez... que vos yeux papillonnent... Ab ! 
ce narcotique est prompt, allez ! 

— En effet!... balbutia Amaury, qu’une ivresse inconnue 
gagnait rapidement. 

— Ce narcotique, dit Nancy, ie l’ai volé au Florentin René, 
tandis que j'accompagnais madame Marguerite et la reine 
Catherine qui lui faisaient une visite dans son laboratoire du 
pont Saint-Michel. Je le conservais depuis longtemps comme 
un vrai trésor; mais, convenez-en, je ne pouvais le conserver 
pour une meilleure occasion... 

Nancy n'acheva point. 

Le page, dompte par l'ivresse, commença à tourbillonner 
sur lui-même, attachant sur la jeune fille un regard plein 
d'amour, puis il tomba à la renverse et ferma les yeux. 

Alors Nancy posa sur la table son second pistolet désormais 
inutile. 

Sous rmflueqce du foudroyant narcotique, Amaury le page 


ronflait déjà comme le bourdon des tours de Notre-Dame. 

Nancy, qui était forte à l'occasion, le prit à bras le corps 
et le porta sur l’ottomane où elle lui donna l’attitude d’un 
homme qui b’csI assoupi tout naturellement. 

— Allons I allons! murmura-l-elle, ceci n’est point trop 
mal réussi. 

Puis, laissant le page endormi, elle s’enve'oppa dans le 
manteau de la duchesse et regagna l'écurie où le cheval était 
Sellé. 

Elle ouvrit toutes les portes, replaça les pistolets dans leurs 
fontes, s'élança lestement en selle et lança le cheval au grand 
galop hors de la cour en se disant : 

— Mon Dieu! pourvu que je n'arrive pas trop tard!... Qui 
sait ce qui s'est passé au Louvre en mon absence ?... 

Et Nancy galopa vers Paris. 


Lin 

Cependant madame Marguerite ne voyait pas revenir N mey. 
Il y avait plus d’une heure que la jolie camérière avait de- 
mandé la permission de rejoindre Raoul. Mais madame Mar- 
guerite était indulgente pour les amoureux en général et 
pour Nancy en particulier. D'ailleurs elle n'avait pas besoin 
d»-s offices de la eamérère, attendu qu elle avait pris la ré- 
solution bien formelle de ne se mettre au lit qu'après que le 
roi de Navarre serait rentré an Louvre. 

Tout à coup on gratti légèrement à la porte. 

— Entrez 1 dit Marguerite, qui eut l'espoir que c'était le 
roi son époux. 

Marguerite se trompait. C'était madame Catherine qui lui 
venait faire une petite visite nocturne. 

Cette visite était dans les habitudes de la reine-mère, qui 
travaillait toujours très- lard, soit qu'elle se livrât à son goût 
particulier pour les sciences abstraites, soit qu’elle travaillât 
à la politique. 

Dans ces moments-là, quand la lassitude venait, madame 
Catherine était bien aise que sa fille veillât encore. Alors elle 
passait chez elle et s'en allait babiller une heure ou deux. 

Ellr* entra souriante et mielleuse à faire frémir. 

— Bonjour, mignonne, dit-elle, bonjour, mon enfant chérie. 

— Madame, dit Marguerite un peu désappointée, je suis 
votre servante. 

— Comme je pensais bien vous trouver seule, poursuivit 
madame Catherine, je suis venue vous tenir compagnie. 

— Ah! fit la reine de Navarre, vous pensiex que j'étais 
seule ? 

— Dame ! répondit Catherine, votre époux est absent du 
Louvre. 

Marguerite tressaillit : 

— Comment 1 dit-elle, tous savez?... 

— Je sais même où il est, murmura Catherine avec un 
sourire hypocrite. 

La jeune reine de Navarre éprouva un violent battement 
de cœur. Cependant elle se tut et ne fil aucune question. 

— Pauvre chère enfant ! murmura la reine mère en s’as- 
seyant auprès de sa fille cl lui tendant la main. Tu l’aimes 
donc bien ? 

— Qui? fit Marguerite en tressaillant. 

— Le roi ton époux. 

— Oh! certes... 

— El crois -tu qu'il t’aime ? 

— Lui!... j’en suis sûre. 

Madame Catherine ne donna point un démenti direct à sa 
fille, mais elle se prit à soupirer. 

— Mon Dieu ! madame, fit Marguerite avec impatience, 
me sera-t-il permis de vous taire deux questions? 

— Parle, mignonne... 

— D’abord, qui me vaut l’honneur que vous me laites de 
me visiter ? 

— Je te l’ai dit, ebère belle; je te savais seule et je suis 
venue. 

— Comment me saviez-vous seule ? 

— Parce que je savais où est, à cette heure, le roi de Na- 
varre. 

— Ah 1 vous le savez ? 

Marguerite eut un air de doute. 

— Oui, certes. 

— Eh bien! vous êtes plus savante que moi, madame. 

La reine mère soupira de nouveau, et cette lois d’une fa- 
çon déchirante. 
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— Ah! pauvre chère mignonne... répéta-t-elle. 

— Mai* enfin, niad.iro»*, décria Marguerite à qui revinrent 
nés sou^ns jaloux que Nancy avait eu tant de peine â cal- 
mer, puisque vu*i* savi‘2 on t'»t le roi de Navarre... 

— Héb*a ! oui. .. je le sais... 

— Peut-être me ferez-vous l'honneur de me le dire. 

— Non, dit-elle, à quoi bon? 

— Mai», madame... 

— Et puis tu l'aimes ? 

— Certainement, mais... 

— Et enfin, ee ne sont point l& mes affaire?, acheva la 
itrfide Italienne. 

Mais un éclair passa dans les yeux de Marguerite : 

— Ah! madame, dit-elle, puisque vous m'avez dit tout cela, 
vous irez bien jusqu'au bout, j'imagine. 

— Mais... mignonne... 

— Et, acheva Marguerite pâle et frémissante, je saurai où 
est Henri et ce qu’il peut faire hors du Louvre à pareille 
heure... 

— Oh! mon Dieu! murmura Catherine, ne t’alarme point 
ainsi, chère enfant. Le roi de Navarre est jeune... étourdi... 
cela ne l'empèche point de t’aimer, peut-être... Et puis... 
Catherine semblait hésiter. 

— Mais parlez donc, madame! s’écria la jeune reine avec 
angoisse, ne voyez vous pas que vous me faites mourir? 

—Tu le veux? fit Catherine, qaictiangt a tout à coup d’at- 
titude. 

— Je vous le demande à genoux. 

— Ahl c’est que, reprit Catherine, avant de te dire où est 
le roi de Navarre, il faut que je le narre certains faits que 
tu ignores... 

— Parlez! je vous écoute... 

— As-tu entendu parler d’un certain Loriot? 

—Samuel Loriot que René... 

— Chut! dit la reine. 

— Certes oui. Et j’ai même vu sa veuve. 

— Ah! tu l’as vue? 

— Oui. 

— Quand et en quel lieu? 

Marguerite tressaillit : 

— Celait, dit-f Ile* , chez ce brave homme d’épicier où on 
avait transporté Henri apiès snn duel avtc le duc de Gui?e. 

— Eh bien! comment l’as-lu trouvée? 

Marguerite fris>onna. 

— Je n’ai point fait attention à elle. 

— Tant pis! 

— Pourquoi? 

— Parte qu’elle 8 st fort belle, cette Sarah Loriot .. tint pis! 

— Mais madame, exclama la princesse d'une voix altérée, 
pourquoi me demandez-vous tout cela? 

— Attends... 

Et le sourire machiavélique de Catherine lui revint aux 
lèvres. Elle reprit : 

— Sarah Loriot est l’amie d’enfance de cette comtesse 
Corizandre de Gramunt qui t’a parlé tant d'ombrage. 

— Ah! dit Marguerite dont le trouble augmentait. 

— Lorsque Henri de Bourbon vint à Paris, il y a environ 
trois mois, il était porteur d'une lettre de Corizandre pour 
Sarah Loriot. 

— En venté! 

— Ahl murmura la reine-mère ave ‘son rire moq leur, 
"elfe pauvre comtesse, elle ne se doutait guère que... 

Marguerite interrompit sa rnere avec Impétuosité, 2t, lut 
posant sa main sur le bras : 

— Un seul mot! dit-elle. 

— Parle... 

— Croyez-vous que Henri ait aimé Sarah? 

— Oui. 

— Avant qn’il m'aimât? 

— D’abord. 

— Et... ensuite. 

La voix de Marguerite tremblait et sa pê'eur était horrible. 

— Ma chère enfant, dit Catherine, il (.«ut pardonner à ton 
époux... il est si jeune... et puis, Sarah est si belle I 

Marguerite était debout, frémissante, échevelée... 

— Pauvre enfant! répéta la reine mère. 

El elle lui mit un baiser au front, ajoutant: 

— Allons! calme-toi... Sonn** Nancy et mets -loi au lit... 
le sommeil donne l’ouhli de tous les maux... Bon«uir!... 

Bl madame Catherine s'en alla comme ua reptile qui 
vieut de baver son venin. 


Marguerite n’essaya point de la retenir. La jeune, reine 
était comme foudroyée. Longtemps immobile, muette, foui 
hagard, elle eut à peine conscience de sa situation et du lieu 
où elle était. 

Mais bientôt une clarté se fit dans son esprit, une pensée 
traversa son cerveau et l'illumina. 

— Mon Dieul dit-elle, qui sait si tout cela n’est point l’in- 
vention de madame Catherine, qui sait si le roi mon époux?... 

Et elle appela : 

— Nancy! Nancy t... 

Pour madame Catherine, Nancy était passée à l’idée de 
confident tragique, avec cette différence qu'au heu d’écouter 
toujours, la camérière se permettait des observations et quel- 
quefois des conseils. 

Dans se* joies comme dans ses peioes, Marguerite avait 
besoin d’elle. 

— Nancy! répéta-t-elle en entr’ouvrant la porte qui don- 
nait sur le corridor ténébreux que nous connaissons. 

Mais Nancy ne répondit pas. 

Tout à coup un pas se Bl entendre dans l’escalier qui ter- 
minait ce corridor. Le pas était léger, mais l’oreille exercée 
de Marguerite ne s’y trompa point, cependant. C'était un 
: pas d'homme. 

— Ah! c’est Henri! pensa-t-elle. 

Et tout son sang afflua de nouveau à son cœur, et elle 
se précipita en avant à sa rencontre. 

Le pas approchait. 

Marguerite fut convaincue que ce |>as était celui du roi 
de Navarre, et elle continua à avancer à tâtons, les ruaim 
tendues... 

— Est-ce toi? dit-elle. 

Et scs bras enlacèrent un pourpoint de soie et elle sentit 
une habine brûlante se mêler i son haleine. 

Cependant l'homme au pourpoint ne répondit pas. 

— Est-c« toi, Henri? répéta Marguerite à demi-folle. 

— Oui, c’est moi. 

La jeune reine jeta un cri. 

La voix qui venait de lui répondre n’était pas celle du roi 
de Navarre, et cependant elle avait dit : 

— Oui, c'est moi! 

Ma'gueiite crut que la terre s'entr’ouvrait sous ses pieds; 
elle s'imagina qu'dis faisait un rêve affreux... 

La voix qu’elle avait entendue était une voix connue aussi. 
! une voix qui jadis avait fait battre son cœur... une *01% 
aimée autrefois. 

C’était la voix d'unhommequi pareillement s’appelait lient i 

Et cet homme qu’elle venait d'enlacer de se» bras, le pre- 
nant pour son époux, la soutint à son tour et la put la d'* 
faisante dans l’oratoire .. 

Après une rupture de six mois, le duc Henri de Guise i« 
nétrait de nouveau dan- l'appartement de madame Margot 
rite qu’il avait tant aimée et qu’il aimait encore !... 


Un moment étourdie, stupéfaite, paralysée, la jeune reim 
se redressa tout à coup avec litrtc : 

— Que faites-vous ici? dit-elle, que me voulez-vous?... 

— Marguerite!.. 

Et la voix du duc étaif suppliante. 

— Sortez, prince; sortez, mou cousin!... murmura Mar- 
guerite éperdue. 

Mai? le duc avait osé se mettre à genoux devant elle. 

— Non, dit-il, non, je ne sortirai pas, madame, avant *U 
vous avoir dit tout ce que j’ai souffert depuis six mois q» * 
je suis loin de vous... depuis six moi? que vous ne ru’uiru i 
plus... 

— Monsieur le duc... mon cousin... Henri... supplia Mar- 
guerite, au nom du ciel ! partez! 

— Oh! Marguerite, je vous aime! dit le prince avec l’ac- 
cent de l’enthousiasme. 

— Mais, malheureux! s'écria la jeune reine, ne savez-vou 
pas que le roi mon époux va venir?... et que s’il vous trou v 
ici... à nies pieds... Ah! fuyez... fuyez!... 

Mais le duc détail relevé précipitamment. 

— Votre épuux? dit- il, vous croyez que votre époux va 
venir? 

— Je l’attends... 

— Il ne viendra pas. 

Marguerite étouffa un cri-et leva sur le prince lorrain un 
œil hagard. 

— h ne viendra pas, répéta le duc, car a celte heure il est 
aux genoux de Sarah Loriot, votre rivale. 
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Os mol* éclatèrent comme In foudre, 

— Oh! s’écria Marguerite éperdue, voici la seconde fois 
qn'nn me parle de celte femme .. et qu’on me du... 

Elle s'arrêta, considéra un moment le duc et lui dit tout à 
coup. 

— Eh Ment vous qui me dite* cela, comme l'a reine ma 
mère me le disait tout à l’heure, vous qui accusez le roi, me 
prouveriez- vous ?a trahison* 

— Oui, dit froidement le duc Henri de Guise. 

— Vous me le montreriez aux genoux de cette femme? 

— Oui, dit encore le duc. 

— Quand? 

— A l’instant, si vous voulez me suivre. 

— Oh!... s’écria Marguerite, malheur à Henri, s’il m’a 
trahie!.,. 

— Venez, répéta le duc avec l’accent de la conviction. 


LXJ1 


Marguerite ne songea point qu’on lui pouvait tendre un 
piège. 

La jalousie s’était emparée de son cœur et le brûlait. 

Elle jeta un manteau sur sp* ppautes, s'enveloppa la tète 
dans on capuchon, posa un manque sur son visage et dit au 
duc d’une voix alteree î 

— Marcher l je vous suis. 

Le rœiir du duc de Gui-e éclatait. 

— Ah! Marguerite... Marguerite., murmura-t-il au mo • 
nient où, sortant de l’nraioire. i' s entraient dans le corridor, 
si vAut saviez ce que j'ai souffert! 

Marguerite ne répondit pi». Elle songeait à Henri qu’elle 
avait tant aimé, qu'elle aimait tint encore! 

L« duc s'engagea le premier dans l’escalier où naguère 
Nancy avait été prise au piège. Marguerite le suivit, Il» pas- 
sèrent devant cette sentinelle qui av^itpour consigne de ftr- 
nn r le» yeux quand on entrait ou sortait par la poterne du 
bord de î’eau. 

Un* foi- hors du Louvre, Marguerite s’arrêta un moment. 
Un sentiment rie défiance venait de s’emparer d’elle. 

— Eh bien ! Ut l»‘ dur. 

Mais Marguerite immobile levait ’e* yeux sur la façade du 
Louvre, et regardait les fenêtres de l’oratoire de madame 
Catherme. Ces fenetres étaient éclairées. 

— Vous avez vu ma mère? dit-elle brusquement au duc. 

Henri de Guise tressaillit. 

— Répondez! fit clic ; vous l’avez vne? 

— Oui, dit le duc. 

— Et vous lui avez dit?... 

— Peut-être... 

Et , comme la reine de Navarre ne bougeait pas, le duc 
ajouta : 

— Venez, Marguerite : nous n’avons pas de temp« h 
perdre... 

— Et qui me dit, répondit-elle tout à coup, que vous ne 
nie trompez pas? 

— Vous tromper? 

— Oui. 

— Moi vous tromper, Marguerite? répéta le duc interdit. 

— 0 i, dit-elle, qui m*a»surcra que vous ne cherchez pas 
à m’attirer dans un piège? 

Un nuage passa sur le front du duc. 

— Ah ! Marguerite, murmura -t-il en proie à une émotion 
subite, j’ai déjà bien souffert, mais votre abandon m’a été 
moins cruel que votre défiance. 

L’arcvnt du duc était navré. 

— Hé ! mon Dieu! fit la reine de Navarre, vous m’aimez 

donc ?... 

— A en mourir. Marguerite. 

— Vous êtes jaloux et vous haïssez le roi de Navarre? 

— Oh! fil le duc dont la poitrine se souleva, ai je le hai»! 

— C'en est aises pour que... 

Le duc interrompit Marguerite d’un geste. Puis il retira 
son gant et lui montra sa main gauche dont l'itnlex était orné . 
d’une bague. 

— Reconnaissez-vous ce joyau? lui dit-il. 

Marguerite tressaillit. 

— (Test vous qui me l’avez donné, Marguerite. Le chaton 
renferme de vos cheveux. C’est tout ce qu’il me reste de 
vous... Eh bien!... 


11 hésita un moment. Puis, retirant la bague de son doigt, 
il la tendit & la reine de Navarre : 

— Ten** 2 . Marguerite, lit-il, reprenez-la.Vous la garderez 
si j’ai menti, vous me la rendrez si j’ai dit vrai. 

Ce gage que le duc loi offrait parut suffisant à la jeune 
reine. Elle ne douta plus de la sincérité de Henri de Guise. 

— Marchez! répéta-t-elle en prenant la bague. Et elle le 
suivit. 

— Vous ne voulez point vous appuyer sur moi? deman- 
da -t-il. 

— Non, marchez. 

Il se mit à rôlé d’elle, et tandis qu’il lui faisait traverser la 
place de Sairit-Germain-rAuxerrois et la guidait dans la di- 
rection de Saint-Eustache ; 

— Mon Dieu! mou Dieu ! Marguerite, lui disait-il, pour- 
quoi donc avez-vous cessé de m’aimer? 

Marguerite haussa les épaules et répéta : 

— Marchons ! 

— l-i reine votre mère, poursuivit-il, se repent cruelle- 
ment aujourd’hui... Ah! Marguerite, Je ne vous eusse point 
f site reine, moi, mai» le duché que j'aurais mis à vos pieds 
valait mieux que ce méchant royaume de Navarre, que... 

— Duc, interrompit brusquement Marguerite, je ne vous 
ai point suivi pour que vous me parliez d'amour... mais 
pour que vous me donniez la preuve de ce que vous avan- 


Le duc eut un mouvement de rage. 

— Venez donc!... fit-il, hâtez le pas... car voire Hcnr. ne 
passera point la nuit tout entière aux pieds de la belle Sarah. 

Ce nom fouetta le sang de l^eune reine, qui précipita sa 
marche sans répondre. 

Ils arrivèrent àl.i porte Montmartre. Le duc était sombre, 
Marguerite ne prononçait pas un seul mot. Cependant, lors- 
qu’il* eurent franchi la porte, lorsque la reine de Navarre se 
trouva seule avec le duc au milieu des champs, elle eut ^ 


peur. 

— Où donc me conduisez-vous? demanda-t-elle, envahie 
de nouveau par un sentiment de défiance. 

Mais le duc étendit la main. 

— Tenez, dit-il, voyez-vous là-bas, auprès de la Grange- 
Batelière, cette lumière qui brille? 

— Oui. 

— Di»tinguez-vous le toit d’une maison? 

— Oui. 

— C’est là! 

Marguerite eut un moment de défaillance, mais la jalousie 
lui rendit ses forces, et elle redoubla de vitesse. 

Alors le duc la prit par la main et l'entrain* à trrrzr. - 
champs. A cent pas de la haie v»v** qyri eVVturail le jardin 
de la petite maison où Sarah recevait Henri, le duc s'arrêta. 

— Que faites-vou»?... demanda la reine de Navarre sur- 
prise. 

— Chut! attendez... 

Le duc mit sa main sur sa bouche et fit entendre un cri 
étrange, nuque, glapissant, et qui imitait à merveille le hou* 
lement de la chouette. Aussitôt un cri lointain, semblable à 
celui-là, lui répondit. Puis, à quelque di- tance et malgré la 
nuit, Marguerite vit se mouvoir une forme humaine qui vin! 
à la rencontre du duc. 

Celui-ci dit à mi-toix : 

— Est-ce toi, Pandnlle? 

— C’est moi. 

— Y est-*/ toujours? 

— Toujours. 

Et l’homme se trouva en présence de Marguerite qui laissa 
échapper un geste d'effroi. Le géant Pandnlle avait toute la 
tête de plus que le duc. 

Celui-ci reprit la main de la reine de Navarre. 

— Venez! veoezl dit-il. 

H* se remirent en marche, escortés par le garçon caba- 


Lorsqu'ils furent parvenu* au pied de la haie, le géant, 
qui était .i"«i agile que robuste, la franchit d'un bond ; puis 
il grimpa i . i.g d’un peuplitr jusqu’à la bauleur des croi- 


sée* du premier étage. 

Après quoi il se retourna vers Marguerite et le duc et fit 
un signe affirmatif en agitant sa tète ue haut en bas. 

— Il est toujours là, souffia le duc à l’oreille de la prin- 


cesse. • 

Alors Pandnlle, qui sans doute avait médité cette manœu- 
vre avec le duc , Pandnlle noua ses deux jambes à l'entour 
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du peuplier, et , comme un acrobate de profession, il rejeta 
son corps en arrière et laissa pendre ses bras. 

Alors aussi le duc prit Marguerite, l'enleva de terre et la 
remit à Pandrille. 

Marguerite, plus morte que vive, se laissa hisser jusqu'à 
l'endroit d'où le regard pouvait plonger dans l’intérieur de la 
maison. La fenêtre de la chambre de Sarah était entrou- 
verte pour laisser pénétrer l'air frais de la nuit. L'argent ière 
était assise. Henri, agenouillé devant elle, lui baisait les 
mains avec transport. 

Marguerite étouffa un cri et s'évanouit danB les bras de 
Pandrille. Celui ci se laissa gl sser au bas du peuplier et la 
mnit au duc frémissant qui la chargea sur ton épaule et 
l'tuiporta, comme la béte fauve emporte une proie... 


LXlll 


Tandis que le duc de Guise emportait Marguerite évanouie, 
Nancy galopait vers Paris et arrivait à la porte du Louvre. 

Un homme se promenait toujours de long en large devant 
la poterne. C était Raoul. 

— Raoul! cria Nancy en arrêtant court son rheval. 

Raoul accourut au son de cette voix. Rien ne saurait pein- 
dre l'étonnement du page. Il voyait Nancy reparaître devant 
le Louvre à cheval. 

Raoul n'était pas très-superstitieux, cependant il fut icnié 
de croire que le diable avait emprunté, pour ie séduire, la 
gracieuse apparence de la camenère. 

— Vous? vous? dit-iL 

— C'est moi, prends ma bride. 

Nancy se laissa couler à terre. 

— Prends ma bride et dis-moi vite si le roi de Navarre est 
■ rentré. 

— Non. 

— Tu n’as vu sortir personne du Louvre?... demanda 

Nancy 

— Ohl pardon... mais vous ne m'aviez pas commandé de 
veiller «tir les gens qui sortaient. 

— Eh bien ! qu’as-tu vu ? 

— Dation! deux hommes, dout l’un portait quelque chose 
sur «es épaules. 

— Ah! 

— Ils se sont dirigés vers une litière qui attendait à une 
centaine de pas en aval de la rivière. 

— Très-bien! Et sais-tu quels étaient ces deux hommes? 

— Non. 

— Kt ce qu’ils portaient? 

— Pas davantage. 

— Eh bien! c’était moi... Mais, dit Nancy, je n'ai pas le 
temps de t’expliquer tout cela ; attache mon cheval quelque 
pari, et puis... 

— Ah 1 (Mirdon! dit le page, j’oubliais encore de vous dire 
que, il y a environ une heure , il est sorti un homme cl une 
team* <lu Louvre. 

— Par la poterne ? 

— Oui. 

Nati:y eut un pi essenliment. 

— Comment ilaient-ilsf 

— L'homme était ie haute taille, son manteau lui cachait 
le visage tout sniier. 

— Et la femme? 

— Elle était masquée. 

— A-t-elle pris le bras de l'homme? 

— Non , mais elle s’est mise à marcher à cftté de lui. Ils 
allaient d'uu pas rapide. 

— Et quelle direction ont- ils prise? 

— Je ••** ai vus disparaître du cAté de .Saint -Germain- 

l'Auxmois. 

Nancy n’en entendit point davantage : 

— Ah! dit-elle, tout est perdu! 

Raoul ne comprenait pas. 

— Attache ce cheval! dit Nancy, et viens avec moi. 

Raoul passa la bride du cheval dans un anneau de fer 
scellé au mur et se mit en devoir de suivre Nancy. 

Mais cHle-ci ajouta : 

— Tire ton poignard et passe devant : le Louvre n'est plus 
sur pour moi. Marche! 

Raoul, abasourdi , gravit re«cnli**r ténébreux, donnant la 
main a Nancy, et tous deux arrivèrent sans encombre jus- 


qu’au couloir qui conduisait à l'appartement de madame 
Marguerite. La porte tn était ouverte Nancy y pénétra seule. 
l.i chambre à coucher, l'oratoire et même le cabinet du roi 
de Navarre étaient déserts. 

— Mon Dieu! murmura Nancy, la chose est sûre, c'est 
madame Marguerite que tu as vue sortir. 

Cependant elle eut un dernier espoir : cet espoir, léger 
comme un fil de la Vierge, était que madame Marguerite eût 
été mandée par la reine Catherine, laquelle avait parfois de 
longues insomnies et était sujette à de fréquents caprices 
nocturnes. 

Nancy fit à l'instant cette réflexion : 

— Si madame Catherine est complice de mon enlèvement, 
elle fera un mouvement de surprise en me voyant apparaître; 
si, au contraire, elle n’y est pot r rien, il n'y a aucun incon- 
vénient à ce que je me présente inopinément chez elle. 

Celle résolution prise, Nancy, toujours suivie de Raoul, fe 
dirigea vers l'oratoire de la reine-iuere. 

Quand elle fut à la porte, elle se tourna vers Kaotil et lui 
prit la main : 

— M'aimes-tu? dit-elle. 

— Oh ! fil l'enfant. 

— Me défendrais-tu envers et contre tous. 

— Centre le roi, si vous l'ordonniez. 

— Eli bien ! reste là, mon mignon, colle ton oreille au trou 
de cette serrure, regarde parfois, et si j'appelle à mon aide, 
accours! 

— O Nancy, dit le page avec l'accent du dévouement 
ab.-olu et fanatique, je me ferai hacher avant qu’il vous an ive 
malheur !... 

Nancy lut émue. Elle étendit les mains dans les ténèbre», 
prit la tète du page et lui donna un luiser. 

— Moi aussi, dit-elle, je l'aime ! 

Et, pour ne point s'attendrir davantage, elle se bâta de 
frapper à la porte de madame Catherine. 

Celte porte était celle de» intimes de la reine-mère , de 
ceux qui conspiraient avec elle. C'était par là uu’rt iicnt en- 
trés successivement, et à diverses époques, Renc le Kiorcni n, 

(mur comploter l'empoisonnement de la reine de Navarre; le 
duc d’Alençon, qui songeait a devenir roi; le duc de Guise, 
qui conspirait contre les huguenot»; et tant d'autres... 

— Entrez I dit à l'intérieur la voix de madame Catherine. 

Nancy enlr’ouvrit la porte et vit la reine-mère assise au- 
près de René, devant une table qui supportait un Local de 
verre rempli d'eau, dans lequel nageaient deux poissons 
rouge*. 

La reine et René qui, sans doute, attendaient un troisième 
personnage, crurent que c'ctait lui qui entrait, car ils lie 
tournèrent même pas la tète et continuèrent à regarder na- 
ger les poissons. Un coup d'œil suffit à Nancy pour la con- 
vaincre que madame Marguerite était absente. 

Une inspiration subite lui travi rsa l’esprit. Elle referma t 
brusquement la porte et entraîna Raoul, en lui disant : 

— Fuyons! 

Cette manœuvre fut accomplie avec une telle promptitude 
que la reine -mère s'imagina un motnml que le personnage 
qu’elle attendait était entré. Ce ne fut qu’au bout de quelques 
minutes qu'elle s'aperçut qu’elle était seule avec René. Mais 
ces quelques minutes avaient permis à Nancy de regagner 
l'appartement de madame Marguerite. 

— Avez-vous encore besoin de mot? demanda Raoul. 

— Certainement. 

— Où dois-je me mettre ? 

— Reste là.... dans ce cabinet. 

Nancy poussa Raoul dans le cabinet attenant à la chambre 
à coucher; puis, en proie à une vive anxiété, elle attendit. 

Deux heure* du malin sonnaient à Saint-Germain-l'Auxer- 
rois. Où donc était, à celte heure tardive, Henri de Rourbon, 
roi de Navarre? Où donc était madame Marguerite? 

Nancy essayait vainement de recoudre ccs deux questions, 
lorsqu'elle entendit un pas assourdi dans le couloir. 

La personne qui marchait amBi avec précaution s’arrêta 
devant In porte de l'oratoire que Nancy avait fermée et 
frappa. Nancy alla ouvrir. 

■ — Ouf ! dit une voix joyeuse. 

El le roi de Navarre entra. Nancy poussa un cri de soula- 
gement, sinon de joie, à sa vue. 

— Bonjour, pente, bonjour, ma mie, dit-il en lui frappant 

amicalement sur la joue. « 

— Bonjour, Sire... 

— Reste ! comme te voilà renfrognée ? 
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— J'ai des soucis. 

— Bah 1 et où donc est la reine ? 

— Madame Marguerite T 

— Hé 1 sans doute... 

— Je ne sais pas, dit Nancy. 

— Comment 1 tu ne sais pas ! 

— Ma foi î non, dit la caïuérière. Peut-être est-elle allée 
reporter certain mouchoir brodé que Voire Majesté avait em- 
prunté la nuit dernière, je crois. 

— Ventre-saint-gris ! exclama le jeune roi polissant, que 
parles-tu de mouchoir ? 

Nancy alla fermer de nouveau la porte avec précaution : 

— Les murs ont des oreilles, dit-elle. 

— Plaît-il ? 

— Et comme je ne sais où est la reine... 

— Mais tu es toile 1 

— Nullement, Sire. 

— La reine ne sort jamais du Louvre à pareille heure.» 

— C’est vrai. 

— Et si elle sortait... elle te préviendrait. 

— Je n'étais pas au Louvre quand elle est sortie, 

— Et... où... étais-tu î 

— Prisonnière, avec un masque de poix sur le visage et 
un capuchon de moine sur la tète. 

41» livbaisox. 


Le roi considéra attentivement la jeune fille et se demanda 
si elle n'avait point perdu la raison. Mais Nancy, quoique 
très-pâle, était calme, et rien dans son regard n’indiquait la 
folie. 

— Ah çâl fit Henri, t'expliqueras- tu clairement, ma pe- 
tite? 

— Ou», sire. 

— J’attends, en ce cas. 

— On m'a enlevée parce que ma présence auprès de la 
reine gênait fort certaines personnes. 

— Mais qui t’a enlevée ? 

— Les gens de M. le duc de Guise. 

Henri fit un pas en arrière et une sueur glacée baigna ses 
tempes. 

— Eh ! Sire, ricana Nancy, la vie est ainsi faite que la loi 
la plus juste et 1a plus souvent appliquée est celle du 
talion. 

— Explique-toi... murmura Henri d'une voix altérée. 

— Ah! reprit Nancy, vous avez une intrigue. Sire; vous 
revoyez Sarah l’argentière, sous prétexte de politique... 

— Tais-toi I 

— Et vous ne voulez point que durant ca temps, M. le duc 
de Guise, qui aime toujours, qui aime plus que jamais ma- 
dame Marguerite, profite de votre absence? 
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Henri était pâle et rppoTnit sa main sur la garde de son 
épée. 

— Sire, rr prit Nan-'V, je ne sais pas où est la reine, je ne 
*ai« pas ce qui «'est pa«é, ruais je tous jure qu'une cata- 
strophe vous menace... Prenez garde!... 

G*mme Nancy prononçait ce mot de catastrophe, la porte 
s'ouvrit violemment et le roi et la caraérière virent apparaître 
sur le seuil madam*’ Marguerite. 

La jeune reine avait la blancheur de ces statues qui déco- 
ra ent le grand escalier du L/>uvrc. Son œil étincelait, ses 
n.tr ines étaient frémissantes. 

Elle regarda le roi son époux, et, pour ta première fois, son 
regard lie fut point éclaire d-- ce rayonnement de tendresse 
qui avait si fort séduit IVx-sire de CÔ.irassc. 

— Al'onsl pensa Nancy, la r»?ire sait tout !... 

Apres avoir regardé longtemps Henri muet h confus, Mar- 
guerite se tourna ver» Nancy. D'un geste impérieux, elle lui 
montra la porte. 

— Sortez ! dit-elle. 

— Boni pensa la pauvre camérière, me voilà disgraciée !... 

Nancy sortit. Alors Marguerite fil un pas vers Henri et lui 

dit : 

— Sire, vous avex cessé de m’aimer puisque vous en aimez 
une autre. 

Le roi fit uu geste de dénégation. Mais Margoenta l’arrêta. 

— La femme que vous aimez, dit-elle, se nomme Sara!* 
Loriot. 

— Madame I... 

— Je lo sais. 

— Marguerite... je vous jure.,. 

— Ne jorez pas, vous feriez un faux serment. Il y a une 
heure, je vous ai vu à ses genoux, dans une petite maison 
hors des murs, au delà de lie porte Montmartre. 

A ces derniers mots, Henri demeura comme foudroyé. 

Alors la reine reprit : 

— Sire, je suis votre épouse devant Dieu, et comme telle 
je dois suivre votre fortune politique. Vous m'avez trompée 
et j’ai cessé de vous aimer; niai» je resterai votre alhce. 

— O Marguerite, Marguerite! décria Hcmi. 

Pris d’un remords immense, il (oui ha à ses genoux et vou- 
lut prendre ses niams. 

Mais elle les retira et dit froidement : 

— Sire, ne me parles jarani* d’amour. Cette heure est 
pr. sée, elle ne reviendra pas. Désormais, entre vous « t mol, 
ii n’y a plus de commun que U couronne que n -ns portons, 
j < rai po ir tons la raina de Navarre. «•. est-à-din q .*• nos 
io'- rêis seront les ra^nw.i, que la politique nous trouvera 
ro'-tammcnt'unis. Ma» ne demandez rien à mon -œur, il 
est mort pour vous ! 

Kt Marguerite, fière, hautaine, ac rtdtes-n, et, sans dai- 
, r. r accorder un dernier r-’gard à celui qu elle avau i an t 
aimé, clic rentra dans sa chambre et a’y eiikrma. 


tvn 


Comment, à si peu de distance du moment où elle s'était 
loqie, Marguerite se trouvait-! lie au Louvre 7 

Oimment avail-rile quitté |. due de Guise? 

Ce dernier, on s’en souvient, avait pris dans se» bras la 
jeune reine évanouie: puis, chargé de ce fardeau sans prix 
pour liû, il s’était mis à courir «à travers champs jusqu'à h» 
porte Montmartre. 

D*- là il avait gagné la rue des Remparts et cette roi-érable 
auberge où il vivait cnrb-' depuis plusieurs jours. Tros 
hommes l’attendaient : cotaient le comte Eric, Conrad de 
Siarhruck et Léo d’Arnctubourg. Celui-ci, faible encore, 
t t nt néanmoins sur pied. 

Le coup d’épee de Lahire ne l'avait point mortellement 
atteint. 

Quant au quatrième amoureux de la belle durhes c c de 
'Montpensier, il était absent ; Gaston do Lux était aPé à Meu- 
don, sans doute. 

Le duc était sorti de l'auberge deux heures auparavant, en 
compagnie do Gaston et du comte Kr:r. Toys trois s'étan nt 
dirigés vers lo. Louvre. A quelque distance du royal édifice, 
le duc s’était arreté et était entré dans un cabaret rival de 
Celui de .Maliran. 

Eric cl Gaston avaient continué leur chemin. Puis ils s'é- 


talent présentés à la grande grille du Louvre et avaient mon- 
tré un laisser-passer signé du roi. Ce laisser- passer avait été 
donné au duc par madame Catherine. 

On devine ce qu'il-* étaient allés faire au Louvre. Ils étaient 
entrés chez madame Catherine, qui les avait p*>stés dans 
IV-eaher de la poterne; et c’étaient eux qui avaient enlevé 
Nancy. . 

Nancy enlevée, Gaston était monté avec elle dans la litière, 
1 tandis que le comte Eric rejoignait le duc. 

Alors, à son tour, ce dernier était entré au Louvre en 
I disant au comte : 

— Vous me verrez sortir probablement. Si je suis seul, 
vous m’aborderez. 

— Et si Votre Altesse n’est pas seule? 

— Vous me suivrez à distance jusqu’aux portes de la ville. 

— Anrèsî 

— Et vous irez m’attendre à l'auberge. 

Le comte Eric s’inclina. Peu après il vit le duc. sortir dn 
Lnnvr.. avec Marguerite. Il les suivit \ distance jusqu’à la 
porte Montmartre, puis s’en revint auprès de Léo d'Arncm- 
! bourg et du baron Conrad. 

— M -odeurs, leur dit-il, je crois qu’il va se passer de sio- 
gidière-. choses cette nuit. 

— Bih ! dirent-il* tous deux. 

— Et je ne jurerais pas que le duc et le roi de Navarre ne 
mettront pas l’épett à la ma u. 

— Ce sera un 1-eau combat, murmura Conrad. Je voudrai* 
voir ça... 

— Moi aussi, dit Léo. 

— Qui sait? n-prit Je comte Eric, nous monterons peut- 
être puis à cheval dans uno heure. 
i — Ah ! ah! 

— Et pot«r quelle destination? 

J — Pour accompagner le duc, qui enlève la reine de Na- 
varre. 

— Eh bien ! là ! morbleu ! s’écria le baron Conrad, qui eut 
un gros rire germanique, je voudrais voir cela, moi 1 Ce serait 
un beau coup ! 

El Ica trois jeunes gens devisèrent de la sorte pendant une 
demi-heoro environ, bu squé la porte de l'auberge s’ouvrit, 
i et le duc apparut, portant dans ses bras la reine de Navarre 
évanouie. 

— Bravo, murmura Conrad. 

— Voda une bonne soir»'#, ajouta Léo d'Arnemboorg. 

M >U le dm? ne répondit pa*: il traversa la première salle 
«t pénétra dans «n cabinet ou plusieurs fois déjà il avait reçu 
la renie Catherine. Pois il oo“*lu Marguerite sur une chaise 
■ longue c| se prit à b contempler, 

Marguerite lui parut plus tn-lh? que jamais, plongée dans 
ce sommeil voisin de. 1% ii»< rt. 

B s'agenouilla devant elle, r (fleura de sc« lèvres les bouclrs 
dénouée» de sa chevelure, prst t-e* nrnu dans !«•* siennes et 
)*s couvrit de ba**ers: et comme elle ne rouvrait pas les 
I yeux, il se prit a l'.q [» 1er de sa voix la nlus caressante : 

— Marguerite! murmurait-il, chère Marguerite 1... reve- 
| nez à vous... je vous en supplie !... 

La rein** de Navarre demeurait insensible et froide. 

Alors le duc rut peur; il la crut morte et cria : 

— A moi ! à moi ! 

Léo • t Conrad entrèrent. I/o était un peu chirurgien, un 
peu- médecin. 

— EUe n’est qu'évanouie, dit-il, et j’ai sur moi le remède 

nécessaire. 

Eu j. -riant ainsi, Léo ouvrit son pourpoint et en retira un 

flacon d'argent. 

— Voilà, dit-il. le cordial le plus énergique connu. 

Le duc prit le flacon. 

— Deux gouttes, ajouta Léo. versées sur les lèvres de b 
reine, lui feront instantatu iii- nt ouvrir les yeux. 

Comme le duc d- touchait le flacon, le comte Bric l’airèta 
d’un geste : 

— Votre Allés**? m’accordera-t-elle une seconde ? 

— Parlez, comte. 

Eric se tourna vers Léo : 

— - Puisque tu es chirurgien, toi, dit-il, tu pourras nous 
dire le temps qu'à ton estime durerait cet évanouissement, 
si ou nVuM'Ioyait ni l«n cordial ui tout autre. 

— Deux grandes heures au moins. Plus encore peut-éUe, 
répondit Léo. Et .. 

11 s’arrêta et parut hésiter. 

— Achève, insista le comte Eric. 
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— Et si je frottais la» tempes avec un certain onguent que 
'«• connais. 

— Eh bien t 

— I.mi«HiuMu«iit pourrait se prolonger un jour ou deux. 

— Sans danger ? 

— Sans danger aucun. 

— Où voulez-vous en venir? demanda le dyc étonné. 

— A ceci, poursuivit le comte Eric, que Votre Altesse aime 
toujours madame Marguerite. 

— Oui, dit le duc, oui, je l’aime !... 

Eiie fera bien, en ce cas, de la placer en travers de sa 
toi i et de l'emporter dut cet état de léthargie. 

— L'emporter ! 

— • Oui. 

— Et où cela, monsieur ? 

— A Nancy. 

Henri de Guise frissonna. 

Eh! mon Dieu ! poursuivit Eric, les femmes sont chan- 
geante», monseigneur, le feu roi François l’a dit avant nous. 

Henri de Guise regarda le comte Eric avec attention : 

— Expliquez-vous, dit-il. 

— Or, commua le comte, aujourd'hui madame Marguerite 
est indignée contre S4in ènoux... elle a le dcsi‘.»|ntir au cœur... 
et, bien certainement, elle s'imaginera qu’elle luit le roi de 
Navarre et qu'elle vous aime... Mais... demain... 

— Tai>ez-vous, comte! taisez-vous! dit le duc saisi de 
vertige. 

— Tandis que, dit Conrad à son tour, avec de tons che- 
vaux nous serions loin de Paris au jioiiit du jour... 

— Et telles, ajouta Léo d’Arnembmirg, tenez, unuisei- 
gm ur, te crûs qu’un va vous dominer lu même conseil. 

Léo s'effaça et livra jiassage à deux nouveaux personnages, 
G i- U*ii de Lux et la du» he-su de Montpellier. 

La duchesse avivait de M«*udou eu toute hâte pour savoir 
IVvcm nient. EU*, avait conlie Nancy à Li gurae du page 
Auiaurv. 

— Ah ! fit-elle en poussant un cri de joie... Ah ! la voilà !... 

Et elle montrait madame Marguerite évanouit-. 

- Enfin! ajouta-t-eüe, «.nflii! non» avons un otage! 

I!-uri de Guise tressaillit à ce mol. La duchesse m; p urha 
sot M arguer ile. 

— Elle est évanouie, dit-elle, mais le cœur bat... 

— Madame, dit alors te eu. ute Eric, Son Alloue ne (tarait 
i-as ‘.oulo:r écouter nos conseil».** 

— Ah! fit la duchesse. 

— Nous lui avons conseillé de monter à cheval... 

— lîien ! 

— De placer la reine de Navarre en travers de sa selle. 

— lïY>t une bien belle idée ! 

■*— Et de galoju*r vers Nancy. 

— Et le duc n’est pas de cet avis? 

— Nii»., 

Anne de J/irraine, duchesse de Mont^nsier, regarda le 
dur son frêle avec un sentiment de « omj.a-siou railleuse : 

— Allez -vous pas faire de la thcVukrio, maintenant? lui 
dit-elle. 

Ihnri de Guise tenait toujours le flacon dans se» main» et 
•eniMait hésiter. Mue tout à coup il repoussa d'un geste ceux 
qui l'eutoura'iclit et la duchesse ela-meme. 

— Non ! non ! dit-il ; si Marguerite doit m'aimer encore, 
elle m’a mura sans que j'emploie la ruse; ce serait indigne 
d'elle et de inuj. 

Et le duc déboucha le flacon. 

— Ilenri... prends garde! dit la duchesse avec l'accent de 
la priere. 

— Arrière ! répéta le duc ; laiss.z-tnoî ! sortez tous ! 

— 11 est f*<u! murmura madame de Monipeusier. 

Et elle suriiU Gaston de Lux, Eric de Cre vecteur, Conrad 
et Léo la suivirent. 

Alors le duc approcha le flacon de» levres de M-rguerite et 
Lissa tomber quelque» goGlte» du contenu dans sa bouche 
enir' ouverte. 

houdain Marguerite fit un mouvement, soupira et ouvrit 
le» yeux. l>eji le duc s’etait remi» à geuo .x. 

Pendant quelques seconde» la jeune reine promena autour 
d'elle un regard indc-.i?, étonné... Puis tout ù coup elle vil le 
duc, te reconnut : 

— Yousl dit-elle. Ah!... 

La reine de Navarre ne savait pas où elle était, mai» elle se 
souvenait... elle se souvenait d’avoir vu le roi son époux aux 
genoux de Sarub l’argenlière. 


Alors elle se prit à fondre en larme», et le duc, reepeaaul 
celte douleur, demeura m 1* ncienx. 

Mais Marguerite était une de ces femmes chez qui les réac- 
tions s’opèrent promptement. E I** eut honte de Verser de» 
larmes ; elle se rruciitit d’avoir étalé sa douleur. 

Soudain elle regard * le duc : 

— Où suis-je donc? lui d* manda-t-elle. 

— En un lieu où je me cachai* depuis plusieurs jours. 

— G’est-à-dirc que je suis chez vous? 

— Oui. 

Marguerite se leva. 

— Duc, dit-elle, vous m'aimez encore, n’est-ce pas? 

— Ah! murmura-t-il en posant sa main sur son cœur, en 
pouvez-vous douter, Marguerite? 

— C’est qu«-, dit-elle, vuus auriez pu songer à vous venger. 

Le du : Secoua la lèt*- : 

— Auuez-iuoi, dit-il, rendez-moi cet amour que vous 
m'avez retiré, et je serai voire esclave!... 

— Je v\>u» crois, dit-elle. 

Pul» elle atta ha sur lui un regard plein de confiance : 

«— H* j nri, dit elle, bavez -vous que je suis une fille de 
Fr. u 'Ce! 

Il tressaillit. 

— El que ce n'est point dan» une maison isolée, en un 
lieu inconnu, alors que je suis & votre merci, qu’on me peut 
parler «l'amour? 

— Ah! sèîia le duc, je le sais, Marguerite! El je nioui- 
ra s «le honte et <i douleur»** aï vous pendez que j'aie vuulu 
vous tendre un piège. 

Eue lui tendit la main : 

— J’ai fut en vous, dit-elle. El maintenant... 

Elle le vu pâlir. 

— Maintenant, poursuivit-elle, vous allez me reconduire 
au Louvre, Henri. 

Ce nom de Henri qu’elle pioiionçait avec une tristesse 
affectueuse, un charme mélancolique indicible, arracha un 
frisson de joie au duc. 

— Allons! pci sa-t-il, elle m’aime encore !... 

H prit son manteau et te jeux sur le» épaulés frissonnantes 
de la jeune reine. 

— Venez, dit-il, je suis à vos ordre»!... 

Le duc voulut evder que Marguerite se rencontrât avec 
madame de Muiilpensicr et se- compagnon». Il ouvrit une 
porte qui donnait s.ir une ail-'*' droite U noire : 

— Venez, madame, répeta-t-il, cl i*ar.îoui icz-uioi «le vous 
avoir reçue dans ce bouge infect. 

Marguerite sortit de la maison borgne »anx y soupçonner 
la présence de la duchesse «le M «ntpeusicr. 

Appuyée sur le bras de Henri dcGaise, elle reprit à pa» 
lent- le chemin du Louvre. 

Le «lue parlait de son auiom avec enthousiasme, avec <le- 
lire ; il lui dépeignait ce qu'l avait s «offert et de qu de» 
torture.» sali» nom la jalousie avait tourmenté son Aille. Mar- 
guerite l’ecoutait silencieuse. Quand elle fut à la porte du 
Louv . elle lui dit ; 

— Demain. voua aurez de mes nouvelle», Henri. 

— An! murmura t- il, je crois que je vais mourir de bon- 
heur... 

— Taisez-vous l rtprit-ello, ci... à demain... 

Puis elle le quitta sans lui vouloir laisser prendre un lui- 
ber, et elle rentra furtivement au Louvre, le cœur rempli de 
colère «t l'auie biiaee... 

— Ah! comme je l'aimais! luuruiura-t-clle. 


LV1U 


Raoul «*iail demeuré caché dans le cabinet «le toilette «b 
madame Marguerite, et sa position devenait critique. Le n 
«le Navarre était dans l'oratoire. La reine, après avoir terou 
ja porte sur elle, avait pris pon* «Mon de la chambre k cou- 
cher. 

— Comment Raoul allait-il sortir? 

A vrai dire, le pa«ivre page n’y songeait pas, et (hîu lui 
importait son propre sort, quand il Songeait à celu 1 de sa 
chère. Nancy. 

Nancy était en disgrâce, Nancy venait d’étre congédiée 
par madame Marguerite. 

A travers le rideau du cabinet de toilette, il avait semblé 
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à Raoul que la camérière s'en allait le visage baigné de 
larmes. 

Cependant la reine, en proie à une agitation violente, allait 
et venait par la chambre, et Raoul immobile, retenant son 
haleine, ne perdait pas un seul de ses mouvements. 

Deux fois elle fut sur le point d'entrer dans son cabinet et 
s’avança même jusqu'à la porte. Deux fois Raoul frissonna 
jusqu’à la moelle des os. 

Madame Marguerite s’assit un moment, appuya sa tête 
dans ses mains et se prit à pleurer silencieusement. Raoul 
oublia un moment Nancy et se sentit pris de pitié pour cette 
pauvre reine si jeune, si belle et cependant trahie. 

Müis madame Marguerite était une femme forte; elle ne 
p'eurait jamais longtemps. Tout à coup Raoul la vit se re- 
dresser, essuyer ses beaux yeux pleins de larmes, et il l’en- 
tendit murmurer avec l'accent de la résolution ; 

— Allons ! puisque Henri a cessé de m’aimer, je serais 
fo’le, moi, si je l’aimais encore. 

El madame Marguerite qui, sans doute, était trop agitée 
(>our songer à se mettre au lit, prit une lampe qui se trou» 
«ail sur la cheminée et la posa sur une table devant laquelle 
elle s'assit. Puis elle ouvrit un livre et se mit à lire. 

Alors Raoul songea de nouveau à Nancy. 

— Où est-elle allée, où peut-elle être? se demanda-t-il. 

Il aurait vuulu sortir de sa cachette et la rejoindre. M.iis 
madame Marguerite était toujours là, et force lui serait d'at- 
tendre ou qu'elle se mit au lit et s'endormit, ou qu'elle 
sortit. 

Ce dernier espoir était presque irréalisable, vu l'heure 
avancée de la nuit. Cependant le hasard vint se charger de 
délivrer Raoul. I,a cloison qui séparait le cabinet où il était 
caché de l’oratoire où madame Marguerite avait laissé le roi 
de Navarre était très-mince. Raoul entendit, pendant long- 
temps, lé toi se promener de long en large, d*un pas sac- 
cade, et paraissant livré à un violent désespoir. Puis, ensuite, 
il entendit le bruit d'une porte qui s'ouvrait et se refermait. 
Henri avait quitté l'oratoire et il venait de passer dans son 
cabinet. 

Le bruit de a lie porte n'avait sans doute pas échappé da- 
vantage à madame Marguerite, car elle se leva sur-le-champ, 
rouvrit la porte de l’oratoire, traversa cette dernier», pièce 
et gagna le couloir qui conduisait à la tins au p< tu escalier 
du Louvre et aux appartements de la reine-mère. 

Il n’y avait pas un instant à perdre. Raoul s’élança hors du 
cabinet, traversa l’oratoire à son tour, et il allait entrer dam 
e couloir, lorsqu’il se trouva face à face avec madame Mar- 
guerite. 

Cette dernière était sortie avec l’intention de se rendre 
cbei la reine-mère ; puis elle avait brusquement changé de 
résolution et elle était revenue sur ses pas. 

A la vue de Raoul, elle étouffa un cri, et ce dernier de- 
meura tout tremblant devant elle. 

— Que faites-vous ici? d’où venez-vous? telles furent le» 
deux questions que madame Marguerite adressa aur-le 
champ au page, en fronçant le sourcil. 

Mais presque aussitôt madame Marguerite devina tout. 
Elle devina qu’en son absence Raoul était venu faire sa cour 
à Nancy, qu il avait été surpris par son arrivée ou celle du 
roi, et qu'il n’avait eu que le temps de se cacher. 

Seulement elle s'imagina qu’il s’était réfugié derrière un 
des rideaux de l'oratoire. Aussi, oubliant un moment sa 
douleur, elle se prit à sourire. 

— Mais d’où viens-tu donc, mon mignon ? lut dit-elle d’un 
tou moqueur. 

— Madame... je cherchais... je voulais voir... 

— Üui, tu cherchais Nancy, n'est-ce pas? 

« Raoul rougissait et pâlissait tour à tour. 

La reine le prit par le bras : 

— Viens avec moi, lui dit-elle. 

Elle feuii ;-lua dans sa chambre et s’y enferma avec lui. 

— Dis moi la vérité, fit-elle. 

— Mais, madame... 

— Tu étais là quand je suis entrée. Voyons, ne mens pas.- 

— J’y étais, balbutia Raoul. 

— Oui 

— Là. 

Et Raoul montra le cabinet. 

— C’est Nancy qui t’avait caché, n’est-ce pas? 

— Oui, madame. 

— Ainsi tu as entendu ce qui s’est passé ici? 

Raoul baissa les yeux. 


— Eh bien ! mon mignon, tu as mon secret, par consé- 
quent, et tu sais que le roi de Navarre m'a trahie. 

— Ah! madame, dit-il, je savais tout cela bien avant ce 
soir. Nancy m’avait tout dit; et nous avons fait tout ce que 
nous avons pu, elle et moi, pour que Votre Majesté ignorât 
la vérité. 

— C’est-à-dire que vous avez cherché à me tromper. 

— Nous voulions épargner une douleur à Votre Majesté. 

— C’est ingénieux I dit la reine avec amertume. 

— Et puis, acheva Raoul, Nancy cherchait un moyen de 
faire disparaître l'argentière, et je crois même qu’elle l'avait 
trouvé, quand... 

— Il est trop tard maintenant, soupira Marguerite. 

— Mais, osa reprendre Raoul, je jure à Votre Majesté que 
Nancy... 

— Nancy m’a jouée, dit sèchement la jeune reine. 

— Pauvre Nancy ! murmura itaoul r qui se décida à inter- 
céder pour elle, elle donnerait tout son sang pour Votre 
Majesté. 

Ah! Votre Majesté ne sait pas l’aventure qui lui est 
advenue cette nuit. 

— Quelle aventure ? 

— On l’a enlevée. 

— Qui donc? 

— Nancy. 

— Tu es fou, mon mignon, dit Marguerite. 

Mais Raoul ne se déconcerta point, et il raconta tout ce 
qu'il savait, c'est-à-dire l’enlèvement de Nancy et son retour 
à cheval. 

— Oh! oh! pensa la reine de Navarre, si on enlevait 
Nancy, c'est qu'on la craignait, c’est qu’on voulait pénétrer 
plus anément auprès de moi. Ah! monsieur le duc de Guise, 
vous avez employé de singuliers moyens pour vous faire 
aimer de nouveau. 

Et Marguerite, un instant rêveuse, dit à Raoul : 

— Va-t'en, mon enlanl. 

— Dois-je envoyer Nancy & Votre Majesté? 

— Non. 

Marguerite était trop irritée contre sa camérière. 

— Plus tard, ajouta-t-elle, demain, peut-être .. je lui par- 
d< unirai... mais pour aujourd’hui... je ne la veux point 
vuir! Va-t'en! 

Raoul comprit qu’insister ce serait doubler l'irritation <i Q 
la relue de Navarre. 11 sortit donc et se mit à la recherche 
de Nancy. 

Où était-elle? 

Raoul pen-a que ta camérière avait dû se réfugier dans sa 
chambre, et il y monta. En route, il avait battu le briquet et 
allumé une petite bougie que, selon l’usage, chaque page, 
au Louvre, avait toujours sur lui. 

Raoul grimpa lestement l’escalier qui conduisait aux com- 
bles, le lieu où pages et camérière» avaient leur logis. Mais 
comme il allait atteindre la porte de Nancy, il recula aba- 
sourdi, et vit cette dernière accroupie sur le seuil extérieur. 

Nancy pleurait, la tête dans ses maint. 

— Chère Nancy, lui dit-il, ne pleurez pas, la reine vous 
pardonnera. 

Mais Nancy était au désespoir, et elle secoua la tête. 

— Elle me l'a dit, ajouta Raoul. 

Nancy tressaillit et se leva tout d’une pièce. 

— Tu l’as vue? Ahl mon Dieu ! je me souviens mainte- 
nant. 

Et Nancy songea qu’elle avait poussé Raoul dans le cabi- 
net de madame Marguerite. 

— Oui, répéta Raoul, la reine est irritée contre vous, 
mais son irritai ion se calmera. Elle m'a laissé entendre qu’elle 
voua pardonnerait, et je gage que demain... 

Nancy essuya ses larmes. 

Elle se leva et dit à Raoul : 

— N’as-tu pas un ami parmi les pages? 

— J’en ai plusieurs. Pourquoi ? 

— Je voudrais que tu puisses demander l’hospitalité à l'un 
d’eux. 

Raoul regarda Nancy. 

— Quelle idée! fit-il. 

— A m >ina que lu ne veuilles te charger, ajouta Nancy, 
d’aller chez madame Marguerite. 

— Je ne comprends pa», dit le page. 

— Eh bien! figure- toi, dit Nancy, que j'étais si Iruubtée 
tout à l’heure que... j’ai laieié ma clef sur un guéridon... 
dam l'oratoire... 
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— Eli bien! venez chef moi... je vous céderai rnon logis 
et j'irai coucher avec mon ami Gauthier. 

— Allons! dit Nancy. 

Raoul conduisit la cumérière chez lui et l’y installa. 

— Tu ta gentil et je t'aime, lui dit-elle. 

Raoul frissonna de joie et s’en alla. Mais, ce soir-là, le 
page avait une audace inaccoutumée. Quand il eut fait dix 
pas dans le corridor, il revint frapper à sa porte, que Nancy 
avait déjà verrouillée en dedans. 

— Qui est là T demanda la camérière. 

— C’est moi, répondit Raoul d'une voix humble et câline. 

— Que veux-tu 7 

— J si quelque chose à vous dire. 

Nancy, ordinairement si fine mouche, ouvrit sans défiance. 

— Ma pelite Nancy, dit Raoul, je viens de faire une ré- 
ilexion. Gauthier me demandera pourquoi je vais partager son 
lit, quand j'ai le mien au Louvre. 

— C'est juste! Eh bien! tu lui diras la vérité. 

— Mais, ma petite Nancy, vous n’y >ongez pas... Il voudra 
savoir pourquoi vous n'entrez pas chez madame Marguerite. 

— Parce qu'elle dort. 

— Dah! ce n'eut pas une raison, puisque vous y pénétrez 
■. toute heure de jour et de nuit. Gauthier devinera que 
vous êtes en disgrâce... 

— C'est-à-dire que tu ne sais où loger, mon mignon? 

— Oh! pardon... Tenez, voyez-vous cette peau du loup, 

L dans le cabinet qui précède mon logis? Je dormirai par- 
-ii tentent là-dessus; quant à vous, vous tirerez les verrous 
•!e ma chambre, et vous serez comme dans un lort. 

Nancy voulut se récrier, mais le page se glis>a comme une 
couleuvre entre le bras blanc de la jolie cainérière et la 
porte aue ce bras tenait entr ‘ouverte. 

— Et ma réputation t dit Nancy ; grâce à vous, me voilà 
> o m promise! 

— Vous savez bien que je vous aime, dit-il en l'envelop- 
pant de son plus tendre regard. Et puis... ne devons-nous 
, as nous marier?... 

Nancy rougit comme une cerise de juin, mais elle n'osa se 
Lâcher. Il était si tard ! 

L1X. 

Celui qui eût assisté la veille à l'entrevue nocturne de 
madame Marguerite avec son époux, le roi de Navarre, et 
.Mirait été témoin de l'émotion et du courroux de la pauvre 
. . iiie trahie, aurait été bien étonné, le lendemain, vers dix I 
heures, en pénétrant dans son appartement. Marguerite avait I 
bien un peu les yeux battus et le regard fiévreux -, peut-être I 
même était-elle un peu pâle, mais elle était calme, et son j 


geste, sa démarche, n’avaient plus rien de saccadé. La jeune 
reine, privée des soins de Nancy, s’était habillée elle-même. 
Puis elle avait ouvert sa fenêtre, exposé son front à l’air pur 
du matin, elle était demeurée longtemps à c»*lte place, l'oeil 
tourné vers Paris et la Seine. Sans doute Marguerite avait 
pris quelque résolution subite et d’autant plus inébranlable. 

Comme dix heures sonnaient, un petit nage béarnais lui 
apporta un message. Ce message venait du roi de Navarre. 
Marguerite devina que son époux, au désespoir, lui faisait 
demander une entrevue. Elle prit la lettre et la jeta négli- 
gemment sur une table. Et comme le page ne bougeait : 
— Est-ce que lu attends une réponse. 

— Oui, madame. 

— Eh bien, la voici. 

Marguerite reprit la lettre et la laissa tomber dans un vase 
de bronze ciselé, placé sur un dressoir, dans un angle de sa 
chambre : — Tiens, tu diras au roi ce que tu m'as vu faire. 

— Oui, madame. 

— Ce vase, ajouta Marguerite, est destiné à recevoir tontes 
les lettres que je ne lis pas. 

Le page, un |>eu déconcerté, s'inclina et sortit. 

— A propos, lui dit la reine en le rappelant, connais-tu le 
page Raoul? 

— Oui, madame. 

— Cherche-le par le Louvre. Tu me renverras. .. 

Le page sortit, un quart d’heure s'écoula. Puis on gratta 
à la porte. C’était Raoul. Raoul était, lui aussi, quelque peu 
métamorphosé. Il était un peu pâle, un peu agité, mais son 
regard brillait plus qu’à l'ordinaire. 

— Mon mignon, lui demanda la reine, pourrais-tu me 
dire où e-l Nancy? 

— Mais... je ne sais... je... la trouverai peut-être... bal- 
butia-t-il. Faut-il l’envoyer à Votre Majesté? 

— Sur-le-champ. 

Raoul s’esquiva. 

Au bout d'un second quart d'heure, on heurta discrète- 
ment à la porte. 

Entrez ! dit Marguerite. 

Nancy apparut, plus émue et plus troublée encore que le 
page. Mais Marguerite de Valois mil le trouble de Nancy sur 
le compte des événements de la veille, et elle se hâta de lui 
soutire. — Viens, ici ! lui dit-elle, Je te pardonne!... 

Nancy baisa respectueusement la main de la reine et se 
trouva réconfortée. 

Alors Marguerite reprit : — Sais-tu que lu m'as trompée? 

— Moi ! madame ? 

— Oui, car tu savais la vérité. 

Nanry baissa les yeux. 

— Et tu me l'as célée. 
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— Madame . répondit Nancy qui retrouva sa présence 
l'esprit ordinaire, le dévouement emprunte quehiimfoiil'ap- 
■arence de î aveuglement et du mensonge... Si j'avais eu le 
leinps. le bonheur de Votre Majesté durerait encore... j’au- 
rais el'iulTé le mal à sa naissance. I.e loi... 

Mai» Marguerite l'interrompit : — Au uuui du ciel! dit* 
■Ile froidement et d'uu air lointain, ne me parla jamais du 
roi de Navai re. 

Nanti la regarda. Alors un iwau sourire rempli de dédain 
vint aux lèvre* de Marguerite. 

— La nuit qui vient de s'écouler, dit-elle, m’a fait voir 
que j’avais un cœur îl l'epreuve de» pin» Iciriblrt tlécblre- 
luenla. J'ai cru que j'allui* mourir... Mai*, tu lovui«, j’ai 
vécu... je vivrai... je suis guérie ! 

L’accent de Marguerite était si vrai que Nancy ouldii 
moiin-ntaiiémeul scs émotion». 

— Dêci iéiuent Sa Majesté le roi de Navarre redevbuidralt 
e sire de Corara»»e de* pieds à ta tête qu'il u’eii serait pus 
,*|us avancé. Son règne e.-t Uni. 

I.a reine reprit : — Maintenant, parions d'autres chose*. 

Nancy devint attentive. 

— SaU-tu pourquoi je t’ai pardonné? 

— Mai», «ht Nancy, parce que Votre Majesté a bien pensé 
que... mon dévouement... 

— Ce n’est pas cela... CW que j’ai bouilli de toi, je veux 
le consulter, ma petite. 

— Votre Majesté me fait grand honneur... 

— Non, tu es de bon conseil. 

Nam y s’inclina. 

— Kl d’aln r-l, laisse-moi te dire que si le roi de Navarre 
•I creusé mi abîme infranchissable entre lui et mon cœur, 
e n’en de iieuie pas moins la reine de Navarre, et connue 
toll»s je se mi fidèle a sa Toi tune bonne ou mauvaise. Ses 
illi-a seront les mreii», se» ennemi» seront me» onueuii*. Je 
serai son amie pour le» chose» «le la politique. 

— roulement ? dit Nancy. 

— Oh ! répondit Marguerite, s’il en était autrement, j’au- 
rais de uiüi-méiins un mépris souverain. Passons. 

— Son I dit Nancy. 

— One pen»es-tu du duc de Cuise? 

Nam y ire»suti|il à ce nom et regarda la reiue dan* le 
I dauc des yeux. 

— Je pense que le duc aime toujours Voire Majesté. 

Marguerite haussa le* épaule». 

— Je le sari... Mai» moi, dit-elle, je ne sais plu* ri je 
.‘aime encore. Cependant hier... 

— Ma« la <n«, interrompit Nancy, je vais démailler à Votre 
Majesté U permission de lui narrer un apologue. 

— Yoyoïis I 

— Il était autrefois, reprit Nancy, au pays des Féerie» et 
le* Mer vuillos, uu prince «le du au» qui avait le goût «le» 
leur» et de» arbres. 1.3 roi, son père, avait encouragé celte 
nclioalioii. eu prétendant qu’ii ;i monarque prdiuk-r vaudra 
.ou jour* mieux qu'un prince batailleur. 

— Il avait raison, ce roi. 

— Or. un matin, le jeune prince, en »e promenant dans 
le verger Mipcihe où il passait sa vie, remarqua auprès d'un 
bel arbuste chargé de fruit» dorés et savoureux, un arbuste 
qu’il oil-cliounait «t arrosait lui-même tous les malins, un 
■•utre arbte lion uioin» beau, non luoin» élégant, et dont le» 
fruits lui païuicul meilleui». La jeunesse esl inconstante, 
elltf.re»*ciuble, dit-on, aux femme»... 

— Iiiip. ilim-Iil - ! lit |a reine. 

Nancy continua : — Le nouvel arbre plut si foi tau prince 
que l'uucieu lui déplut. Il appela un guidon jardinier et lui 
commanda de scier le pauvre arbuste cl de ie jelur houim- 
senienl la* jardinier obéit. Alors, tout entier a *on second 
amour, le prince s’empressa de cueillir un U nit du nouveau 
favori. Mai» le fruit était amer «l il le rejeta avec colère. 
Alors encore, se repentant il Voulut relaver l'arbre «dut lu, et 
n »-»»a>a de le replacer sur sou tronc... luai» le pauvre arbre 
n’dvail pois de racines et il retomba lourdement sur lu sol. 
Voila, madame, acheva Nancy, mon petit apologue. 

— C’e-t-è-dire, ht la reine pensive, que le duc de Gui*e 
est un arbre déraciné... cl le lui du .Y» v «nie i'uibre aux huit» 
amer» V 

— Pi évitaient. 

— One f.iul-il en conclure? 

— Alt! madame, repondit Nancy, quand vou» voudrez 
tirer une conclusion du mon histoire, vou» uu |»ruiidrc 4 con- 
seil quo »!•* vons-inèine. 


Kt Nancy retrouva son fin sourire et son regard mutin. 

Marguerite demeura silencieuse un moment. 

— Sai>-tu bien, dit-elle enfin, que cet arbre trompeur qui, 
en dépit de »u beauté, ne portail que des fruit* ailiers, méri- 
tait uti châtiment ? 

— Il iqi eut un... Le jeune prince fit quelque» pas, avisa 
une touffe ver le Hou* laquelle brillait modestement uu petit 
fruit i o ugc et blanc, une fraise. 

— Kt il la mangea ? 

— Avec délices. 

— Nancy, «lit la reine en souriant, tu es pleine d’esprit, 
cl j‘: gage que tu vos comparer celte fraise a quelque petit 
gentilhomme naïf, candide, beau comme un ange et tout 
rougissant... 

— A bon entendeur? salut! murmura Nancy. 

— J'y songerai ! réjiondit Marguerite iè>euse. 

Lui» allé prit une plume et écrivit ce» quelques» ligne»: 

• Mon cher duc, 

a Lu vie est un fleuve dont on ne remonte pas le courant, 
«i mais dont le» rive» sont parfois si belles, que le voyageur 
« qui les a parcourue* en garde uu éternel souvenir. 

«< Le souvenir vaut mieux que l'espérance. 

* A vous dan» le passé. 

a M VfmiTlUTF. w 

— Hum! iiiiirninra Nancy à mi-voix, lorsque la reine lui 
eut montré cette lettre, je crois que Dieu 'a faire uu miracle 
et bouleverser lus saisons. Je nie trompe fort, ou celle année 
le» Ireite» mûriront en septembre. 

Maiguerite u’enUMldit pas... elle rêvait ! 

La ré vérin e»t contagieuse, et Nancy allait à son tour ile- 
veliir mélancolique, ionique Marguerite lui dit brusquement : 

— Tu va» me chercher nie» bardes et serrer dans «les 
caisses et «le* corbeUk» nw plu* beaux atoan. Vdcl long- 
temps que mon frère d'Alençon mu convie à l'aller voir dan» 
son gouvernement d’Angers. J’ai bonne envie de m’y rendre. 

Nancy soupira. 

— Pourquoi eu soupir? fit Marguerite étonnée. 

— CW. que, à mon tour, Je voudrais demander un con- 
seil in Votre Majesté. 

— Ta; Conseil empêchera donc mon voyage? 

— Non, mais... 

Njiicv hérita. 

— Voyou»! lit la reine. 

— Il su pouiruit que Votre Mijoté tue conciliât d'aller 
faire, moi aussi, un petit Voyage... d'où je reviendrais après 
avoir changé de condition. 

— • Pealc ! exclama la reiue, sais-tu que tu parti*» par 
énigmes? . . . 

— Je suis si embarrassée... 

— Toi? 

Nalmy parut se résoudre à uu gros aveu. 

— Ma foi ! madame ! dit— «site, »ii ne jieut |»a* vivre impu- 
iiémenl parmi le* loup» sans lu devenir. 

— Riait H? 

— Depuis tantôt cinq ans que je mu* au Louvre, j’ai Vu 
pasoH devant moi tant «l'amoureux... que... * 

— yuu U contagion t’a g ignée? 

Nam y hai-»« lu» yeux. 

— Kl que lu aimes Raoul ! 

Nancy poussa un gros soupir. 

— II. «oui qui t'aune aussi... 

— 11 me le dit, du motus; mai» lu» hommes sont si trom- 
peur» ! 

— Mélos ! lit Marguerite. 

— i>pundaiit, nuit» devons nous épouser. 

— Oui, dans deux un». 

Nancy se reprit à rougir. 

— Üti! dit-elle, ce sciait bien Jung. 

— Kh bien ! acheva Marguerite, allons faire notre* voyage ; 
au retour, on fera tou petit |*ag .* ecuyer, je le doterai, et 
tout s'arrangera... 

Là. 

Le reste de la journée s'écoula pour madame Marguerite 
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dans uno solitude complète. Deux fois le roi «le Navarre lui 
envoya un nouveau més<age. Elle prit les lettres et les jeta 
dans 1* vase rie brome. Madame Gathcrine, A son tour, voulut 
pénétrer che* elle. Mai* Nancy se plaça en travers «le la 
porto et prétendit que la jeune reine était hors il'elat «te voir 
personne. (Vodant ce temps, Nancy serrait les liantes et fai- 
sait les paquets. 

Raoul «en I avait pu pénétrer auprès de madame Hargne- 
rite. (VI l'avait rnèrne investi «l'une mis-ion de confiance. 

— Mon mignon ! lui avait dit la reine de Navarre, voici 
une bourse pleine d’or: tu vas aller dans la rue des Deux- 
Eeus, A l'enseigne du Cheval-blanc. L’hôtelier est un bravo 
homme qui loue des chevaux et des litières. Comine je ne 
veux pas que mon départ fasse le uicimlje bruit au Louvre, 
je ne demanderai au roi mon frère ni litière ni chevaux. 

— Comment! madame ! s'écria Nancy, Votre Majesté voya- 
gera seule? 

— Avec toi. 

— Dans une litière de louage? 

— Sous le plus strict incognito. Ce sera plus amusant. 

— Sans la moindre escorte? 

— Avec Raoul qui nous servira de protecteur. 

Nancy avait rougi de nouveau. 

-— Tu le vois, enfant, dit madame Marguerite en souriant, 
jo Tais bien les choses et je ne sépare pas ceux qui s'aiment. 
Raoul avait exécuté les ordre* de la reine (le Navarre. 

Crie litière, portée par deux belles mules d’allure rapide, 
devaient attendre, In soir xer* dix heures, «levant IVgli-e Sainl- 
Germaio-l'Auxerrois. Quant à lui, Raoul, il avait acheté un 
fort beau cheval A un gentilhomme bourguignon descendu 
la veille à l'hôtellerie du Chcrat-Blanc. Comme le gentil- 
homme arrivait à Paris pour y .solliciter son entrée dai s les 
gardes du roi, et qu'il avait plus besoin d'argent que de sou 
cheval. Raoul avait fait un excellent marché. (I avait acheté 
la monture moyennant vingt pistoles, ce qui était pour rien. 

I.a nuit approchant, mnd-mie Marguerite se lit servir A 
souper dans sa chambre et permit A Nancy et à Raonl «b* 
partager son repu*. Ensuite *Pe écrivit trois lettres, dont 
l'une était adressée au roi de Navarre, l’autre a la reine- 
mère, la troisième au roi Charles IX. 

Marguerite écrivait à madame Catherine : 

« Madame, 

« Je joins à ci’ billet un message que vous pourrez faire 
parvenir, je n'eu puis douter, à Mgr le duc de Cuise, at- 
tendu que j’ai appris de bonne source le revirement d'ami- 
tié que vous avez pour lui, après l'avoir voulu faire occire en 
un coin du Louvre. 

« Je vous dirai, madame ma mère, que lorsque ce billet 
vous parviendra, j’a._/!ii probablement fait beaucoup do che- 
min loin du l.ouvre et de Paris. 

* Comme je nie suis apeiçoe que nous n’élions pas du 
même avis, le roi de Navarre et moi, sur la façon dont nous 
comptons gouverner notre peuple rie Gascogne, je prends le 
parti d'aller voyager quelques jours, à la seul» lin «je m'in- 
struire sur les choses de la politique, en étudiant les moeurs 
et les coutumes de. différents pays. 

■ Je vous prie donc, madame mu mère, d’sccepter mes 
adieux, ut je demande au ciel qu'il continue à vous protéger. 

« MARGlCntTK. • 

La reine de Navarre écrivait au roi son époux : 

•» Sire* 

« J’ai éprouvé de votre conduite un violent chagrin, que 
le séjour que je pourrais faire au Louvre entretiendrait >ùre- 
meat. Souffres qae je m’afoettte quelque* jour*, en medixmt 
» Votre bonne amfe, 

a Habgccritk. 

n p. S. Jo vous conseille de vous méfier plus que jamais 
de madame Catherine, de René et de notre excellent cousin 
le duc Henri do Guise, a 

Enfin la jeune reine écrivait à sou frère, le roi Charles IX : 


• Sire, 

« Votre Majesté sait quelle répugnance j’ai pour les cho^s 
de la politique. J'espère donc qu’ .Ue ne verra dans mou ab- 
sence qu'un caprice de femme »>t nulle ment autre chose. 

* Je vais, du consentement du roi mou époux; faire un 
petit voyage de quelques semaine*. 

« Votre Mapsl»' m'a toujours témoigné une mande amitié, 
et je pense qu'HIe continuera, malgré mon abs-tu e. îi en 
reporter -une partie sur le roi tb- N-narre, quia bon notidiie 
d'ennemis à voire cour, quoiqu'il soit le plus (idèle sujet «Je 

Votre Majesté, et peut être même A cause do cela... * 

Quami ces trois lettres eurent été scellées, Marguerite les 
plaça »ur un guéridon, au milieu de sa chambre à «loucher. 

lin peu avant dix heures. Marguerite, dont tous les pré- 
paratif* étaient terminés, s'enveloppa dans une grande mante 
espagnole iqu’el'e tenait «le la feue reine de Navarre : elle plaça 
sur son visage un loup de velours noir, ut dit A Nancy : 

— Maint* ii.miI. e-quivons-tious. 

Raoul avait pris le* devant*. 

Ça jeune reine et sa camérière descendirent pur le petit es- 
calier, sortant «lu Couvre par la poterne «In boni de I eau et 
gagnèrent la place Sainl-Gormain-l'Auxerroi*. 

La litière attelée île ses mules, conduite par deux hommes, 
et les deux mutes chargée» «h-s luigages fou» la garde d'un 
troisième, attendaient devant l'église. 

Raoul était monté sur le cheval «lu gentilhomme bourgui- 
gnon, et il avait le mousquet A l'arçon, le* pistolet» dan* les 
fontes, la dague au flanc «•! l’épée au côté. 

Marguerite et Nancy montèrent dan» la litière. 

— Où allons-nous? demanda Raoul pour transmettre cet 
ordre aux conducteurs de la litière. 

— Route d'Angers I répondit la reine. 

— lié J hé! madame, dit Nancy, il fait chaud à Angers, 
n’est-ce pan? 

— Pourquoi cette question, petite? 

— Mais, dame! répondit Naifcy, parce qu'il y aura peut- 
être encore des fraises A cueillir dan» ce pays-là. 

— Impertinente! mormon Marguerite en souriant. 

Et In litière m mit en marche, escortée pur Raoul «pii trot- 
tait A la portière do droite, I.a nuit était noire, et personne 
au Louvre ne soupçonnait que ma. lame Margeur te quittait 
Pari* A cette heure comme une fugitive. 


LXI. 

Rétrogradons de vingt-quatre heures. 

Avant que Marguerite, guidee par le duc «le Guis* et sou- 
levée par le garçon caharelier Pandrille, eût aj^içn b» roi «le 
Navarre, son époux, aux genoux de Sarah, N* fi sortit «b 
Paris à pied *d gagna la maison du défunt chanoine k traver 
champs, li était alors lient heures à peine. Sur le seuil de b 
maison, N<*é trouva le lidèle Guillaume Vercnnsîu «pii vint ? 
sa rencontre disant : — Konsuir. monsieur te comte. 

— Peste! lit Nnfi, lu a* un mous«|uet sur l’épaule? 

— Après ce qui nous est arrivé, c'est tout .'impie. 

— Bah! le caharelier est mort. 

— - Oui, mais «on garçon s’est évadé. 

— Au fait! tu a* raison, mou garçon... D’ailleurs, achcvi 
Nof-, c’est la dernière niait que tu passe* ici... 

— Ah!... Et Guillaume regarda Nofi «l’un ici! Interrogateur. 

Mais Noè. paraît-il, n’avait pas le temps d«i donner «tes ex- 
plication*. H 5” contenta du demander si Sar.ih attendait le 
jeune roi d** Navarre. 

• 4 *- Von* savez, dit Guillaume, que madame ne sort jamais. 

M.<i* comme il pilait le pied sur la première marche de 
l’escalier, Noô se retourna et revint vers lo fidèle rervimur. — 
A propos, lui dit-il, es-tu Imuune il garder un secret? 

— Toujours, monsieur. 

— Ecoule hi«*n alors; je vais dire deux mot* seulement . 
madame Sara h, et puis je m’en irai. 

— Ah f 

— Dan* une heure le roi viendin, et tu te garderas Mm •!«• 
lui dire que tu in’as vil... 

Guillaume parut hésiter. Il savait que le roi «le Navarre ai- 
mait Sara h et que Sarah l’aimait. Or, garder à Noèun secret 
au préjudice du roi de Navarre, netait-co point trahir Sarah? 
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N ck- comprit celte hésitation : 

— C’est dans l'intérêt de ta maîtresse, dit-il. 

— Vrai? dit Guillaume. 

— Quand je serai parti tu monteras chez elle... 

— Et elle me dira comme vous T 

— Oui. 

— Alors c’est bien. 

— Tu seras muet 7 

— Sur ma part de parada, je vous le jure! répondit Guil- 
laume. 

Noë monta. Sarab était seule, accoudée à sa fenêtre, qui 
donnait sur le sentier qui venait, à travers champs, du che- 
min de Saint-Denis à la petite maison. 

— Tout à l’heure, dit-elle à Noë en lui tendant la main, 
i’ai entendu des pas et, un moment, mon cœur a battu vio- 
lemment. 

Noë se prit à sourire. 

— J’ai cru que c'était mon Henri, mais bientôt... 

— Vous avez reconnu que c’était moi, n’est-ce pas? 

— Oui, et j'ai eu peur... j'ai craint que vous ne vinssiez 
m’apprendre quelque malheur. 

— Rassurez-vous... 

Sara li respira. 

— Henri va bien, dit Noë, et vous le verrez .. ce soir... 
dans une heure... 

— Ah! merci !... 

Noë prit la main de l’argentière : 

— Ma pauvre Sarali, dit-il, je suis l'homme le plus mal- 
heureux au monde, je vous le jure! Jo m’aperçois que vous 
aimez Henri de plus en plus. 

— Ali! si je 1 aime!. .-. 

— Et j’ai peur... 

— Peur? 

— Oui, j’ai peur que vous manquiez de courage pour le 
sauver. 

Un fier et héroïque sourire glissa sur les lèvres de l'argen- 
tiêre Ali! vous avez tort, dit-elle. J aime assez Henri pour 
me dévouer. 

— Vous résigneriez-vous à le quitter? 

Elle prit la main de Noë à son tour : 

— Non, pas ce soir, ajouta-t-il. 

— Mais... demain? 

— Oui. 

Saiah courba la tète. — Soit! dit-elle. 

Demain, au coucher du soleil, poursuivit Noe, vous 
quitterez cette maison. 

— Et où irai-je ? 

— Vous me trouverez à la porte Montmartre, vous attendant. 

— Tenez, dit-elle, il va venir et mon cœur déborde de 
joie... Eli bien, dites-moi qu'il faut que je parte à l’instant 
même, et je partirai. Mais où me conduirez-vous? 

— Vous le saurez demain. 

— Je voua obéirai, murmura l'argeulière, puisque mon 
départ doit sauver mon Henri. 

— Oui, certes! répondit Noë. car Henri vous aime avec 
passion, avec délire; et l'espoir de vous rejoindre pourra seul 
lui faire quitter Paris, où sa vie est de plus en plus menacée. 

— Comptez sur moi, dit Sarab, demain au coucher du soleil. 

Noë se leva. — Adieu, dit-il, à demain... Vous ue m’avez 
pas vu... 11 ne faut pas que Henri sache que jesuis venu ici... 

Sarali fil un signe de tête et N or s'éloigna. 


Trois quart d'heure s'écoulèrent, puis des pas précipités 
se firent entenre dans le sentier. 

Celte fois, le cœur de Sarali se reprit à battre de plus belle. 
Elle avait reconnu le pas de son Henri bien-aimé. 

I.e jeune prince, qui no se doutait point qu’à cette heure 
il était épié et que Pandrille, couché dans un champ do blé 
auprès du sentier par les ordres du duc, attendait a vec impa- 
tience son arrivée pour le suivre en rampant et épier tous 
ses mouvements, le jeune prince, disons-nous, arrivait de ce 
pas rapide et plein d'ardeur qui est le privilège du l’adoles- 
cence amoureuse. Il ne (H point le tour du jurdin, et, pour 
couper au plus court, il saut* lestement par-dessus la haie. 

Comme Noë, il trouva le bon Guillaume qui faisait senti- 
nelle. Guillaume n’avait pas besoin d'ètre gentilhomme pour 
tenir scrupuleusement sa parole. 11 avait promis le secret ù 
Noë, il ne dit pas un mot a Henri de la venue du premier. 

Henri courut se précipiter aux genoux de Sarah. 

— Ah! chère âme s’écria-t-il, comme la journée qui s’est 
coulée m’a paru longue et mortelle. 


Il prit les belles mains de l’arcentière et Iss baisa avec 
transport. Sarah avait les yeux pleins de larmes et sentait son 
cœur se briser, car elle songeait qu'elle voyait son Henri pour 
la dernière foi-. Mais lui, plein ae confiance en l’avenir, re- 
prit avec enthousiasme. : 

— Ali ! ma chère Sarab, si vous saviez comme jesuis heu- 
reux d'oublier a vos genoux les soucis de la politique 1... 
Quand je suis là, votre main dans la mienne, tenez, je m'ou- 
blie parfois à faire un rêve charmant, un rêve de bonheur et 
de vie modeste. 

— Henri! 

— Il me semble, poursuivit le jeune prince, que jesuis un 
simple gentilhomme, moins que cela, un petit bourgeois qui 
vous aime au grand jour... et que vous pouvez épouser... 

—Henri... Henri t... murmura l’argeulière, vousêles fou !... 

— Mais, hélas! reprit le prince, aussitôt hors d'ici, il faut 
me réveiller... et la politique me reprend 1 

A ces derniers mois, Sarah posa sa main sur le liras du 
prince Tenez, dit-elle, je veux vous parler à cœur ouvert. 

— Oh ! parlez ! 

— Me croyez- vous votre amie? 

— Comment en douterais-je ? 

— Et si je vous donnais uu conseil? 

— Parlez! 

— Je ne suis qu'une pauvre femme sans condition, pour- 
suivit Sarali, une bourgeoise ignorante des choses de la cour, 
et cependant... 

Elle hésita. 

— Parlez! je vous écoute. 

— Eh bien, si le roi de Navarre m'en croyait, au lieu de 
rester à Paris et de s’y mêler à une foule d'intrigues. .. 

Ces mots produisirent sur Henri une révolution subite. 
L'amoureux s'effaça, le prince qui rêvait une couronne fleur- 
delisée reparut 11 arrêta l'argeulière d'un geste. 

— Sarali, dit-il, vous allez voir si je vous aime et si j'ai foi 
en vouï! J’ai un ami d’enfance, Noe; je l'airae comme un 
frère et je sais qu’il verserait pour moi la dernière goutte de 
son sang. hh bien, il n’a point mon secret. 

—Ab! — Et ce secret, je vais vous le confier. 

— A moi? 

— A vous ! 

Sarali eut un fritson d'orgueil. Henri demeura à ses ge- 
noux, mais son regard étincela et devint dominateur, son 
peste prit la dignité que le jeune prince déployait parfois, et 
l'argeulière se sentit lière de le voir h ses pieds. 

En ce moment, et comme il allait parler, un cri lointain, 
le cri d’uu oiseau de nuit se lit en'endre. Sarali eut un mou- 
vement de frayeur Qu'est-ce que cela? dit-tlle. 

— C'est un cri de chouette, répondit Henri, qui se doutait 
peu que, à cette heure, Pandrille avertissait le duc de Guise 
de la présence du roi de Navarre chez Sarali. 

Et le jeune prince reprit : 

— Ma chère Sarah! j'ai du sang de roi dans les veines et 
jesuis le petit-fils de saint Louis. Je ne sais ce que me garde 
l’avenir, mais une voix intérieure m’a crié plus d'une fois 
qu'un jour viendrait où je ceindrai» une couronne auprès de 
laquelle celle de Navarre n’est qu'un jouet d’enfant. Eh bien, 
entre l'avenir et moi, entre cet avenir inconnu qui fait battre 
mon cœur d'un noble orgueil et l'heure présente, j'entrevois 
des combats et des luttes sans trêve, je prévois des pièges 
infâmes tendus sur mon passage... J’ai des ennemis achar- 
nés, ma clièru Sarah, des ennemis qui, sous prétexte de re- 
ligion, ont juré ma perte et celle des huguenots... 

— 01»! je le sais, murmura l'argent ière,jo le sais, Heuri. 
— Ils sont puissants et je suis faible, iU ont des armées et 
je ne possédé qu’une poignée de soldats : eh bien, cepen- 
dant, j’accepte la lutte, et. Dieu aidant, je vaincrai. 

— Henri! Henri! supplia Sarali pleine d’angoisse . 

Un lier et dédaigneux sourire glissa sur les lèvres du jeune 
prince. 

— Oh! je sais, dit-il, que pour leur échapper je pourrais 
me retirer sur ces quatre urpenis de terre pierreuse qu’on 
appelle le royaume de Navarre, m'y faire humble et petit et 
courber l’éclnne comme un vilain. Mais je suis fUs de roi, je 
vous l'ai dit, Sarab, et l’homme que j’estime le plus dans 
l'histoire, c’est David enfant terrassant Goliath. 

— Mais si vous êtes vaincu 7... 

— Dali! j'ai mon étoile... elle brille avec trop d'éclat pour 
pâlir subitement, mon amie... 

Alors Heu u se pencha à l'oreille Je Sarah frémissante. 
Quel secret lui confia-t-il? 
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— Où allons-Dou»? demanda Raoul. (P. 103.) 


Ce secret devait être terrible, sans doute, car, plus d'une 
fuis, la pauvre femme pâlit et frissonna. 

— Oh! dit-elle entin, mais c'est votre tète que vous jouez, 
Henri... 

Le prince ne répondit point, car, à ce moment, un cri tra- 
versa l’espace... C'était un cri de douleur, d’angoisses, de 
désespoir... un cri de femme. Le prince se leva précipi- 
tamment et courut à la fenèlre entr'ouvcrle. 

Mais il ne vil rien... La nuit était noire! Sarah, elle, n'avait 
rien entendu. Tout entière à ce que Henri lui disait, elle 
n'écoulait que lui. 

» Je crois que j'ai rêvé... murmura Henri. Et il se remit 
aux genoux de la belle argentière. 

L'heure succédait à l'heure, et le temps s’écoulait... Mais 
Henri s’était repris à parler d’amour; il baisait les mains de 
Sarah et s'abandonnait avec elie à mille rêves charmants... 

Cependant, un moment vint où le prince leva les yeux 
sur le cadran placé dans un angle de la chambre de Sarah. 
Ce cadran marquait une heure du matin. Henri songea sou- 
dain à Marguerite, et se levant : 

— Il faut que je parle! dit-il. 

Puis il jeta ses bras autour du cou de la jeune femme : 

— A demain! dit-il en lui doonanl un long baiser... 

— A demain ! répéta Sarah, qui songea que le lendemain 
elle aurait quitté Henri peut-être pour jamais I... 

Le cœur de Sarah se brisait. 

Le prince s'enveloppa dans son manteau et partit. 

Noê devait l'attendre au bout du jardin avec 6on cheval. 

— C'est incroyable, murmura-t-il. Je n'aurais jamais cru 
qu'on pût aimer aussi ardemment deux femmes à la fois I.. 

Et il traversa le jardin en courant. 

Quant à Sarah. elle s'était mise à fondre en larmes, aprâ 
le départ de son Henri bien* aimé. 

42 » livraison. 


LUI 

Noê, en effet, était au bout du jardin, à cheval et tenant 
la monture du prince en main. 

Henri, lorsqu'il était arrivé chez Sarah, ne venait point du 
Louvre, mais bien de Chantilly, où il avait eu une nouvelle 
conférence avec son cousin le prince de Condé. 

Cette fois le roi de Navarre ne s’amusa point à entretenir 
son confident Noê de son amour pour l’argentière et de la 
double faculté qu'avait son cœur de contenir deux amours. 

Henri avait bien autre chose en tête. Noê le devina à son 
accent bref, à sa démarche assurée et rapide. 

— Oh! oh! pensa-t-il, la conférence do Chantilly aura pris 
de la tournure. Cela se voit de reste. 

Henri sauta en selle, et tous deux chevauchèrent un mo- 
ment sans que le prince ouvrit la bouche. Mais Nuê, impa- 
tienté, dit an roi : 

— Savez-vous, Henri, qu'il est une heure du malin T 

— Je le sais. * 

— Et qu'il serait grand temps de rentrer au Louvre? 

— Est-ce que Myette t'attend T... 

— Aussi bien que peut vous attendre madame Marguerite. 

Henri tressaillit, mais il ajouta : 

— Cependant nous n’alloos pas au Louvre. 

— Ah! 

— Nous allons rue Saint-Jacques? 

— Pourquoi faire? 

— A l'hôtellerie du Cheval Rouan, pour y voir tou ami. 
Comment l'appelles-tu ? 

— Hector. 

— Justement. 
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— Ah ! Votre Majesté veut voir Hector? 

— Ventre saint-gris 1 murmura le roi d'un ton plein d'hu- 
meur, nussilôt que tu vois poindre dans m* 1 * parole» un mol 
de politique, tu me traites de Jlujetté comme si nous étions 
en plein conseil. 

— Ma s, dame ! Sire, c’est tout simple. 

I> ; roi haussa les épaules : 

— Soit | dit-il. Appelle-moi Majesté, mais conduis-moi 
auprès d’Hector. 

— C’est inutile. 

— Hein? 

— Hector n'est pas à Paris... 

Noê mentait, mais il avait Iv-soin d'Hector pour le lende- 
main. I) avait songe à en faire le compagnon de voyage et le 
chevalier de Sarah. 

— Morbleu ! murmura le roi, j’avais pourtant besoin de 
lui. 

— Pourquoi? demanda Noê. 

— Pour le mettre à cheval... 

— lion! 

— El l'envoyer sur la route de Navarre. 

— Tiens, liens!... fit Noê d'un air lodiflérent. 

— Il est dévoué et brave, ce garçon. 

— Oh! soyez tranquille, sire. H *e fera hacher pour Votre 
Majesté quand il en sera besoin. 

— De plus il a l'air intelligent. 

— D ime ! il est Gascon. 

— Et puisqu'il est parti, je ne vois que toi qui le puisses 
remplacer. 

Noê lit un soubresaut sur sa vile. 

— Comment! dit-U, Votre Majesté veut m’envoyer en Na- 
varre! 

— Pas tout à fait... mais jusqu'aui frontières de Gaaco 
►rn«. 

— Et... quand cela? 

— Tu vas partir sur-le-champ. 

— Sms voir ma femme? 

— Nous n’avons pas le tempe... et puisque Hector est 
parti... 

— Sire, dit Noê résolument. J’ai sous la main un homme 
qui est aussi jeune, aussi brave, aussi intelligent qu’Hector. 

— Ab! ban! 

— Et qui, comme lui, verserait tout son sang pour Votre 

Majesté. 

— Comment le nommas-to? 

— Ilogier. 

— C’est un Béarnais? 

— Oui. 

— Et tu l’as sons la main? 

— H est, comme Hector, logé au Cheval-Rouan, Sire. 

— Et tu crois qu'il partira? 

— Sur-le-cbamp. Cependant... 

— Bon! dit Henri, je comprends ta restriction, mon bel 
uni... 

— Peut-être... 

— Cependant, lu trouves que le temps est venu de te faire 
mes confidences... 

— Il est certain, murmura Noê un peu dépité, que depuis 
quelque ternes vous ne m'honorez pas précisément de toute 
votre confiance, Henri. 

— Sais- tu pourquoi? 

— Ma foi I non. 

— Eh bien ! cYst parce que, depuis que tu as pris femme, 
tu n'ts plus le Noê des anciens jours. 

— Uhl quelle idée! 

— Tu trembles toujours, tu as peur de tout. 

— Bab I vous croyez? 

— Et tu as imaginé une foule d'inventions pour me faire 
quitter Paris. 

— C'est vrai... 

— Eh Lieu! sois satisfait... 

— Nous parlons?... , 

— Apres-dtmain. Mais, dit le roi, noos emmenons un 
otage. 

Noê tressaillit pour la seconde fois. 

Henri se pencha à l'oreille de Noê et lui murmura un 
nom. 

— Et Je te jure, continua le roi, que nous ne chômerons 
pas en roule.» 

— Ab! ah! 

— El que je vo\ agirai avec une escorte convenable. Notre 


prisonnier sera bien gardé. Ainsi, Noê, le temps d’hésiter cl 

de reculer est passé. 

— Aléa jncta est! murmura N<»é en p uisant un soupir. 

Puis il ajouta : 

— Maintenant, c'est bien. Tai peut-être eu tort, Henri, 
lorsque je voulais vous f.iire quitter Paris. Mais, puisque 
l’heure du couilut a sonné, vous me trouverez au premier 
ranjr. 

Tandis qu’ils causaient ainsi, le priuce et son compignon 
avaient traversé la Seine, gagne la rue Saint-Jacques et at- 
teint l'Ilôt, llerie du Cheval- Rouan. 

Nié mit pied à terre et frappa avec le pommeau c son 
éiH'e. ta porte s’ouvrit, et l'hôtelier en chemi-e accourut. 
Il reconnut N"ê, il reconnut le prince et salua jusqu à terre. 

— Ilogier e-t-il couché? demanda N"è. 

— Il dort, répondit l'hôte. 

— Tiens nos chevaux cl donne-moi ta chandelle. 

N<»é guida Henri jusqu’au premier étage où H>>gier de Lévis 
dormait, la ciel sur la porte, avec li confiance d'un gentil- 
homme aussi pauvre que brave. 

Le prim e et Noê entrèrent. Hogit-r, révei'lé en umam, 
allongea la main vt rs son oreiller pour y prendre «on ope*-; 
mais, soudain, il reconnut Noê et se mil À rire. Puis il re 
garda H'-ori et étotjila un cri. 

H igier avait vu souvent à Nérac le jeune roi, du temps 
qui! if était que prince de Navarre. 

Il sauta donc à tas de son lit tout rougissant et tout confus. 
Mnis Henri lui dit en souriant : 

— C'est bien, monsieur I je sais que vous n’ignore» pas qui 
je suis. 

— Ah! Sire... 

— Ei N**é m’a dit que voua ro'étit-z dévoué. 

— Faut-il me faire tuer pour Votre Majesté? 

— Pas précisément; mai-» habillez-vous... 

Ilogier se vêtit en un clm d’œil. 

— Ton cheval est bon, dit Henri à Noê, et il peut faire en- 
core roc douzaine de Mènes? 

— Il en fera vingt, si besoin est... 

Henri avait ferme la porte, ouvert son pourpoint et tiré de 
scs chausses une grosse bourse pleine d'or, qu'il plaça sur 
Une table, aux veux étonnés de Noê. 

Puis d dit à Ilogier: 

— Monsieur, vons allez partir à l'instant. 

-—Oui, Sire. 

Le roi fouilla dans «on pourpoint et en relira un parche- 
min plie en quatre. Ce parchemin «tait couvert d’une demi- 
douzaine de noms. 

— Tenez, dit-il en le plaçant sous les yeux du jeune 
Béarnais voilà six noms que vous apprendrez par cœur. 

— Oui, Sire. 

— Et quand vous les saurez, vous brûlerez ce parchemin. 

Ilogier .s’inclina. 

— Chacun de ces six gentilshommes a son manoir sur la 
route de Paris en Gascogne. 

— El j’irai chez chacun d’eux? 

— Oui, successivement. 

Alors le roi retira de son doigt cette bague qu’il tenait du 
roi Antoine de B.Hirbon, son père, cette bague qui l’avait fait 
reconnaître par le bon Malican. 

— A chacun d eux, poursuivit-il, vous montrerez cet an- 
neau. 

— Oui, Sire. 

— Et chacun d'eux vous obéira comme à moi-môme, 

monsieur. 

— Que dois- je leur Commander? 

— Ho tenir, À partir de dcuiaiu soir, dix chevaux frais 
prêt-- u |iartir. 

— Ou les placeront-ils? 

— Tenez, dit Henri, le tempe nous presse et je n’ai pas 
le loisir de vous donner de vive voix toutes les instructions 
que vous trouverez dan» cette lettre. 

il tira de sa poche un second parchemin et le remit au 
jeune homme : 

— Il est écrit en langue béarnaise, lui dit-il. Partez!... 

Ilogier avait achevé de s'habiller. 

H prit sou feutre et son manteau, boucla son épée et 

attacha ses éperons. 

Prenez encore cet or, lui dit Henri, et ne le ménagez 

poioi »ur la rouie. 

Henri et I s deux jeunes gens redescendirent. 

— Mets mon cheval à l’ccurie, dit le roi de Navarre à 
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l'hôtelier, tandis que Ilogier Mutait sur celui de Noê. Je 
m'en retournerai à pied. 

H-tgter partit au galop. 

Henri U Noê passèrent la Seine au hac de Nesles et gagnè- 
rent le Louvre. A la porte, Noê dit au roi : 

— Je ne (mîiisc pas. Sire, que vous ayez besoin de moi cette 

nuit. 

— Non. 

— El je puis voua quitter... 

— Où vas-tu T 

— Ch- z Maiican. 

— Ta femme y est? 

— Elle m'y attend. Bonsoir, sire. 

— Bonsoir, Noê, mon ami. 

Taudis qu< Hogier de Levis galopait sur la route de Gas- 
cogne, taudis que Noê fallait coucher , Henri rentrait au 
Louvre où Marguei »te n’eint point reti une encuit. 

On sait ce qui advint. 


la? lendemain, en arrivant de bonne heure au Louvre, 
Noê trouva le j> une roi dans une prostration profonde. 

Uenn aimait Sarah, mais il aimait aussi Marguerite, et il 
tla<t livré à un violent désespoir. 

Vainement Noê e?saya-t-il de le consoler. 

Durant toute la journée, le jeune roi se lamenta et écrivit 
à Marguerite billet» *ur billets, qui demeurèrent sait» ré|i *n?e. 

— Ma», ver» le soir, Noê, dont le-* confidences de 1 1- un et 
les événements de la nuit avaient quelque peu moditie les 
plan- à l’endroit de Sarah, Noê «lit au rm : 

— Autrefois, Votre Majesté tn coulait. 

— El je mus prêt à t'écouter encore... 

— V..ire Majesté veut-elle reconquérir le cœur de la reine? 

— Tu me le demandes? 

— EU bien! il y a pour cria un tres-bon moyen. 

— Lequel? 

— C’est de mettre d'abord nos plans à exécution. 

— Obi dit Henri, j'y compte bien. J’ai engagé ma parole 
4 Cnn te. 

— Et de partir comme si de rien u'élatt. 

— Bon ! après ? 

— Nous emmènerons Sarah... 

Henri tressaillit. 

— Et nous attendrons que madame Marguerite nous coure 
apres, ce qui ne ppul manquer d'arriver... 

Héttri secoua la tête. 

— Bah ! du N<é, je m’y connais. Les femme* aiment ceux 

qui les dédaignent! 

Et ayant ainsi réconforté le prince, Noê ajouta : 

— El maintenant, sue, oublions lus chagrins d’amour et 
songeons aux choses dé la politique... 

Henri se redressa : 

— Tu a- raison, dit-U. Tes gens sont-ils prêts? 

— Oui, sire. 

— Hector et Lahire viendront- ils ici? 

— Ils seront à minuit à ta poterne. 

— Avec la litière? 

— Tout sera prêt. D’ail'eurs, je vais donner les derniers 

ordres... 

Nié quitta le prince et courut chez Sarah. L'argentière 
était toute disposée à partir, mais N..ë lui du : 

— Ma chere Sarah, tout est changé depuis hier. 

— Que voulez-vous dire? 

— La reine a tout su. 

Sarah pâlit affreusement. 

— tt elle a cesse d'aiuttr votre Henri. 

— 0 mon Dieu ! 

— Ge qui fait que, pour le prénent, il ne faut plus songer 
4 le fuir. 

Elle frissonna. 

Noê lui prit les deux mains et lui dit avec émotion : 

— Ali ! vous le savez, ce prince que tous deux nous aiiuons 
ne saurait vivre sans autour... U faut que vous l'aimiez, 
Sirali. il faut que vous le suiviez pat tout... il faut que vous 
deveniez sou l*on ange! 

Sarah se mit A genoux et deux larmes silencieuses cou - 
lèfeut le long de se* joue*. 

La pauvre femme avait fait à son amour le sacrifice du 
devoir. 


au 

Cependant madame Marguerite et Nancy sVn allaient t*,.. 
train sur la route d'Angers. Elles étaient parties, comme on 
sait, la veille, & dix heures du soir, de la place Siint-Ger- 
main-l'Auxerrois. Baoul, on »’en souvient, trottait à la 
portière. 

Le cortège traversa la Seine au pont au Change , puis la 
Cité, passa sur le poiit Saint Michel et gagna la porte Saint- 
Jacques. 

Une fois là, les muletiers fouettèrent leurs bêtes et Baoul 
joua de Péperon. 

La nuit était fraîche, un peu sombre. Cétait le meilleur 
temps d’été qu'tut pût trouver pour voyager. 

Alors la reine qui, depuis qu’elle était montée en litière, 
avait gardé le silence, dit à Nancy : 

— Nous ferons bien une quinzaine de lieues sans débrider, 
et nous arriverons, si nous continuons à aller de ce tram, 
aux portes de Chartres avant b: lever du soleil. 

— C’est bien |v«s*ihle, dit Nancy* 

— CV»t certain, affirma Baoul à travers la portière. 

— Or, ma petite, reprit la terne, c'e>t fort joli d’avoir fait 
quinze lieues avant que personne, au Louvre, s'aperçoive qt : 
je ne suis plus dans moi» lit, mais ce n’est pas >u|fis»nl... 

— lia n ie'. fît la prudente Nancy, il se pourrait fane, nia 
foi! que le roi de Navarre fit courir après Votre Majesté. 

— Oh ! cela m'est égal... 

— Et que le rut Char les IX s’en mêlât. 

— An ! ceci est plus grave... mais je redoute bien ivart- 
lage madame Catherine, mou honorée mère. 

— Sans compter le duc de Guise, qui fera fiat de .tige en 
recevant le billet de Votre Majesté. 

— Par conséquent, reprit Marguerite, mon avis e.^t que 
nous ferions fort bien de prendre le plu* d'avance possible. 
Qu’ci» dis- tu, petite? 

— Je pense connue Votre Majesté. 

— Et de voyager demain toute la journée. Quand nos mules 
seront fatiguée?... 

— Nous eu achèterons d’autres. 

— C’est cela. 

Raoul se pencha sur le cou de son cheval pour se mêler 
plus à son aise à la conversation. 

— On peut aller, par ce moyen, dit-il, coucher à Blois. 

— Ah l 

— Et de Blois... 

— 01» ! dit Marguerite, quand nous serons à Blois, nous 
pourrons en prendre à notre aise et ne plus voyager que la 
nuit... 

Là-ilessus, Marguerite et Nancy se mirent à causer 
comme de bonnes amies, et Raoul continua à galoper eu res- 
pirant l'air à pleins {tournons. 

On voyagea ainsi le reste de la nuit. 

Au peut jour, Raoul aperçut dans le lointain les tourelles de 
la cathédrale de Chartres. 

Eu même temps il jeta un coup d’œil dan* la litière. M i- 
dame Marguerite s'était endormie. Nancy, elle, ne dormait 
pas *>l lorgnait son beau Raoul du coin de l'œil. 

Alors celui-ci hissa passer la litière, puis jwmisa sot» che- 
val et vint se ranger À U portière de gauche afin de causer 
plus facilement avec Nancy. 

Nancy se pencha < u dehors, Raoul sc courba sur l’encolure 
de son cheval et la conver-aitou s’établit à mi-voix entre les 
deux jeunes gens. 

— Mon mtguon, dit alors Nancy, i s-tu remarqué une 
chose?... 

— Laquelle? 

— C’est que le chagrin s’en va avec le voyage et le som- 
meil. 

— Ah! chère Nancy, murmura le tendre Raoul, si je 
voyageais sau» vous, je ne dormirais pas, et mon chagrin 
augmenterait au fur et à mesure du chemin que je serais 
obligé de faire en m'éloignant de vous. 

Le compliment plut à Nancy, mais ellè u’en fit l ie;! pa- 
raître, et continua : 

— Il n’en est pas moins vrai que madame Marguerite dort. 

— Oh! profondément... 

— Ce qui est une preuve, même eu admettant ton raison* 
miment, que son chagrin est diminué. 

— C'est possible. 
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— Quand elle s'éveillera, nous seions si loin de Pans 
qu'elle n'y songe* a plus... 

— Bah ! vous croycx? 

— J’en suis sûre... 

— C'est qu’alors elle n'airoait pas le roi de Navarre. 

— Elle l'adorait, au contraire, mais... 

— Mais?... lit Raoul. * 

— Elle a été froissée dans son orgueil, et comme elle songe 
à se venger, elle croit ne plus soullrir. 

— Comment se vengera-t-clle ? demanda Raoul avec une 
, anrieur indigne d'un page de la cour de France. 

Nancy le regarda avec une compassion pleine de raillerie. 

— E'ifanll dit-elle. 

— Ali ! bon! lit Raoul, illuminé tout à coup, je comprend?... 

— C’est bien heureux... 

— Et je plains... 

— Chut 1 

Raoul se tut. 

— Mon mignon , reprit Nancy, puisque nous causons de 
ces choses* là, il est bon que je le donne un conseil. 

— Parlez... 

— D'abord laisse-moi te dire que la reine s'intéresse à loi... 

— Ah! 

— A notre retour à Paris lu seras fait écuyer... 

— Bon! 

— Et elle me dotera. 

— Ce qui fait que nous nous marierons tout de suite, n’est- 
ce pas! 

— Mais, lit Nancy en menaçant Raoul du bout de son 
doiiîl rose, j'y compte bien en venté. 

Nancy continua : 

— Il est doue nécessaire d'élre aux petits soins pour ma* 
dame Marguerite. 

— Oh ! soyez tranquille... 

— D'étre complaisant, dévoué, discret... 

— Oh ! certes ! 

— Ecoute donc* Nous allons à Angers... 

— Je le sais. 

— Une galante ville, par ma foi I poursuivit Nancy, et ou 
Us gentilshoi. ines de bonne noblesse et de belle tournure 
"ont aus.-i communs qu’au Louvre. Or, je le l'ai dit, la reine 
veut se venger. 

— Eh bien? 

— Ce qui siguiüe que si elle a quelque peu besoin de nous 
p >ur sa vengeance.... il faut songer a outre avenir... et la 

• rvir. . 

— Mais... comment? 

— Peut-être en fermant les yeux simplement, peut-être 

• utrement... on ne sait pas... 

— Ma foi! dit naïvement Raoul, quand nous en serons là, 
ma petite Nancy, vous me ferez la leçon, hein? 

— Certainement. 

La litière entra dans la ville de Chartres au lever du soleil, 
cl madame Marguerite s'éveilla en entendant résonner le sa- 
bot des mules sur le pavé. 

— Ali 1 dit-elle en souriant, je crois que j'ai dormi un peu. 

— Mais oui, répondit Nancy. 

— Où sammes-nouï? 

— A Chartres. 

Madame Marguerite mil la tète à la portière. 

Les rues étaient désertes encore, et & peine, de distance en 
distance, rencontrait-on un maraîcher ou quelque bourgeois 
matinal qui ouvrait va porte et humait le grand air. 

Madame Marguerite dit quelques uiot* à Raoul , et Raoul 
ordonna aux muletiers de s'arrêter à la première hôtellerie 
qu'ils trouveraient sur leur chemin. 

La jeune reine dit alors à Nancy : 

— Voici le moment de nous distribuer les rôles, tua petite. 

— Voyons 1 fit Nancy. 

— Je suis une jeune veuve du pays de Tour aine, la dame 
de Château-Lan don. 

— Tiens ! un joli nom!... 

— Je viens de Paris, où j’ai gagné un procès que le sire 
de Chà'.rau-Landon, mon époux, m'avait laissé pendant de- 
vant le Parlement. * 

— A merveille! 

— Toi, tu es ma nièce, et Raoul est mon neveu ; tu es la 
fille de mon frère, il est le fil» de ma soeur j, vous êtes fian- 
cés... et vous allex vous marier... Jusqu'à Angers, pour tout 
le iturndc que nous trouverons en roule, ce sera ainsi. 

— Ma foi ! dit Nancy, tout cela xu a l’an; fort naturel, et ' 


personne, j'imagine, ne soupçonnera en Votre Majesté \ m reine 
de Navarre. 

La reine s’arrêta une heure à Chartres. 

Pendant cette heure, Raoul acheta des chevaux pour rem- 
placer les mules qui étaient lasses, et il troqua sa monture 
contre une jument percheronne qui appartenait à l’aubergiste. 

Madame Marguerite prit un bouillon, suça une aile de pou- 
let, trempa scs lèvres dans un verre de vin blanc des bord* 
de la Loire. Nancy l’imita et on se remit en route. On che- 
mina ainsi pendant cinq ou six heures, et on fit quinze autre* 
lieues. 

Durant ce trajet, la seine ne prononça pas même le nom 
de Henri. 

Nancy, la fine camérière, parla beaucoup d’Angers et des 
Angevins, prétendit qu'en ce pays les gentilshommes étaieut 
aussi spirituels qu’en Gascogne, beaucoup plus beaux et de 
meilleure éducation. La reine ne contredit point Nancy. 
Comme il était à peu près midi , on aperçut à gauche de la 
route un petit hameau, et à l'entrée une hôtellerie qui avait 
pour enseigne : 

Au bon roi Louis le onzième . 

— Tiens! dit U reine, voici un sujet qni n'a pas eu son 
ancêtre pendu , ce qui est rare en ce nays où mon aïeul , le 
roi Louis XI , avait coutume de border les chemins de po- 
tences, au lieu de planter les arbres. Si nous dînions chez 
lui?... 

On s’arrêta de nouveau, et la dame de Château Landon se 
fit servir à diner pour elle et ses parents. Puis, comme la 
chaleur était étouffante, lorsque le repas fut fini, Nancy con- 
seilla à sa prétendue tante de faire une sieste de quelques 
heures. 

Madame Marguerite était fatiguée, elle suivit le conseil de 
sa camérière et se retira dans une des chambres de l'au- 
berce. 

Nancy et Raoul, qui n’avaient nulle envie de dormir, se 
prirent sous le bras et s'allèrent promener, au bord d une 
petite rivière qui coulait parallèlement à la route. 

Les muletiers se jetèrent dans l'écurie sur une botte de 
fourrage et s’abandonnèrent, eux aussi, tandis que leur» 
bétes se restauraient, aux douceurs de la sieste que justifiait 
pleinement la chaleur lot ride du mois d'aoùt. 

Il ne resta bientôt plus d’cveiité, dans l'auberge, que l'bô- 
telier, qui s’assit sur le pas de sa porte et se mit en devoir 
de plumer une oie. 

Trois heures environ s'écoulèrent. 

Nancy et Raoul erraient toujours sous les saules de la pe- 
tite riviere, madame Marguerite n 'avait point reparu, et l'hô- 
telier achevait sa besogne lorsqu'un cavalier s'arrêta à la 
porte et cria : 

— Holà ! cabare lier, un verre de vin pour moi et de l’a- 
voine pour mon cheval. 

L’hûlelur accourut, le cavalier mit pied à terre. C’était un 
fort beau jeune homme, de taille moyenne , bien fait de ?a 
personne, blanc et rose, avec de petites moustaches noires, 
un pied mignon, une main aristocratique, de grands yeux 
brillants et doux, un homme de race, s’il en fut. 

Telle fut, du moins, l’opinion de Nancy, qui, appuyée sur 
le bras de Raoul, inventoria l'inconnu d'un coup d'œil, au 
moment où il pénétrait dans l’auberge. 

En ce moment aussi madame Marguerite, ayant fini sz 
sieste, descendit et entra dans la salle basse. 

Soudain le jeune cavalier, qui déjà s'était assis, se leva et 
salua avec courtoisie. Puis, il demeura véritablement en ex- 
tase devant la royale beauté de la prétendue dame de Chà- 
teau-Landon. Jamais, dans ses rêves les plus ardents, le 
jiune homme n'avait osé entrevoir un semblable idéal. Aussi 
eprouva-t-il une émotion subite si grande que ses joues s’em- 
pourprèrent comme des cerises de juin. 


LXIII 

Quand il fut hors de Paris, Ilogier de Lévis, qui partait 
avec de mystérieuses instructions du roi de Navarre, mit 
son cheval au galop et s’en alla jusqu’à Meudon sans trop 
songer au but de son voyage. 11 était arrivé à Paris huit jour» 
avant, avec la conviction qu’il y resterait longtemps, et que 
c’était à Paris surtout que le roi de Navarre avait besoin de 
ses services. Or, le roi de Navarre le mettait en roule pour 
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une destination inconnue, et la cho9ene laissait pas que de 
l'intriguer passablement. 

Comme il traversait le village d* Meudon, Hogier vit sur 
la gauche de la grande rue une lueur rougeâtre. Il s'approcha. 
C était une forge de maréchal ferrant qui s'ouvrait. Le for- 
geron était matinal. Il se levait à deux heures du matin, al- 
lumait sa forge et chauffait son fer. A trois heures, d’ordi- 
naire, les pratiques commençaient à arriver. 

Hogier s’arrêta devant la porte et appela le maréchal. 
Celui-ci accourut. 

— - Hé ! compagnon , lui dit Hogier, visite donc un peu les 
quatre pieds de mon cheval. Je crains que la bêle ne soit dé- 
ferrée. 

Le maréchal prit et leva tour à tour chaque pied. 

— Tous les fers y sont, dit-il ; mais celui du pied montoir 
à: devant est aussi mince qu’une lame de couteau. 

— Peux* tu en ajuster un tout de suite? 

— Ce sera l'aflaire d’un quart d'heure, répondit le for- 
geron. 

H>-gfer mit pied à terre et attacha son cheval à l'anneau de 
fer qui était scellé dans le mur, à la porte. Puis, il entra dans 
la forge et s'approcha du foyer : 

— Je suis curieux , pensa-l-il, de savoir au juste ce que 
contiennent mes instructions. 


El tandis que le forgeron arrondissait son fer aur l’en- 
eluuie, il tira de sa poche les deux parchemins que le roi lui 
avait donnés et les lut à la clarté de la forge. 

Le premier était une liste de noms. 

Le second était couvert d'une écriture fine, serrée, et dont 
la physionomie trahissait une langue autre que la langue 
française. 

Les instructions du roi Henri étaient écrites en langue 
béarnaise, ce qui convainquit Hogier qu’elles lui avaient tou- 
jours été destinées. 

Le document était ainsi conçu : 


a Le porteur du présent parchemin se rendra d’abord au 
« château de Bellecombe, qui est situé sur la gauche ilu 
« chemin, à une lieue de Chartres. 

« Le seigneur de Bellecombe est un calviniste du nom de 
a Manduit. 

« Le porteur lui montrera la bague au'on lui aura donnée, 
a et comme le sire Mauduit sc mettra à l’instant même à sa 
« disposition, il le requerra d'avoir à tenir des chevaux tou» 
< « sellés dans la nuit de jeudi , vers deux heures du matin 
[ * dans la forêt qui avoisine le château. » 


Il tirs de gs poche l«e doux parchetuiui que le roi lui avait «lonu** ot lee lut k la olarld do U l'orge. (P. 101) ) 
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Il-gier s'arrêta en cet endroit de sa lecture pour tant < 
rétlexioii suivante : 

— C’est aujourd'hui mardi, c'est donc après-demain qu’il 
faut 1rs clu. vaux. 

Et il commua : 

« Du château de Bellecombe, le porteur de la présente 
€ rendra au uiamur de Grau lmp, habité par le vieux sire «T 
« Graleluup, calviniste comme Muurnnt, et il le requerra p i- 
« nullement. » 

— Bon! se dit Hogier, il paraît que je suis transformé en 
courrier. 

L*: document en langue béarnaise indiquait ftuccessive 
nient dix châtelain» et dix mu noirs situés sur la route Je G.is- 
cogne. Seulement, pour chacun deux, l'heure variait. 

— Ile! mais, pensa le jeune homme, avec quarante-huit 
heurts d'avance, j'ai réellement le temps d'en prendre à mon 
aise et de ne point crever mon cheval. 

Puis il remit les parchemins dans sa poche, ôta de sou 
doigt la bague que. lui avait dourice le loi et la nul dans sa 
bourse qu'il portail suspendue au cou , w»u* sa chemisette, 
par un cordon de cuir. 

Le jeune homme venait d« faire la rellexion suivante : 

— Si cette bague u la vertu de me faire oWir de ceux qui 
la verront, «‘le doit cire fort connue , et, j»ar conséquent, il 
ferait imprudeut de la porter à mon doigt, car je crois que le 
ro; de Navarre n'a pas que des amis en France. 

Le cheval était ferré. H gier pujr.v le forgeron, sauta en 
selle et partit. 

Au lever du sdeil il atteignit le manoir du sire de Belle 
Comité. Le »ue de Bellecon.be était un vieillard fart v«.rl et 
dont l’mil brillait du h de la j« unisse. H sVtait retiré du 
métier des arme» et des souris de la politique depuis de Ion 
gués année», mai» il était demeuré calviniste enragé, et les 
chose» de la religion avaient le privilège de lui rendre l'ar- 
deur de ses vingt- cinq an». 

Il p.iraitque U b gin: du roi possédait réellement un pou- 
voir magique, car le vieux seigneur, en U voyant, s'inclina 
plein de respect et dit K Hogier : 

— Il sera fait comme désire celui qui vous envoie. 

Les instructions en langue béarnaise dont Hogier était 
porteur renfermait une recommandation qui u 'était j oint de 
mince importance, celle de voyager le moins possible durant 
h jour tant qu’il ne serait pas à une distance respectable de 
Paris. Aussi, fidèle à cette recommandation, Ifagfar pa-sa-t-il 
la journée chez le sire de Rll.combe et n’en repartit-il que 
le soir au moment de la fraîcheur. ' 

A dix heures du soir il sonnait au pont-levis du deuxième 
manoir qu'il devait visiter, -'acquittait rapideip t de sa 
nii'-ion et pai lait pour atteindre au point du jour un troisième 
château. 

Mai» là il éprouva une déception. Le châtelain, qui ne 
s'attendait pas sans doute à cette visite, avait été plus mati- 
nal qu Hogier* H était allé à la citasse* 

Le parti du jeune messager fut bientôt pris. Il te renseigna 
sur la direction suivie par le chasseur et remit son cheval au 
ga'op. Au bout de trois heures, guidé par le son d'une trompe 
et b » aboiements d’une meute. H -gier rejoignit le châtelain 
et s’acquitta de son message. Puis il continua son chemin 
avec l'intention de pousser Jusqu’à Blois. 

Or, c elait lui qui était entré dans I auberge i-ù mcil.isae 
Marguerite v. naît de faire sa sieste, tandis que Raoul et 
Nai cy s'étalent compté mille gentillesses an b"fd de la petite 
rivière. 

Marguerite s'aperçut tout de suite d« l'impression pro- 
fonde qu'elle produisait sur Hogier. Mai», en même temps 
aussi, elle ne put se défendre elle-même d'une sorte d'émo- 
tion bizarre, et il lui sembla que cet homme que le ba-urd 
plaçait sur son chemin serait quelque chose dans soit exis- 
tence. 

L'histoire des pressentiments est inexplicable. 

Quant à Nancy, elle entra et, fidèle a la leçon que la reine 
lui avait faite le matin, elle lui dit : 

— Est-ce que nous repartons sur-le-champ, ma tante ? 

— Oui, petite, répondu Marguerite. 

— Il fait bien chaud encore... 

— Tu crois? 

— Oh! rênes; noua revenons avec Raoul dénoua pro- 
mener au nord de l’eau, où le soleil est brûlant. 


! — Vtyoïial dit Marguerite. 

fcl comme ai elle eût voulu rompre ce charme mystérieux 
qu'elle semblait exercer sur Hogier depuis lieux minutes, elle 
p.i?<«a devant lui et sortit «le la cuisine de l'aiflitrge, tandis 
! que la cauiertère y entrait. Hogier «Uni demeure mimobifa 
> t comme fascine. 

la reine partie, il rojitra, pub il regarda Nancy et Raoul. 
Raoul, en cavalier courtois, salua, attendu qu’il entrait et 
que, par conséquent, détail à lui de laite les avances. Hogfrl 
lui rendit sou salut avec empressement. Ce que voyant. 
Nancy, elle, lui lit à son tour une belle révérence. Puis elle 
laissa le couoe à Raoul. 

Raoul comprit que Nancy désirait entrer en conversation 
avec le jeune gentilhomme, et il lui dit, en le saluant de 
nouveau : 

. — Vous avex du faire une longue route, monsieur, car 
, votre cheval que je viens de voir a la porte est tout ruisse- 
’ tant et a le» flanc» coupés. 

— En t-llei, monsieur, je viens d'assez loin, répondit 
Hogier. • 

— Eflt-W que vous vous dirigez sur Paris? 

— Non, monsieur, je vais à Tour». 

En ce moment l'hôtelier apporta à Hogier une Imuteille de 
vin et ou gobelet. 

— llousieur, dit poliment le Gascon, oserai-je voua iaire 
une pnère? 

— liriez, monsieur. 

— J'ai horreur de boire seul, et je suis persuadé que cela 
porte malheur. 

— Ou le dit, monsieur. 

— Voudriez-vous doue trinquer avec moi? 

— Volontiers. 

— Un verre l demanda llogier. 

La connaissance était faîte. 

On se mit à causer et Nancy s’en mêla. 

De mémo que Hogier avait dit qu’il allait à Tourr, Nancy 
et Raoul prétendirent qu'il* faisaient la même roule. Hogier 
se donna pour un genti» •mime qui était allé recueillir aux 
environ» de Paris la succession d'un vieil oncle mort dans 
les ordre». Nancy et Raoul parlèrent de leur prochain ma- ’ 
nage et raioonuent que leur tante, madame de Château- 
Lan. ion, revenait egalement de Pan» où elle avait une sœur 
mariée à un oflici* r du roi. 

11 gier eut quelques mots plein» d’adresse, à la seule fin 
de savoir si madame de Château- Landon avait ua mon. 

— Elle est veuve, lui répondit-on. 

Hogier éprouva une satisfaction qu'il eût été bien embar- 
rassé de s'expliquer. 

— Oh! dit-il, elle est veuve de trop bonne heure pour ne 
point songer à »e remarier promptement* 
i Nancy hocha la tête, 
i — Je ne crois pa>, dit-elle. 

— Cependant!... 

— Elle adorait -on mari, et elle le pleure tou» les jours. 

— Ah! soupira II gier. 

Madame Marguerite revint après avoir fait quelque» pas 
sur la mute, cl die fut fart étonnée de voir Raoul et Nancy 
en si bonne relation avec l'inconnu. 

— Ma tante, dit Nancy, voilà uo gentilhomme qui (ait la 
même route que nous. 

— U va à fours, ajouta Raoul. 

Hugicr salua profonde ment Marguerite, et mai visage ex- 
• prôna le trouble d'un adolescent. Marguciitc lui fit un«f reve- 
I (coca et ne put s'empêcher de !• trouver chartnant* 

— Ma taule, du Raoul à son tour, est-ce que vous no vous 
plaigniez pas tout à l’heure que les routes n étaient pas 
sûres?... 

— Et que par le teuqi» de troubles où nous vivons, ajouta 
Nancy, il valait mieux ne pas voyager seuls? 

— G’cst vrai, dit Marguerite. 

— Alors, puisque monsieur suit le même chemin que 
nous... 

Ilogtcr s'inclina : 

— Diable! |ie usa-t-il, celte veuve est charmante* mai» 
j'ai une mission pr« -sée... Cornu» ut fa're? 

Marguerite reprit à son tour : 

— Monsieur est (mut-étre pr. s$é d'arriver... 

— Pat précis êiue ut, madau k, ivpuii-iii llogier, m»'» rt 
suiauubgéde uie détourner de la route uu peu avant d'arriver 
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Nancy fit une petite moue de désappointement. 
H-'i'rèuM-ment Hunier ajouta : 

— Ce qui fait que je lie jwiurrai arriver h Blois. que fort J 
tard. Mais m jo-ais vous demander a quelle auberge vous 
cumptei descendre? 

— A la Licorne d'argent. 

— C’eut pareillement mon hôtellerie! 

— Nous nous reverrons a en ce cas, répliqua R:>oul. 

Et il surut pour faire harnacher les chevaux et préparer la 

litière. 

Quant » llogier, comme s'il avait eu hâte do s’arracher à > 
U I am mal ion exercée sur lui jw»r Marguerite, il fit re briller 
son cheval, prit conge de la pnnmdue dam-’ de ChàteaQ- 
Landou et de sa mece» promu ue les revoir à U loi s, sauta en 

selle et partit. 


Alors Marguerite regjrda Nancy : 

— Ah çè ! loi dit-elle, quelle idée singulière t’a pas-é par la j 
tète, lie faire la connaissance de ce gentilhomme?... 

Nancy eut un sourire mystérieux et ne répondit pas. 

uuv 

Hogier était jaune, ardent, et son cœur rempli de vagues 
aspirations n’avait jamais aimé. Pour la première fois ce 
cœur avait battu à outrance à la vue de Marguerite. 

Aussi notre héros s'en alla-t i' accomplir sa quatrième 
mission avec beaucoup plu* de lèle et de promptitude, car 
il avait hAt* de se retrouver à Blois avec la prétendue dame 
de Ctiâteau-Landon. 

La même pensée présida- t-efie au voyage de Margu.iii.-f 
ou bien Nancy donna-t-elle à Raoul des ordres secrets? C'est 
ce qu’on me saurait préciser. Toujours est-il que le petit cor- 
tège sVtant m s pn roule, les chevaux qui portaient la liticre 
prirent une allure plus rapide. Raoul mit insensiblement sa 
monture au grand trot; bientôt on marcha un vrai train de 
prince. la reine était silencieuse et rêvait... Nancy l'obser- 
vait du coin du l'œil et se livrait à des réflexion» pleines de 
sens : 

— - Evidemment, se disait elle, ce gentilhomme qui nous 
doit rejoindre à Blois est fort joli garçon, et il rougit si genti- 
ment que c’est à donner envie de l'aimer... Ci pi ridant, il I 
faut convenir que madame Marguerite n’eût pas fait attention 
à lui, s’il eût eié blond au lie» d’ètre brun, grand et non «le 
taille moyenne, homme du Nord et non méridional ! mais il 
a une jolie moustache noire, un Des busqué, des yeux bril- 
lants et un accent gascon qui rappelle légèrement ce pauvre 
roi de Navarre. Or donc, ce pourrait bien être la fraise que 
nous attendons. 

Voyant que madame Marguerite était plongée dans les 
méditations, Nancy se^ garda bien «le loi adresser la parole. 
Durant plus d’une heure, il y eut un silence profond dans la 
litière. Raoul galopait, se penchait de temps à autre pour 
voir Nancy lui sourire. Madame Marguerite rêvait toujours. 
Cependant un peu avant d’arriver a B.oLs la reine regarda 
tout à coup sa camértère. \ 

— La nuit est fraîche, dit-elle. 

— Tres-fraîche, répondit Nancy. 

— Il fait un clair de lune superiie. 

— C'e*t vrai, madame. 

— Et si notre attelage n’était point trop las... 

— Rb bien ? 

-•Je serais d'avis de pousser u quelque* lieue* plus loin. 

— Ahl lit Nancy avec une indifierenee afli ch e, 

— Raoul, dit la reine se penchant a lu portière, combien 
«le lieues d’ici » Blois? 

— Une, madame. 

— Et après Blois, quel est le plus proche pays? 

— Je ne sais; oVst un village dont j’ai oublie le nom. 

— Est-il bien éloigné? 

— Trois lieues. 

— Si noua allions jusqu’à ce village? 

— Les « h*: vaux sont fatigués, répondit Raoul qui échan- 
gea un rapide coup d'œil avec la ruace camérière. 

— Allouai soupira Marguerite,. arrêtons-nous à Blois, en 
ce cas. 

— D’autant plus, dit alors Nancy, que omis avons donné 
fendez-vous à ce gentilhomme. 

Marguerite tressaillit. 


— Tiens! cVq vrai, dit-elle. 

— Votre Maj->to n’y songeait plus? 

— Point du tout. • 

— Ahl fit Nancy. 

Et h cainéwe se dit : 

— Madame Marguerite l’avait si bi*n oublié, ce gentil- 
homme, qu’elle n’a ees*é de rêver à lui depuis que bous 
somme* en mute. Et voilà comment on écrit l’histoire! 

— Après» cela, reprit la reine, si nos chevaux n'avaient 
pa* été las... 

— Mais, répondit Nancy, le pauvre garçon serait bien dés- 
appointé. 

— Tu crois? 

Et Marguerite se rejeta au fond de la litière pour causer 
plus librement nvée Nancy. 

— Bon! pensa cette dernière, voici l’heure des confidences. 

Et elle reprit tout haut : 

— Si je le crois? certes, oui, madame. 

— Bah! fit la reine. 

— Votre Majesté a produit sur lui une vive impression. 

— En vérité ! 

— Il crèvera plutôt son cheval que de ne point venir au 
rendez-vous. 

La reine «‘devint rêveuse un montent. Nancy se garda 

bien «le parler. 

Ma' Marguerite reprit, après un silence t 

— Il e>l tout jeune, ce gentilhomme. 

— Il a |>cul-éire vingt ans. 

— Comment le trouves-tu? 

— Charmant! Il est bien pris en fa taille, il a de jolis 
traits, des mains de fanme, un sourire... 

— Peste! fit la reuie, tu vois bien des choses en peu de 
temps, ce me semble... 

— Ah! reprit Nancy, je garantis qu’il a le cœur neuf, ce- 
lui-là... 

Marguerite tressaillit. 

— Il rougit comme une jeune fille, poursuivit la camenèrc. 

— Ou ne prouve rien... 

— Kt il a regarde Voire Majesté avec des yeux!... 

— |/« yeux de l'homme sont trompeur», petite. 

— Ah ! ’maifame, si j’étais à la p'.ace de Votre Majesté... 

— Eh bien? 

— Je me rappellerais l’apologue d'hier. 

— Chut! du Marguerite, tu es folle... 

— Penh ! fit Nancy, il n’y a de raisonnable que la folie. 

— Singulière idée, en vérité ! reprit la reine. Cunnais-tu 
ce gentilhomme? 

— Non. Mai*... 

— Sais -fn où il va? 

— A Tours, a-t-il dit. 

— Eh bien, nous allons à Angers, nous. 

— Il vendra a Angers aussi. 

— Pourquoi? 

— Mm*, dit Nancy, parce que nous y allons. 

— Nancy, murmura la reine , tout ce que tu dis n’a pas 
lombre du sens roiutnun. 

— C’est piiMfjbic. 

— B e-t heureux que tu en conviennes. 

— Mais tout ce que je prédis arrivera, cependant. 

— Par exemple! 

— Chut! dit tout à coup Niticy. Ecoutes, madame. 

Et elle indiquait du doigt la route que l'on venait de par 
courir. On cnh-mlait le galop lointain ü un cheval. 

— Je gage quecVst lui, dit Nancy. 

Marguerite tressaillit de nouveau et son cœur battit un ptn 
plus vite. 

— Hé! Raoul? cria Nancy, dis donc aux porteurs de ni 
pas crever leur* biles. Nous allons beaucoup trop vite. 

Soudain la libère ralentit sa marche. Le cheval qu’on en- 
tendait galoper »ur la route redoublait, au contraire, ds vi- 
tesse. 

— Il n'y a que les amoureux qui vont un pareil train, 
murmura 'Nancy, 

La reine ne répondit rien, mais les battements de sou 
cœur devinrent précipités et un léger incarnai ae ré lit sur 
son front. r — 

— Pt sic l pensa Nancy, les bord» de la Loire ont un cli- 

mat joliment hâtif. Les fraises y mûrissent en quelque» 
heures... • 
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Madame Marguerite, qui ne soupçonnait point la mali- 
cieuse réflexion de Nancy, s'était penchée à la portière, et 
elle écoutait avec une sorte de joie inquiète le galon forcené 
qui retentissait dans l'espace. Bientôt la silhouette du cbpval 
et du cavalier se dessina dans l'éloignement. Alors le cœur 
de madame Marguerite palpita plus vite. 

Bientôt encore la silhouette grandit, le cheval pressé par 
l'éperon redoubla de vitesse, et, quelques minutes après, 
Marguerite ne put douter davantage. Elle avait reconnu, aux 
rayons de la lune, le beau cavalier de l’auberge. 

— Allons! allons! murmura Nancy, je ne m'étais pas 
trompée. 

Hogier, c’était bien lui, arriva jusqu’à la litière et rangea 
ton cheval à la portière de droite, que Raoul, plein de Uct 
et de réserve, s'était empressé de lui céder. Raoul avait passé 
à gauche, ce qui le plaçait du côté de Nancy. 

Hogier salua Marguerite. Marguerite lui rendit son salut 
et lui dit avec une certaine émotion : 

— Mon Dieu 1 monsieur, vous paraissez maintenant bien 
pressé d’arriver & Blois. 

Hogier répondit : 

— Détrompez-vous, madame, j’étais pressé de vous re- 
joindre... 

Celte galanterie à brûle-pourpoint ne déplut pas à la jeune 
reine, car Hogier ae hâta d’ajouter : 

— Les routes sont si peu sûres, le soir... 

— Vraiment? dit Marguerite. 

— Oh ! répondit Hogier, tous les jours, en ce pays, catlio- 
liques et huguenots s’enlre-battent. 

— Mon Dieu! 

— Et les coupe-jarrets et les voleurs prennent prétexte 
de la religion pour arrêter les voyageurs. 

— Vous m'effrayez, en vérité ! 

— Si bien, continua Hogier, qui tenait à faire valoir l'uti- 
lité de sa présence, que, du moment où nous foisons le même 
chemin, je mentirais à mon nom de gentilhomme si je ne 
vous accompagnais, madame. 

Marguerite s'inclina, souriant. 

— Oh! ces Gascons! murmura Nancy, ils ont le talent 
Je se faufiler partout et de persuader qu’ils sont nécessaires 
toujours. • 

La reine reprit : 

— Et la ville de Blois, monsieur, comment est-elle au point 
de vue de la religion? 

— Ahl il y a des huguenots en quantité, madame. 

— Et les catholiques sont les plus faibles? 

— Souvent. 

— Alors, on doit parfois se battre dans les rues ? 

— Presque ions les jours. 

— Mais vous me faites grand’peur, monsieur I 

— Précisément, à l'hôtellerie de la Licorne, continua le 
jeune homme. \l y a eu dernièrement une rixe sanglante. 

— Ah 1 maie, je ne veux pas y descendre, en ce cas. 

— C'est que c est la seule auberge pour des gens de qua- 
lité. 

Marguerite se pencha à la portière de gauche : 

— Raoul? appela* t- elle. 

— Ma tante... répondit Raoul, fidèle à son rôle de neveu... 

— Tu crois donc, mon mignon, que nos chevaux n’en 
peuvent plus?... 

Mais Raoul, qui n'avait plus les mômes raisons pour trou- 
ver que la route était longue et qu'il était nécessaire de s’ar- 
rêter à Blois, Raoul répondit : 

— La nuit est fraîche, la route est bonne, ils pourront 
bien faire trois lieues encore... 

— El ma foil dit Nancy à son tour, puisque Votre Majesté 
a fait la sieste et que, sans doute, elle n'a plus sommeil... 

— Ohl du tout... 

— Elle pourrait aller coucher un peu plus loin. 

— J’y songeais... 

Hogier tressaillit à cette réponse, car il avait à voir, à 
une demi-lieue de Bloi^, au bord de la forêt, un cinquième 
gentilhomme calviniste qui devait, comme les autres, fournir 
un relais de chevaux. 

— Monsieur, lui dit Marguerite, est-ce que vous ne con- 
naissez pas, au delà de Blois, une ville ou un village plus 


pacifique et où l’on puisse dormir dans une hôtellerie sans 
crainte d’être réveillé par des catholiques et des huguenots 
s’expliquant A coup d’arquebuse? 

— Oh! certainement, madame. Un village de cent feux 
environ, dont les habitants ne se mêlent point de toutes ces 
querelles religieuses. 

— Comment le nommez-vous ? 

— B iry. 

— A quelle distance se trouve-t-il au delà de Blois? 

— A trois lieueB. 

— Eh bien! si nous poussions jusque-là... 

| Hogier hésita l'espace d’une seconde. Puis il fit cette 
réflexion : 

— De Bury à Blois, il n’y a pas loin. Quaod la belle veuve 
sera couchée, je prendrai un cheval frais et je ferai le voyage 
j en trois heures. J’aurai donc le temps de revenir avaal le 
' lever du soleil. 

Hogier était sur une pente fatale; l'amour commençait à 
lui suggérer des transactions avec son devoir. Mais, au clair 
; de lune, il s’enivrait du sourire mélancolique de la prôteodur 
, dame de Chàleau-Landon, et il répondit, ïaBciné : 

— Je suis tout à vos ordres, madame. 

— Votre cheval n’est point las? 

— Il ferait dix lieues encore. 

— Maig, j’y songe, dit la reine, souriant toujours, trou- 
verons-nous une hôtellerie dans ce village? 

— Nous y trouverons un château. 

— Ah ! et vous en connaissez le châtelain, sans doute? 

— C’est un de mes cousins... 

Marguerite fronça légèrement le sourcil : 

— Qu’est-ce que ce gentilhomme? demanda-t-elle. 

— C’est un huguenot. 

— Fi 1 dit la reine avec dédain. 

— Mais un huguenot fort courtois, madame. 

— Vraiment? 

— Et qui, du reste, n’habite point son domaine, ce qui 
fait que nous en serons les maîtres. 

Marguerita respira. 

— Hector de Bury, continua Hogier, un de mes cousins au 
deuxieme degré, sert en Navarre. 

La jeune reine laissa échapper un geste de susprise. 

Mais Hogier ne le remarqua point et poursuivit : 

— Quand je l'ai vu pour la dernière fois, il m'a dit : — 
Tu peux prendre mon manoir pour hôtellerie quand tu iras 
à Blois, mon intendant te recevra de son mieux. 

— Mais que dira cet intendant, observa Marguerite, en 
nous voyant arriver ensemble? 

— Vous passerez pour ma cousine. 

— Tiens! dit Nancy qui ne perdait pas un mot de la con- 
versation, c’est une idée! 

— Vous trouvez, mademoiselle? 

— Et je conseille à ma tante d’en faire son profit. 

— Suit! dit la reine, qui trouvait toutes ces combinaisons 
d’incognito charmantes. 

Nancy se hâta d’ajouter: 

— Ainsi, voilà qui est convenu, nous dépassons Blois? 

— Pourquoi pas? 

— Et nous allons coucher au manoir de Bury. 

— Oui, mademoiselle. 

— Hé! Raoul, dit Nancy, fais donc presser un peu les 
chevaux. 

Raoul stimula les porteurs, la petite caravane prit une 
allure plus rapide. 

Marguerite causait avec Hogier, lequel se laissait entraîner 
sur la pente de la galanterie et devenait insensiblement plus 
hardi. Raoul et Nancy échangeaient de doux regards, de 
tendres sourires, se parlaient bas, et parfois le page, se 
courbant, effleurait de ses lèvre» les boucles de la blonde 
chevelure de Nancy. 

Ce fut ainsi qu’on atteignit Blois et qu’on laissa le château 
sur la gauche. 

Puis on entra dans la forêt, et Hogier, qui connaissait 
merveilleusement le chemin, fit prendre à la caravane une 
jolie route sablonneuse qui serpentait sous de grands chênes 
pendant deux lieues environ. 

La jeune reine se plaisait à écouter la voix fraîche et sonore 
de Hogier. Son accent méridional, soq esprit vif et parfois 
railleur, lui plaisaient. * 

Hogier allait à Tours, disait-il ; mais il ne faisait oui mys- 
tère do son origine, il était Béarnais* 
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Madame Marguerite, qui avait cheminé à petits pas, s’appuyant avec J. -lices sur lo brus à'Hogier. • l*. 114.) 


— Où êtes-vous né? lui demanda madame Marguerite. 

— A Pau, madame. 

— Avez-vous vu le roi de Navarre ? 

— Une fois en ma vie. 

— Et... où cela?.,, demanda-t-elle en tressaillant. 

— A Nérac. 

Hogier était trop discret pour convenir qu'il eût vu le roi 
de Navarre à Paris; sa mission ne devait pas même être soup 
çonnée. 

Nancy murmurait à l'oreille de Raoul, courbé sur l’enco- 
lure de son cheval : 

— Si cela continue, madame Marguerite n’ira pas à An- 
gers. 

— Où ira-t-elle? 

— En Navarre. 

— Oh! quelle plaisanterie! 

— A moins, dit encore Nancy, qu’elle n’éprouve le besoin 
de rester quelques jours au manoir de Bury. 

Lorsque la litière eut traversé la forêt de Blois, clic se 
trouva sur le versant d'une petite colline, au flanc do laquelle 
la route descendait par rampes assez brusques. 

45* livraison. 


Dans la pliinc sommeillait un p lisible village, Chamboo. 

Au delà de Chambon, sur une autre colline, la lune dessi- 
nait les tourelles d’un vieux manoir. C’était Bury. 

Un faux pas que fit un des chevaux de la lilicre servit de 
prétexte à madame Marguerite pour mettre pied à terre et 
descendre la côte à pied. 

Aussitôt le jeune Gascon en fit autant, noua la bride sur 
le cou de son cheval et le laissa cheminer tranquillement 
devant lui. De celle façon, il put < fl’rir son bras à madame 
Marguerite, laquelle ne put le refuser. 

— Eh! dit Nancy qui demeura dans la litière, voilà quo 
nous allons pouvoir causer à notre aise, Raoul mon mi- 
gnon. 

— Ah 1 chère Nancy... dit le page en la regardant avec 
tendresse. 

Mais Nancy laissa bruire un joli éclat de rire sur scs lèvres 

roses. 

— Oh 1 dit-elle, ce n’est pas pour parler du nos a (Ta ires, 
mon mignon. 

— Desquelles voulez-vous donc parler, ma chère Nancy? 

— De celles de madame Marguerite, 
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— A quoi bon? 

— Comment! nigaud, reprit Nancy, tu crois donc que 
tout ce qui arrive est le pur effet du hasard T 

— Mata, dame! 

Nancy haussa les épaules. 

— A la condition, reprit-elle, que je lui aie aidé. 

— A qui? 

— Mais au hasard, donc! 

— C’est vrai... 

— Et tu vois comme nous faisons de la belle besogne, le 
hasard et tuoi. 

— Certes, oui. Mais je me demande quel intérêt vous ave* 
à cela, N^ncy. 

La Monde camérière prit un air mysté ieux. 

— M«>u petit, dit elle, tues trop jeune pour comprendre 
bien des choses... 

— Oh ! par exemple ! * 

— G pendant je vais t'expliquer de mon mieux certains 

détails. 

— J’écoute. 

— Le roi de Navarre a perdu l’amour de la reine... 

— C’est incontestable. 

— Et |>our toujours... 

— Vous croyez? 

— Je connais madame Marguerite et je suis certaine de ce 

que j’avance. 

— Diable! 

— Or, du moment où elle s’est Juré de ne plus aimer le 
roi de Navarre, madame Marguerite s’est fait un autre ser- 
ment. 

— LequelT 

— Celui d'aimer quelqu'un. 

— Ah! vous croyez? 

— D’abord, poursuivit Nancy, madame Marguerite est de 
l’opinion des dieux de l'Otymuc. 

— Elle aime la vengeance? 

— Naturellement; ensuite elle a besoin d’étre aimée, à 
peu près comme nous avens, besoin d’air et comme les pois- 
sons ont besoin d'eau... 

— Mais enfin, dit Raoul, je ne vo.s pas pourquoi l'homme 
qui doit l’dimer dam* l’avenir serait ce petit Gascn 

— Mon bon ami, entre deux maux on ch isit le moindte. 

— Comment cela! 

— Si la reine porte les yeux sur un grand seigneur, rur 
un prince, sur quelqu’un de considérable, eu un mot, ce 
sera un grand scandale... 

— C’eut juste. 

— Ce pauvre roi de Navarre, que toi et moi aimons de : 
tout notre cœur... 

— Oh! certes! 

— Se trouvera joué à i’àge où l’on a pour coutume de 
jouer les autres... 

— Et vous croyez que ce petit gentilhomme sera discret? ; 

— Comme la tombe, attendu qu’il apprendra, un beau , 
malin, que la dame de Châteao-Landon est une liile de Fiance 
et que le roi Charles IX a voulu un jour faire occire le duc 
de Guise parce que Marguerite l'aimait. 

— Alors, dit Raoul, tout est pour le mieux ainsi. Vive la 
Gascogne! 

En ce moment la litière se trouva au bas de la côte. 

Madame Marguerite, qui avait cheminé à petits pas, s’ap- 
puyant avec délu e- sur le bras d’Hogier, s'arrêta pour re- 
monter en litière, llogier ouvrit la portière, et aida la reine 
à s’y installer. 

Mais, pendant trois secondes, sa main blanche et arisluera- 
tique demeura posée sur le rebord de la portière, expiée 
aux rayons de la lune. 

Margue rite regarda cette main et tressaillit aussitôt. Hogier 
portait à son doigt la bague du roi de Navarre. Cette bague, 
on s'en souvient, il l'avait d'abord enfermée dans sa bourse. 
Puis il l'avait remise à sou doigt à la porte de chacun des 
châteaux qu'il ailail visiter. 

Ensuite il la remettait dans sa bourse. Mais dans sa der- 
nière visite, l'image de la belle dame de Château Lan don 
l’avait si fort troublé, qu'il était remonté à cheval en conser- 
vant la bagne à son doigt. 

Or la reine venait de remarquer cette bague et elle l’avait 

reconnue aussitôt. 


LXV1 

Madame Marguerite avait parfois sur elle-même une grande 
puissance. Ce soir-là, elle eut la force de concentrer sou 
étonnement, nous dirons même sa stupéfaction. Elle ne 
poussa pas un cri, «Ile ne laissa échapper aucun geste. - 

Nancy elle-même, qui passait au Louvre pour voir courir 
l'air et discerner sa couleur, ne s'aperçut de rien. 

Hogier remonta sur sa bête et le cortège se r^ mit en route. 

On traversa la plaine de Chamh n, ou arriva au pied de 
la colline qui supportait le manoir de Bury, un suivit les 
contours sinueux de la route qui grimpait jusqu’au pont- 
levis. 

La reine causa avec Hogier comme si de rien n’était. 

Nancy s’occupait de Raoul et laissait Marguerite penchée 
à la portière de droite. 

Le manoir de Bury était une vieille construction remon- 
tant h la grande féodalité. Un fos-é bourbeux sur lequel était 
jeté un pont-levis lui servait d’endenle. 

Seulement le pont-levis ne se his-ait plus depuis des 
siècles; un ne voyait luire aucune arquebuse derrière les 
créneaux, les hommes d’armes étaient morts, et la seule 
garnison que renfermât dans ses vieux murs le fier castel 
féodal était un gros homme d'intendant du nom de Pamphile, 
assisté de deux mari bornes et d’un valet dVcurie. 

O fut cet intendant qui vint, au seuil du pont-levis, rece- 
voir les visiteurs. 

Le lionhomntt! avait environ cinquante ans, trogne rubi- 
conde, des joues rebondies, l'œil souriant, les lèvres rouges 
et charnues. 

On lui » ût «ouhaité une robe de moine; et d’aucuns, dans 
la contrée environnante, prêt» nda cnl qu’il avait passé sa 
jeunesse au couvent et que c’était là qu'il avait appris à boire. 

Or, maître Pamphile, qui passait neuf mois de l'année 
sans voir son honore maître et seigneur, allait se mettre au 
lit et dormir tout d’une traite jusque* au lendemain, lorsque, 
ce -nir-là, en fermant la fenêtre de sa chambre, il aperçut 
un groupe de pci sonnes à chevalet une litière qui montaient 
la rote. 

D'ailleurs les clochettes des chevaux avaient résonné dans 
le lointain. 

Au lieu de manifester la moindre humeur , comme tant 
d'autres valets qui u’aiment |>oint que leurs maîtres reçoivent 
des vi-itee, maître Pamphile, au contraire, épanouit ses lèvres 
en un large sourire. 

— Hé! bé! se dit-il, voilà, ce me semble, une litière et 
des cavaliers, La litière contient des dames, sans nul doute, 
les cavaliers sont des gentilshommes, c’est certain. Tout ce 
monde- là vient demander au manoir l'hospitalité pour la 
nuit, c’est-à-dire que nous allons boire... 

Pour expliquer c^s dernières paroles, que le pros intendant 
s’adressa en formant la lenètre, il nous est besoin d’une 
légère digression. 

Hogier n’avait point menti â la prétendue madame de 
Cbâteau-Landon : il était bien le cousin du sire de Bury. 

Or, le sire de Bury était un joyeox compagnon, un bon 
vivant qui préférait le séjour de Nerac à relui de son vieux 
manoir, et les oraux yeux des Béarnaises à ceux des 
paysannes de sa seigneurie. 

Cependant, comme tout gentilhomme qui se respecte et 
qui est d’origine écossaise, — son aïeul était venu en France 
sous Lotis XI et avait servi dans la garde de ce roi, — - le 
sire de Bury était hospitalier. 

Maître Pamphile avait ordre de recevoir les voyageurs 
égarés, les étrangers surpris par la nuit, et, dans ces occa- 
hoiis, la permission de Luire du meilleur vin de la cave lui 
était octroyée. 

Pamphile était un intendant fidèle. U n’aurait point mis 
une bouteille en vidange m un tonneau en perce, .s'il n’en 
avait eu le droit. 

Or, chaque année, en quittant son manoir, le sire de Bury 
lui disait : 

— Tu boiras dans la semaine du vin de l’année courante; 
— je te permets le vin de deux ans le dimanche; — les jours 
de fête, tu pourras boire du vin de Guienne, et, quand tu 
recevras des étrangers en mon nom, tu trinqueras avec eux, 
comme mon n-pr«:.-cniant, et tu leur verseras de ce muscat 
-ans pareil qui fut mis en b ouleille par mon trisaïeul. 

Or, ce fameux muscat, qu’on réservait pour les hôtes de 
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distinction, chatouillait ni agréablement le palais de maître 
Kâmphile qu'il eût souhaité tenir table ouverte d'un bout à 
l'autre de Tannée. Le noir en ge couchant et le malin en *e 
levant, il adressait à Dieu cette singulière prière: 

— Mon Dieu! faites qiTaujourd'hui la pluie ou le vent, la 
neige ou le tonnerre, noua amènent des étrangers, à la seule 
lin que cet excellent muscat, qui me rend gai comme un 
pinson et robuste comme un jeune homme, ne s’aigrisse pas 
à la cave. 

Or, ce soir-là, maître Pamphile voyait sa prière exaucée. 

Aussi se rhabilla-t-il lestement et, passant sa plu» belle 
casaque, il s’empressa d’aller recevoir les étrangers à la 
porte du manoir. 

Comme Hogier, en compagnie d’Hector de Gaiard . avait 
déjà passé par Bury quelques jours auparavant, en allant & 
f ans, maître Pamphile le reconnut pour un cousin de son 
maître et lui fit force révérence». 

— Mon chT M. Pamphile, lui dit Hogier, je vous amène 
une parente à moi , madame de Chàleau-Landon, que son 
neveu et sa nièce accompagnent. 

L’intendant s’inclina. 

— Et nous venons vous demander ThospiUlité pour la nuit 

Miitre Pamphile, plus heureux qu’un roi, fit à 11 *gi* r et 

à la prétendue dame de Chàlean-Landon la plus belle récep- 
tion du monde. Bien qu'il fut tard, on fît main-basse sur la 
basse-cour endormie, ou alluma les fourneaux de cuisine, on 
mil à sac l’office et le cellier. 

Pendant tous ces préparatifs, madame Marguerite, son- 
geuse et préoccupée, s’adressait trois fois par minute cette 
question unique : 

— Comment ce jeune Gascon peut-il posséder la bague du 
roi mon i |*mx? 

Cependant, fidèle à son plan de dissimulation , la je»mi 
reine ne fil point part a Nancy de son observation. Elle atten- 
dait pour cela d'être seule avec elle. 

On se mit à table. De plus en plus amoureux, Hogier se 
montra spirituel, empressé et de joyeuse humeur. Mai» tout 
à coup madame Marguerite tressaillit profondément. Elle 
s'aperçut que la bague avait disparu. Hogier l'avait ôtée de 
s»»n doigt et remise dan* sa bourse. 

l e souper terminé, U prétendue dame de Château -La n- 
dno prétexta une grande fatigue et demanda à se retirer dan» 
sa chambre avec Nancy. 

Hogier, que son devoir rappelait à Blois, se garda bien 
d’insister; et lor-qu’il eut été convenu qu'on repartirait Je 
lendemain au coucher du soleil, il laissa la prétendue d«çpe 
de Château Lan don suivre maître Pamphile, qui la conduisit 
avec Nancy à la chambre d’Iiontieur du château. 

Marguerite avait besoin d'être avec sa came rie re, ce secre» 
qu'elle avait surpris semblait répudier. 

Nancy avait fini par deviner que la jeune reine était eu 
proie à une vague inquiétude. 

— Ah çà ! lui dit naïvement Marguerite, lorsqu'elle eut 
poussé les verrous, n’as-tu jias entendu ce ieu.e cavalier 
me dire qu'il avait vu le rot de Navarre une fois en sa vie? 

— Oui, dit Nancy. 

— Il mentait!... 

Et Marguerite prononça ce mot avec une émotion étrange. 

— Bah t fil Nancy. # 

— Il mentait! répéta lentement madame Marguerite. 

Et comme Nancy ouvrait de grands yeux : 

— Cet homme, dit-elle, appartient au roi de Navarre... 

A son tour, Nancy tressaillit. 

— i’ ai vu une bague à son doigt. 

— Une bague? 

— Oui, la bague du feu roi Antoine de Bourbon». 

— C’est impossible! 

— Je l'ai vue... et. tu le sais, cette bague est celle que le» 
roi* de Navarre confient à ceux-là seulement qui po^edent 
toute leur confiance. 

— Mais, dit Nancy, de plus en plus étonnée, je n’ai vu 
aucune Ligue, moi. 

— Non, car il a eu soin de la cacher en arrivant ici. 

— Et il l’avait en route ? 

— Oui. 

— Après ça, dit Nancy, il y a des bagues qui se ressem- 
blent... 

— Oh ! non, répondit Marguerite, celle-là est unique eu 
"son genre. 

— Et vous croyez que c’est celle du roi? 

— J'en suis sûre... 


— Comment donc Taurait-il en sa possession? 

— Le roi la lui a confiée. 

— Pourquoi? 

— Je l’ignore. Mais... 

Marguerite fronça subitement le sourcil. 

— Qui sait? dit-elle, cet homme est peut-être un espion. 
Le roi de Navarre lui a commandé de me suivre. 

— Bah! fil Nancy. 

— Oh! reprit la reine hors d'elle- même , il faudra bien 
que je sache comment il possède cette bague... 

— Ma foi! madame, dit Nancy, il y a peut-être un bon 
moyen pour cela... 

— Vrai? 

Nancy baissa la voix : 

— J’ai une poudre merveilleuse, dit-elle. 

— Une poudre! 

— Qu'on gentilhomme espagnol donna jadis à mon père. 

— Ei que b* e*t la vertu do cette poudre?... 

— Elle rend bavard. 

Nancy avait au petit doigt de la main gauche un gros 
anneau surmonté d'un large chaton. C’était un Joyau de 
famille, une bague que le père transmettait à son fils. 

Nancy, n'ayant pas de frère, avait hérité de cette bague. 

Or, le chaton contenait une petite poudre nnirétr**, et, en 
donnant celte bague à sa fille, le vieux seigneur lorrain lui 
avait dit : 

o Nancy, ma mignonne, tôt ou tard tu rencontrera» sur 
ton chemin un beau damoiseau qui te pariera d’amour. B 
aura puirpoml de soie et langage duré; mais si tu veux sa- 
voir s'il t’aime réellement et s'il est sincère, un soir que tu 
soiiperaâ en sa compagnie, jette un grain dé celle potldlf 
dans «ori verre. Je la tiens d’un capitaine espagnol qui a 
longtemps navigué dans le» mer» indienne*. » 

Mon père, acheva Nancy, me remit alors celle bague. 

— Et tu n’as Jamais essayé cette poudre? 

— Jamais. 

— Cependant, au Louvre, les occasions ne t'ont pas man- 
qué? 

— Oh! certes non. 

— Mais alors... 

— Je la réservais pour le but que lui avait assigné mon 
père. 

— Ahl dit la reine en souriant. 

Et tout dernièrement , ajouta Nancy, je comptais en 

faire u«age sur mon ami Baoul, lorsque... 

— Tu as laissé chez moi la clef de ta chambre, n’est-ce pas? 

_ Justement, madone. 

— Ce qui fait que fessai devenait inutile. 

— Hélas! soupir» Nancy, à quoi bon consulter mon talis- 
man, du moment que ce petit démon m’avait ensorcelée. 

N — Al«rs tu va» me laisser faire usage de ta poudre? 

— Oui, madame. 

— Mai» comment TeinpJoyer?... 

— Ah! dame, ce soir, ce serait peut-être un peu tard... 

— Tu crois? 

Il a coupe, et, sans doute, il va dormir, mais... demain... 

Nancy n’eut pas le temps de développer M pensée. Ou en- 
tendit, dans la cour d’abord, puis sou» la voûte du ni inoir, 
pui» enfin sur le pont-levis, retentir le sabot d’un cheval. 
La reine se leva et ouvrit sa Croisée. 

Au clair de lune, elle aperçut Hogier de Lévi», à cheval. 

i.e jeune homme, en quittant la table, avait pris à part le 
gro» intendant : 

— M<>n bonhomme, lui dit-il, as-tu un cheval passable ici* 

— J’ai celui de Monseigneur. 

— Est-il frais? 

— H n est pa* sorti depuis deux jour». 

— Eu combien de minutes irait-il bien à Blois? 

— En moins d’une heure. 

-Seile-le! J’ai oublié à Blois un objet auquel je tiens 
beaucoup. 

—Ahl 

— Jr le vais chercher... 

Et comme le bonhomme Pamphile semblait hésiter quel- 
que peu, Uogier, qui connaissait déjà son faible, ajouta : 

— Et t-en&Hiioi dans un seau d'eau une bouteille de C-e 
vin muscat que nous avons bu à dîner; nous trinquerons a 
mon retour... 

La promesse était alléchante; Pamphile ne se fit pas prier 
davantage. 

| Il sella le cbeval et Hogier l'enfourcha. 
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— Hé ! monsieur, fit la reine en le voyant sortir. 

Hogier tourna la tête. 

— Où donc allez-vous? 

— Madame, répondit Hogier un peu déconcerté, je vais à 
Blois. 

— A Blois t 

— Oui, madame. 

— Et que faire, bon Dieu 1 

— M'acquitter d'une commision que j'avais oubliée. 

— Vraiment! 

— Et que je viens de me remémorer à l’instant. 

Et comme Hogier ne voulait pas entrer dans de plus amples 
explications avec la prétendue dame de Chàtcau-Landon, il 
se d.ntenta de saluer pour la seconde fois, poussa son che- 
val et lui fit prendre le galop. 

— Oh ! murmura la reine avec colère, cet homme se joue 
dê moi!... 

— Diable! murmura pareillement Nancy, est-ce que notre 
fraise serait empoisonnée?... 


LXVII 

Tandis que madame Margurntc voyageait ainsi incognito 
et faisait en roule la connaissance de Hogier, tandis, encore, 
u elle remarquait à son doigt la bague du roi de Navarre, 
‘autres événements s’accomplissaient au Louvre. 

Le soir même où madame Marguerite s'échappait avec 
N'ar.ty de la royale demeure, la reine-mère, qui ne soupçon- 
nait point ce départ, avait passé deux heures à conférer avec 
Rene le Florentin, après le souper du roi , auquel elÿe avait 
assisté. 

Le roi s’était montré de i>elle humeur, il avait raillé quel- 
ue peu l'amiral Coligoy, désapprouvé le roi de Navarre qui 
levait la prétention de toucher la dot de sa femme, et dit 
assez nettement que si les huguenots continuaient à conspirer 
contre la sécurité du royaume, il lea ferait pendre, occire et 
noyer. 

Ce qu’entendant, le joyeux Pibrac, qui était en roèrn • 
temps l’homme le plus prudent de la cour de France, avait 
fait la réüexion que l’air de Pari-» devenait de plus en plus 
insalubre pour le roi de Navarre. 

La reine-mère était rentrée chez elle toute joyeuse, cl 
René qui, dqmis qu’il était en liberté, se montrait fort peu, 
ne venait au ! .ouvre qu'en cachette et évitait avec soin la 
moindre rencontre, René s’était réjoui avec elle. 

Vers onze heures du soir, apres s’être fait faire les cartes 
par René et avoir déchiffré, au fond d'une carafe, une page 
rtc la destinée, madame Catherine congédia René en lui di- 
sant : 

— Il faut que je voie le duc. 

— Quand? 

— Cette nuit même. 

— Dois-je l’aller prévenir? 

— Oui, sur-le-champ. 

René partit. 

Alors madame Catherine s'enveloppa dans sa mante, posa 
un masque sur son visage et »c glissa furtivement hors de 
chez elle. 

Elle suivit cet escalier que Marguerite et Nancy avaient 
descendu une heure auparavant^ et elle arriva au bord de 
l’eau. 

Le temps était nuageux, la lune n’apparaissait point. 

Madame Catherine passa inaperçue devant les deux Suisses 
en sentinelle à la grande porte du Louvre. 

Elle arriva sur la place où Malican avait son cabaret, la 
traversa et gagna la rue des Prètres-Saint-Germain-l'Auier- 
rois. 

Cette rue était étroite, sombre, et l'unique lanterne sus- 
pendue au milieu, à vingt pieds du sol, ne projetait autour 
d'elle qu’une clarté douteuse. 

Cependant, comme madame Catherine, depuis qu’elle te 
rendait auprès du duc de Guise, avait l’habitude ae passer 
par là, elle suivit le même chemin sans hésiter. 

Mais à peine avait-elle fait une dizaine de pas dans la rue 
que son pied rencontra un obstacle. Elle fit un faux pas et 
tomba. 

L’obstacle rencontré était une petite corde tendue d’un 
côté à l’autre de la rue. 

A peine etait-elle tombée, et avant qu’elle eût le temps de 
se relever, que la reine-mère se sentit saisir par derrière, et | 


on lui jeta sur la tête un capuchon de laine , semblable à 
celui avec lequel, la veille, on avait momentanément aveuglé 
Nancy. 

Elle voulut crier, mais deux mains Kétreignirenl à la gorge : 

— Taiiez-voust lui dit-on. 

On lui mit un poignard sur la poitrine, puis 1a même voix 
qui lui avait imposé silence murmura : 

— Si vous appelez, on vous tue! 

Madame Catherine était Italienne, elle était prudente, die 
connaissait le prix de la vie. Elle demeura donc muette aux 
bras de ses agresseurs ; mais, on se relevant, elle chercha à 
les voir, et, par un brusque mouvement, elle secoua le ca- 
puchon. 

Le capuchon retomba après avoir été soulevé, mais pas 
assez rapidement pour que la reine n’eût vu qu’élle était en- 
tourée d r horamea masqués et armés. 

Cependant elle se hasarda à parler à voix basse. 

— Que me voulez-vous? demanda-t-elle. 

— Vous le saurez plus tard, répondit cette voix, qui deve- 
nait méconnaissable. 

— Peut-être vous trompez-vous? 

— Oh I non... 

— Vous ignorez qui je suis... 

— Nous le savon*. 

— Ah l fit Catherine en tressaillant. 

— Vous êtes la reine Catherine de Médicis, continua la 
voix, la persécutrice des huguenots, l’amie des princes 
lorrains. 

— Ces hommes en veulent à ma vie, pensa la reine-roère. 

Cependant die essaya de «c débattre et de payer d’audace : 

— Malheureux ! dit-elle, je voua ferai tous périr sur un 
échafaud... 

Un éclat de rire lui répondit. 

— Allons! madame, reprit la voix, il faut vous exécuter 
de bonne grâce, si vous voulez vivre... car, sans cela... 

Catherine sentit la pointe du poignard effleurer son cou. 

— Mais où me conduisez- vous? demanda-t-elle. 

— On vous le dira plus tard, marchez ! 

Et la reine-mère se sentit enlevée par deux bras robustes, 
en même temps qu’une main lui appuyait le capuchon sur le 
visage pour étouffer ses cris. 

Eu même temps aussi elle entendit une seconde von qui 
disait : 

— Nous nous donnons là une besogne bien périlleuse. 

— Tu crois? dit la première voii. 

— - Et bien inutile. 

— Bah! 

— Un coup de poignard la simplifierait. 

— Ohl oh! 

— Demain on trouverait le cadavre de madame Catherine 
dans la rue; et comme il est vingt personnes pour une qui 
s’en réjouiraient, il en résulterait que le roi seul serait inté- 
ressé à savoir quels sont les meurtriers. 

— C’est possible... 

— Or, le roi est d'humeur changeante. 

— Cbutl dit la première voix. A employer le moyen que 
lu proposes, autant faire disparaître le cadavre. 

Madame Catherine frissonnait jusqu'à la moelle des os. 

Elle se sentit enlevée, transportée, jetée dans une litière, 
et le capuchon était si bien appliqué qu’elle ne pouvait pous- 
ser un cri. D’ailleurs le poignard était toujours appuyé sur sa 

S Un des hommes masqués qu’elle avait entrevus s’assit à 
côté d’elle et lui dit : 

— Vous devez bien penser, madame, que des gens oui 
osent faire ce que nous faisons sont capables de toutes les 
extrémités. Par conséquent, réfléchissez que, si on essayait 
de vous délivrer, vos libérateurs ne trouveraient plus qu’un 
cadavre. 

La reine soupira et se tut. 

— Marche! cria la première voix. 

Aussitôt la litière s'ébranla au grand trot. Seulement, en 
dépit du pavé, les chevaux qui la portaient ne faisaient aucun 
bruit et ils notaient point, selon l’usage, garnis de grelots 
retentissants. 

Madame Catherine qui, malgré son émoi, avait conservé 
toute sa près» no* d’esprit, en conclut qu’ils avaient les pieds 
enveloppés de chiffons. 

Pendant la première heure de cette course silencieuse, la 
reine-mere se dit: 

FN déminent ce sont les huguenots qui viennent de se 
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Puis elle avait et» lie son œil au trou de la serrure. (Page 119.) 


rendre maîtres de ma personne. Mais les huguenots ont 
plusieurs chefs... quel est celui quia osé tenter ce coup 
hardi? 

Madame Catherine songea un peu à l'amiral, un peu au 
piiueo de Coudé, pas du tout au roi de Navarre. Henri était 
occupé de Sarnh, selon elle, et c'en était assez pour qu’il 
n'tût point le temps de songer à autre chose. 

Ce raisonnement, complètement faux, égara la reine-mère. 

— Voilà, pensa-l-elle, des gens qui m’ont enlevée allô 
d'avoir un otage... Nous verrons bien à quoi je leur servirai 2 

Cependant les paroles qu'ello avait entendues ; autant faire 
disparaître le cfulavre, ne laissaient point que de l'inquiéter. 

— Ils sont capables de me tner, pensa-t-elle, si je n'en 
passe par où ils voudront... Ah! si je pouvais leur échapper! 

A partir de ce moment, toutes les pensées de madame Ca- 
therine, comme celles des prisonniers, se portèrent vers un 
but unique, la délivrance! Elle n’appela point à son aide, 
elle savait que c’était inutile; elle ne se débattit point, mais 
elle chercha, au contraire, à tromper ses ravisseurs par sa 
docilité. 

Au bout d’une demi-heure de marche, le cortège s’arrêta 
un moment. Deux ou trois haut-tefàed que la reine-mère 
entendit, lui apprirent qu'on débarrassait les chevaux de leurs 
chiffons, ce qui était une preuve qu’on était hors de Paris et 
en rase campagne. En même temps, l'atmosphère, assez fraî- 
che jusque-là, lui parut plus lourde. Madame Catherine en 
conclut que la litière, après avoir un moment suivi le bord 
de l’eau, avait pria une roule à gauche ou à droite. 

Quand le cortège se remit en marche, elle entendit réson- 
ner les pieds des chevaux sur une roule sonore, et son oreille 
exercée lui apprit qu’il y avait une escorte autour de la li- 
tière. 

Madame Catherine était privée de la vue, mais, en revan- 
che, elle avait l’oreille line. Cette finesse d’ouïe lui permit 
d’apprécier, à la sonorité du chemin quelle parcourait, quelle 
était sur une des trois routes nouvelles construites a grands 
frais par le feu roi Henri II, son époux. 

Or, ces trois routes étaient celle de Saint-Germain, qu’on 
trouvait an delà du village de Chaillol} 

Celle de Melun, qui commençait à la porte Bourdeille; 

Celle de Chartres, qui paitait du village de Vaugirard. 

Madame Catherine, étant allée récemment à Saint-Germain, 
avait remarqué que la route était nouvellement empierrée. 
Or, comme ses porteurs trottaient sur un sol uni, ce qui était 
facile à constater par le son, la reine-mère n'avait point à 
s’occuper de la route fraîchement empierrée de Saint-Ger- 
main. 

Restait donc à savoir si elle suivait celle de Chartres ou si 
elle avait pris celle de Melun, 


En rassemblant ses souvenirs, madame Marguerite songrs 
que de Paris au village de Chareolon il y avait beaucoup plus 
loin que de Vaugirard à Meuilon. 

El comme, au Imut de dix minutes, le sabot des chevaux 
résonna de nouveau sur le pavé, elle en conclut qu’elle était 
à Meudon et non point h (liarenlon. 

— Je suis sur la route do Chartres, pensa-t-elle. 

Les porteurs allaient bon train, l'escorte était silencieuse. 
Madame Catherine avait giUsé son bras sur la portière en- 
trouverte et avait retirés:! main humide. Il tombait un léger 
brouillard. 

I.a reine-mère avait une roh* dont les manches étaient 
d'une ampleur peu ordinaire. Cette robe, qui n'était point 
ajustée à la taille, était celle quelle avait coutume de mettre, 
Je soir, quanti elle se glisaait hors du Louvre peur courir Paris 
incognito. 

Une idée lui vint. Elle ramena ses deux mains sur sa poi- 
trine, puis elle passa une de ses mains sous sa robe, et cette 
main fouilla dans son corsage et y prit une ro.e ù peu près 
fanée. Madame Catherine aimait les Heurs, et chaque matin 
elle mettait, soit à sa ceinture, soit à son corset, une grosse 
rose mousseuse qu’elle remplaçait le lendemain. 

Elle prit donc cette rose, la dissimula dans sa large man- 
che et replaça son avant-bras sur la portière. Puis, lentement, 
elle effeuilla la rose, en laissant tomber une feuille de dis- 
tance en distance. 

— Si on retrouve ma trace, pensa-t-elle, on pouna me 
suivre à l’aide de ces fouilles de rose. 

Tout à coup la litière sembla changer de direction. Le 
sabot des chevaux cessa de retentir sur un sol sonore* et à de 
certains cahots inusités, la reine-mère comprit qu'elle pre- 
nait un chemin à travers le.» terres. 

En même temps, l’une des deux voix qu’elle avait déjà en- 
tendues murmura : — Je lie répondrais pas que madame Ca- 
therine ne fût point arrivée au terme de son voyage. . . 

Elle tressaillit. 

— Car, si elle refuse de signer la petite pièce que tu 
sais. . . 

— * Eh bien? 

— Il faudra jouer du poignard. 

— Que peut-on vouloir me faire signer? se demanda la 
reine-mère. 

Peu après la litière s’arrêta. Puis l’homme masqué assis 
auprès de la reine descendit et lui prit la main ; 

— Venez, madame, dit-il. 

La reine mit pied à terre. 

Alors on lui Ota son capuchon. Elle j«*la un reg.ird avide 
autour d’elle et ne vit que les hautes et sombres murailles 
d’un manoir qui lui était inconnu... 
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Revenons à Hogier. 

Le cheval du sire de Rurv que lui avait remis le bonhomme 
Pamphile frait un vrai cheval, dans toule l'acception dit 
mot, c’est-à-dire qu'il galopait comme un- gazelle et faisait 
un chemin du dinde En outre, il parait qu’il avait l'Iiabi- 
tiide d'aller h Blois et d« prendre les raccourcis, car, au lieu 
de suivre le chemin battu, il se jeta dans misent ier qui cou- 
rait droit sous la futaie. 

L’instinct du cheval et sa vitesse permirent à Hogier d’at- 
teindre Blois en moins de trois qu ift> d’heure. 

line heure et demie après, il était de retour à Bur), et en 
litont je m ijordome Pamphde pour qu’il lui vint ouvrir la 
porte, il lit lit réflesirth suivante, qui ne manquait ni de phi- 
losophie ni de tri'te-se : 

— Le hasard n’est vraiment point aimable à mon endroit. 
J- n’avais souci, voilà un mois, ni de politique, ni de reli- 
gion, et ne savais que faire de mon temps. Pourquoi donc le 
destin ne m’a-t-il point placé, alors, sur le chemin de cette 
adorable veuve que j’aime passionnément déjà et h laquelle, 
hélas! il ne m'est pa> permis de me consacrer entièrement? 
Le roi de Navarre se fût bien passé de moi, en vérité!... 

Maître Pamphile vint ouvrir la porto du imitioir. 

— Cornes de cerf! monsieur, dil-il avec admiration, vous 
ne chômez pas en route. 

— Tu trouves? 

— Ah! pauvre cheval... il est en nnge! 

— Eais-le bouchonner solidement, demain il n'y paraîtra 
plus. 

Hogier mit. pied è- terre. 

— (àîs danys vou * attendent, ajouta Pamphile. 

— Hein? fit 4 Vogier surpris. 

Et il s’aperçut que les croisées de la salle à manger étaient 
éclairées. — Coinuo nt ! dit-il, viles 11e sont pas couchées? 

— Non . 

— La singulière idée! 

— Elles ont voulu vous attendre... 

Tandis que Pamphile conduisait le cheval à l’écurie, Ho- 
gier entra dans la salle à manger. 

La prét-ndue dame de Ehiteau-Landon, assise devant la 
vaste cheminée sans feu, avait les yeux tournés vers la porte. 

Nancy et Raoul jouaient aux dès sur un coin de h grande 
table de chêne placée au milieu de la salle. 

Le haut bout de cette table avait été couvert d’une nappe, 
et sur cette nappe l'hospitalier Pamphile avilit étalé des vian- 
des froides, un pâte de venaison, des gâteaux et descoolitures, 
le tout accompagné de trois bouteilles du fameux vin muscat. 

Marguerite accueillit Hogier avec un sourire charmant. 
Nancy et Haoul interrompirent leur jeu. 

— Comment! monsieur, dit Marguerite d'un ton à demi 
railleur, c’est ainsi que vous nous abandonnez, au milieu do 
ce vieux manoir?. . . 

— Ab! madame! croyez bien... balbutia Hogier. 

— Un manoir hanté par les esprits! 

— Oh ! quelle plaisanterie!... 

— Où le vent pleure sous les portes... 

— Vraiment? 

— Où l’on entend des bruits étranges... 

— Ah! monsieur Hogièr! dit Nancy, si von* écoutez ma 
tint-...* 

— taisez-vous, mademoiselle! vous savez bien, dit Mar- 
guerite jouant à merveille son rôt** de tante, vous savez bien 
que j- suis peureuse. 

— Oh ! peureuse à ce poirft, dit Nancy, que ma tante n’a 
pas voulu se coucher que vous ne soyez r- venu. 

Hogi-r, tout confus, mais ravi, r egardait Marguerite avec 
amour. 

— Enfin, vous voilà! reprit la prétendue dame de r.hâteao- 
Landnn, et ma terreur mî dissipe un pou. 

— Dérirez- vous, madame, que je passe la nuit à veiller sur ‘ 
le seuil extérieur de votre porte? 

— Non, mai» nous allons souper, n’esl-ce pas? 

— Ma t:*nte a peur, dit Nancy, mais la terreur ne lui ftle 
pas l’appétit. 

Et Nancy eut un franc éclat de rire. 

— Venez, monsieur, dit Marguerite. 

Elle alfa s’asseoir à la place d’honneur de la table, et d’on 
geste elle invita Hogier à s’asseoir auprès d'elle. 

— Ah! reprit-elle, vous courez donc ainsi la nuit, aban- 


donnant deux pauvres femmes et un jouvenceau, aprfe ltu< 
avoir proposé de leur servir de paladin! 

— Madame! croyez bien... 

l/arrivée de Pamphile coupa court aux explications de 
Hogier. Le gros majordome arrivait, sa serviette sous le bras, 
pour prérider à ce nouveau repas des liétes que le hasard en 
voyait an vieux manoir de Bury. 

— Monsieur Hogier, dit Nancy de son petit ton railleur, ma 
tante est peureuse, il faut le lui pardonner. O pendant si, 
comme mol, elle savait ce qu»* vous ôtes allé Jairo à Blois... 

Hokier rougit jusqu'aux oreilles. 

— C est bien simple, dit-il. On m'avait chargé à Paris 
d'un message... 

— Bah! 

Et je l’ai porté à son adresse... 

— Bravo! dit Nancy, seulement on ne vous croit pas. .. 

Après avoir rougi, Hogier se prit à pâlir, car il se crut deviné. 

— Mon Dieu! continua l’hypocrite camérière, il n’y a pas 
grand m il à tout cela, monsieur Hogier. 

— Mais, mademoiselle.. . 

— Si l’on n'aimait pas à notre âge... 

— Aimer! que voulez-vous dire? 

— Que sans doute tout à l'heure , à Blois, une persienne 
s’eet ouverte, qu'une jielite main a louché la vêtre... que... 
mon Dieu! le sais-je?... 

Ces paroles de .Nancy frappèrent Hogier d’une douloureuse 
stupeur. — Moi? moi? dit-il. 

Il leva sur Marguerite un regard qui semblait dire : 

— Comment peut-on supposer que j’aime au inonde une 
nuire leintue que vous? 

Ce regard, cet accent, furent d'une telle éloquence, que 
là jeune reine en fut touchée. 

— Il est possible, pensa-t-elle, que ce jeune homme soit 
le mandataire du roi de Navarre ; il est possible encore qu'il 
ail mission de me suivre et de m’espionner, mais, malgré 
tout, il inYime!... 

El Marguerite ajouta, tout au fond de son cœur : 

— Ah! tant pis! si le roi de Navarre a voulu en faire un 
instrument, il verra le parti que ;’en saurai tirer... 

— Comment! dit Nancy ingénument, vous n'alliez point à 
Blois pour...? 

— Son, mademoiselle. 

— • Le jureriez-vous? 

— Sur b honneur ! 

— Alors, pardqn! je m’étais trompée. Soupons, monsieur 
Hogier. 

Nancy déboucha elle -même une des bouteilles du vin mus- 
cat. Maître Pamphile prit sur la table un quartier de venai- 
son et le porta sur un dressoir voisin pour le découper. Pres- 
que aussitôt la prétendue dame de Château- l.andon parut 
tressaillir. 

— Qu’avez-vous, madame? demanda Hogier avec empres- 
sement . 

— J»> crois avoir entendu du bruit. 

— Où ? 

— Là... 

Et elle indiqua les croisées. 

Hogier se leva, alla ouvrir une des fenêtres et se pencha 
au deliois. 

— Je ne vois rien, dit-il. 

— Ali! dit la reine. 

— Et je n’entends rien. 

— Bai donnez-moi, ta nuit je suis poltronne à l’excès. 

Hogier referma la ienêtre. Buis il revint prendre sa place 

en souriant et jetant un tendre regard à la dame de Châtean- 
Litndon. Mais, prompte comme l’éclair, Nancy avait su met- 
tre à profil cette absence momentanée. Tandis qu’Hogier 
tournait le dos, la leste camérière avait lai-sé tomber dans 
son verre un grain de celte pendre merveilleuse qui devait 
ren Ire les amoureux sincères et leur arracher leurs plus in- 
times secrets... Ensuite la reine, Haoul et elle avaient échangé 
un malicieux regard. 

— Le tour est lait, pensa le page. 

Quant au bonhomme Pamphile, il découpait gravement sa 
ven tison et n’avait rien vu. 

N incy, pressée sans doute de faire avaler ta poudre mer- 
veilleuse à Hogier, s’empressa de lui verser un nouveau verre 
de vin. — A votre santé, monsieur Hogier! dit-elle. A la 
santé <)es revenants dont ma tant* a si ftraud'peor.. . 

— Quand je ne suis pas là, du moins, répondit Hogier. à 
qui le vin muscat donnait une certaine suffisance. 
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Et il vida son verre d'un trait. 

Puis il mangea de fort bou appétit, attachant toujours un 
regard amoureux sur Marguerite et raillant fort agréable- 
ment le bonhomme Pamphile, qui semblait vouloir se con- 
duire d’une intempérante façon. 

Au bout d’un quart d'heure, Hogier commença à éprou- 
ver de légers tilillemenls. Il sentit que le vin lui moulait sin- 
gulièrement à la tMe, et il lui sembla que les murs de la salle 
s’éloignaient et changeaient mutuellement de place. 

Mais cette ivro.se qui lui venait aus>i rapidement n’Avait 
rien de triste. Bien au contraire, il éprouvait une sorte de 
bien-être qui lui montrait tout eu fOtte, et la dame de 4-hà- 
leau-Landon lui parut d’une beauté sans limites et sans com- 
paraisons. 

— Le premier symptôme de ma poudre se traduit par la 
gaieté, pensa Nancy. 

Un regard qu’elle échangea avec la jeune reine lui fit dire 
tout haut : — Ma foi! je trouve que nous^vons suffisamment 
festoyé, ma tante, et moi qui n'ai pas peur des revenants et 
des esprits. . 

— Ta es bien heureuse. 

— J'ai bonne envie de m’aller coucher, si vous le per- 
mettez... 

— Moi aussi, dit Raoul. 

Hogier se mit à rire : 

— Il fait trop chaud pour dormir, dit-il; et l’autre nuit, 
quand ils sont venus m’éveiller... à Paris .. 

— Oh! oit!..* pensa la reine, la poudre agit, nous allons voir... 

Puis elle dit k Nancy : 

— Eh bien, retirez-vous, mes enfants... Mais moi, j'ai 
trop peur dans ce vieux manoir, et si monsieur me veut te- 
nir compagnie... 

— Oh! bien volontiers, madame... 

— retiendrai le jour ici. 

— - Nous causerons, murmura Hogier. 

. — Vous nie raconterez votre voyage. 

— Quel voyage? 

Et Hogier, secoué par un reste de raison, essaya de se re- 
mémorer l'importance de sa mission secrète. 

Nancy et Raoul s’esquivèrent sans bruit, et Raoul, en sur- 
tmt, prit le bonhomme Pamphile par le bras. 

— Où me conduisez-vous? fit celui-ci, oui se laissait en- 
traîner avec peine et regrettait un fond de bouteille de mus- 
cat oublié sur la table. 

Mais l'hésitation de mons Pamphile ne fut nas longue, car 
il vit Hogier prendre la bouteille et en verser le contenu dans 
sou gobelet. 

Ausii, poussant un soupir de regret, il suivit Raoul. 

— Comment! monsieur Pamphile, dit Nancy, vous ne 
comprenez pas, vous qui êtes un homme d'àgt:?.. . 

— Quoi donc? 

— Naïf intendant!. . 

Et Nancy se prit à rire. 

— Vous ne comprenez pas, dit Raoul, que notre tante et 
Hogier. .. 

— Ils s'aiment? 

— Ils doivent s'épouser aux vendanges... 

— Peut-être avant, murmura la malicieuse Nancy. 

— H faut les laisser seuls un peu. . . Aussi bien, vous de- 
vriez aller vous coucher, monsieur Pamphile. 

— Heu! heu! dit l'intendant, qui décrivait des zigzags 
fabuleux dans le vestibule. 

— Vous paraissez fatigué... 

— C’est vrai. . . Bonsoir, mademoiselle!... Bonsoir, mon- 
sieur!.-. 

— Bonsoir, monsieur Pamphile. 

I.o digne intendant prit la rampe de fer de l’escalier, la- 
quelle lui fut d’un grand secours, et il monta ainsi d'un pas 
lourd et inégal jusqu’à sa chambre, sans trop s’inquiéter de 
savoir si les deux jeunes gens le suivaient. 

Mais ceux-ci n’avaient garde de le faire. 

Nancy avait pris Raoul par la main, l’avait ramené à la 
porte de la salle à manger qu'ils avaient fermée en s’en allant. 

Puis elle avait collé son ail nu trou de la serrure. 

— Que faites- vous? demanda Raoul. 

— Mou métier. J'écoute et je regarde par les trous de 
serrure, comme il convient à une camérière bieu éduquée, 
répondit Nancy. 

— Et vous croyez que...? 

— Mon mignon, dit Nancy souriante, je crois plusieurs 

choses. 


— Ah! 

— Je crois d’abord que ma poudre rend communicatif. 

— C’était du moins l’opinion de voire père, n'est-ce pas'* 

— Je crois ensuite qu’Uogicr est gris... 

— Cela se voit/ 

— Qu’il est entreprenant... 

— Oh! certes! 

— Et que madame Marguerite fera l'impossible pour sa- 
voir d'où lui vient la bague du roi de Navarre. 

— Je le crois comme vous. 

— Je crois encore, poursuivit Nancy, que madame Mar- 
guerite trouve Hogier fort de son goût . . . 

— Vraiment? 

— Et qu'elle est vindicative I. .. 

— Oh! 

— Je crois enfin, acheva Nancy, que tu es beaucoup plus- 
heureux, en ce moment, dans ta souquenilie de page, que le 
roi de Navarre dans son pourpoint... 

— Chère Nancy! murmura Raoul, vous avez de l’esprit 
comme un démon. 

Et il prit la létc de la jolie camérière dans ses mains et loi 
donna un baiser. 

— Chut! murmura Nancy, écoulons 1... 


LXIX 

Madame Marguerite était la tille de cette Catherine de Mé- 
dias qui. avant de s'abandonner aux arides soucis de ta po- 
litique, avait été citée dans le monde entier comme la plus 
séduisante des princesses. Madame Marguerite était la petite- 
fille du roi François, le plus galant des princes de son temps. 
Madame Marguerite avait aidé de ses conseils et de sa jeune 
expérience le vieux sire de Buurdeille, abbé de Brantôme, 
lorsqu’il composait son livre immortel îles Dûmes galantes. 
Madame Marguerite, enfin, avait étudié l’ait difficile des sé- 
ductions, et nulle femme, mieux qu'elle, ne savait trouver 
une voix mélodieuse, prendre une pose enchanteresse, lan- 
cer un regard tendre et doux. 

Quand Nancy et Raoul furent sortis, elle se renversa à 
demi dans un grand fauteuil à la cliàtelaiue où elle était as- 
sise. Huis el|p fascina Hogier d’un regard ei loi dit : 

— Vraiment v us n'avez nulle envie de dormir.. ? 

Hogier devenait hardi, grâce à la poudre et au vin mus- 
cat. — Ah! dit-il, serait-ce possible, quand vous daigne/, 
m’admettre eu votre compagnie, chère dame? 

Et il osa rapprocher son escabeau du fauteuil île Marguerite. 

Marguerite continua : — Figurez-vous, dit-elle, que j'ai eu 
ce soir une singulière idée... 

— Quand donc? 

— Lorsque vous êtes parti pour Blois. 

— Vraiment ? 

— Comme ma nièce, j’ai pensé que vous alliez à Blois 
pour un rendez-vous d'amour. 

—■ Oh! lit Hogier d’un tou do reproche, avez-vous pu le 
croire? 

Son visage devint mélancolique et il attacha un ail ar- 
dent sur la prétendue veuve. 

Marguerite eut un éclat de rire moqueur. 

— Mais dame! dit-elle... quand cela serait, après tout... 

— Mais cela n’est pas! 

— Vous avez bien le droit d’aimer. . . 

— Hélas! soupira Hogier, j'aime, en effet... 

— Voyez-vous! 

— J’auue ardemment., avec passion... avec délire. . 

— Pauvre jeune homme! dit Marguerite d’un air naïf. 

— l’ne femme qui, sans doute, ne m’aime pas... 

— Vous croyez? 

Hogier poussa un profond soupir. Buis il regarda plus ten- 
drement encore la belle veuve. 

Marguerite, toujours ingénue, reprit : 

— Et celle daine est à Blois? 

•— Oh ! non . 

— A Tours? 

— Non, dit encore Hogier. 

— A Paris? 

— Je crois qu’elle en revieut. 

— Et... où est-elle? 

Hogier pensa que le momentéuit venu, il inutha à genoux: 

— Ici!... 

Mais Marguerite ne s’émut point : 
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—Ah! grand Dieu! dit-elle, jedevine.Vousaimezmaniècel.-. 

Et elle se mit à rire, ajoutent : 

— Mais mon neveu Raoul vous tuera, mon pauvre mon- 
sieur Hogier. 

— Oh I dit Hogier, je ne crains pas cela, madame. 

— Voua avez tort... 

— Oh 1 non. 

— Raoul est une fine lame. 

— Mais co n'est pas votre nièce que j’aime... 

I.e moment était venu, Marguerite se leva un peu émue. 

— C’est vous! dit Hogier. 

Et il osa prendro la inain de la reine et la porta à scs lèvres. 
Mais Marguerite retira celte main avec dignité cl, d’un 
geste plein d'autorité, elle fil signe à Hogier quelle ne vou- 
lait point qu’il demeurât à ses genoux. 

— Relevez-vous, monsieur, lui dit-elle, et retirez-vous... 

— Madame! supplia Hogier éperdu. 

— Retirez-vous! ordonna Marguerite, qui feignait une 
grande irritation. 

Les fumées du vin et de la poudre mystérieuse muntaient 
de plus en plus à la tête d’Hog>er. 

— Mais je vous aime! dit-il avec un accent désolé, je vous 
aime!... 

Marguerite partit d’un éclat de rire moqueur. 

— Il est possible que vous m’aimiez, dit-elle; cependant, 

|c tiens à m’en assurer... 

Et comine il l.i regardait avec étonnement : 

— Montrez-moi vus mains, dit-elle. 

Hogier tendit ses deux mains. 

— Tiens! dit Marguerite, il parait que vous avez laissé à 
Hlois celle bague que vous aviez à la main gauche. 

Hogier pâlit, et, un moment, les fumées do l’ivresse pa- 
rurent se dissiper. 

— C’est à la femme que vous aimez réellement et qui vous 
attendait à Blois que vous l'aurez donnée... 

— Oli ! s’écria Hogier, cela est faux, madame. . . 

— Où donc est celte bague? 

Il fouilla dans sa poche, ouvrit sa bourse et en lira la ba- 
gue du roi : — l.a voilà, dit il. 

— Singulière idée de porter une Imguc tantôt au doigt et 
tantôt dans une bourse! 

— Ab! c’est que... 

La poudre do Nancy n’sghsait que lentement. Hogier se 
dé fendait encore. 

— Monsieur, dit iècliemenl Marguerite, celte bague cache 
un mystère. 

— C’est vrai. 

— Un mystère que je veux savoir... 

- Mou Dieu! mon l)ieu! murmura le jeune homme, c’est 
1 1 uc ce n'est pas môn secret.. . 

— El vous prétendez m’aimer! fil Marguerite avec dédain. 
Celte exclamation fut le coup de grâce porté à la discré- 
tion d’ Hogier. 

— Eli bien, je vais tout vous dire, lit-il. 

— Ah! 

— Oui, je vous dirai tout. 

— A quoi bon? fit Marguerite. 

— Je veux que vous sachiez d’où me vient celte bague. 

— Vous allez me conter quelque fable. 

— Non, je vous le mre. 

— Prenez garde! dit Marguerite, mais j'ai toujours lu dans 
les yeux d'un homme. Je verrai bien si vous mentez 1... 

— Oh! je ne mentirai pas, vous verrez. 

— Soit, je voua écoute. 

Et Marguerite se rassit dans son grand fauteuil, et elle to- 
léra qu' Hogier se remit à genoux devant elle. 

Hogier reprit alors : 

— Cette bague est telle du roi Henri do Navarre. 

Madame Marguerite feignit la plus grande surprise. 

— Mais, dit-elle, je croyais que vous n’aviez vu le roi de 
Navarre qu’une fois. 

— Je vous ai menti. 

— Ah! vraiment? 

— Je l’ai vu deux fols. 

— Une fois à Nérac?. . . 

— El l’autre à Paris. 

— Y a-t-il longtemps? 

— lieux jours, et encore, je l'ai si peu vu... 

— Prenez garde! dit Marguerite, je vous ai averti que je 
lirais la vérité dans vos yeux. 

— Oh’ je dis vrai. 


— Et il vous a parlé, le roi de Navarre 7 

— Certainement. 

— C’est peut-être lui qui vous a commandé de vous arrê- 
ter à Blois? 

— Justement! et en bien d’autres endroits encore. . . 

— Hé! dit Marguerite, Dieu me pardonne! mousieur Ho- 
gier, mais vous me paraissez vous occuper de politique. 

— Je no crois pas... 

— Comment t vous n’en êtes pas sûr? 

— Ma foi, nonl 

— Cependant, cette bague?... 

— Le roi mo l’a donnée comme un talisman. 

— Oui doit vous faire reconnaître?. .. 

— Tout le long de la route. 

— Où donc allez-vous? 

— Lu Gascogne. 

— Mais, Blois. ..? 

Kt madame Marguerite enveloppa le jeune homme d'un 
regard la veina leur. 

— A Blois, j'ai vu un gentilhomme du nom de Mauduit . 

— K*, vous lui avez montré la bague 1 

— 0*J, madame. 

— 0 >0 lui avez-vous commandé au nom du roi ? 

— De tenir des chevaux prêts pour la nuit prochaine... 

— Est-ce qu'il voyage, le roi de Navarre? 

— Avec une femme, je crois. 

Madame Marguerite étoulîa un cri, puis ello crut que la 
lumière se faisait dans son esprit. 

La femme avec laquelle le roi voyageait ne pouvait, à açs 
yeux, être une autre que Sarali. C'était uné dernière félonie 
ajoutée à tant d'autres... 

Cependant Marguerite se contint. Elle questionna Hogier, 
mais Hogier ne savait pas autre chose. Seulement, il lui 
mollira les deux parchemins dont il élait porteur. 

Malheureusement, madame Marguerite élait plus terrée 
sur le laiin cl le grec que sur la langue béarnaise, et le> 
deux parchemins restèrent pour elle à l'état de grimoire in- 
déchiffrable. 

— Mu foi! lit-elle, je n’y comprends absolument rien. 

El elle les rendit à Hogier. 

Hogier, de plus en plus étourdi, était arrivé à cet état de 
béatitude et de surexcitation extrême où tout devient cou- 
leur de rose. Il portait sans cesse à ses lèvres les belles mailla 
de la prétendue veuve, et elle ne les retirait pas. 

Tout à coup elle lui dit: — Bien certainement, celle femme 
avec qui le roi voyage est une favorite. 

— Vous croyez? dit naïvement le jeune homme. 

— S'il était question de la reine de Navarre, il voyagerai 
en plein jour, ce me semble. 

— C'est vrai!... 

— Avez-vous jamais vu la reine de Navarie, monsieur? 

— Jamais. 

— On la dit fort belle. 

— Il n'est bruit que de sa beauté. 

— On dit même qu’elle a quelque esprit.... 

— Elle passe pour la princesso la plus aimable, 1a plus ac- 
complie de la cour de Franco. 

— Eh bien, ne trouvez-vous pas que le roi... est... im- 
pardonnable... de se conduire ainsi? 

— Darne! 

— Et si la reine se vengeait? 

— Elle ferait bien, mordioux! 

— C’est votre avis? 

— De tout point... 

— Ah! dit Marguerite rêveuse. 

Hogier aurait bien voulu pouvoir commenter son opinion; 
mais l'ivresse le gagnait de plus cil plus, sa tète commençait 
à s’alourdir, sa langue s’épaississait. 

— Il était aux genoux de Marguerite, et sa tèle s’était in- 
clinée sur son épaule. Bientôt il ferma les yeux. Alors Mar- 
guerite appela : — Nancy ! Nancy! 

Nancy, qui, parle trou de la serrure, n'avait pas perdu un 
traître mot ni un simple geste, accourut. 

Marguerite, immobile, contemplait la tête pâle d' Hogier 
qui reposait sur ses genoux. 

— Ah! le monstre de roi de Navarre! dit-elle à Nancy; 
sais-tu pourquoi il a donné sa bague à ce jeune homme? 

— Non, dit Nancy. 

Nancy mentait ingénument au besoin. 

— Eli bien, c’est pour qu'il prépare des relais do cbovaui. 
— Des relais? 
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UmuI i»I Nmifly. 


— Sur la route de Gascogne... 

— Le roi voyage? 

— Oui, il enlève Sarah. 

— En vérité I 

— Et il la conduit en Navarre. 

— Ma foil madame, dit Nancy, il ne lui reste plus qu'à 
lui donner le château de Nérac pour résidence. 

— Qui sait? 

— Et que pense M. Ilogier de cela? 

— Il pense que c’est infâme!... 

— Ah! 

— Que la reine indignement trahie aurait le droit de «e 


Marguerite prit dans ses mains la tête brune et la cheve- 
lure bouclée du jeune homme endormi, dont les lèvres en- 

41» LIVRAISON’. 


trouveras souriaient. 

— Je gage qu’il fait un beau rêve, murmura Nancy. 

— Comment le trouves-tu ? 

— Charmant! 

Marguerite rougit et se tut. 

— Hein I pensa Nancy, je crois que notre fraise est mrtre! 


LXX 


Cependant madame Catherine de Médicis, reine douairière 
de France, venait de pénétrer dans IV nccinte de ce m imlr 
inconnu dont les haute* murailles gri‘es ne lui permettaient 
point de savoir en quel lieu elle se trouvait. 

Elle jeta un regard rapide autour d\ Ile lorsqu’elle fut sor» 
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lie de la litière, et elle reconnut que *on e^rte «e cnmpo*nit 
de qmtn valets qui conduisaient la litière, laquelle était 
aUe'ée de res vigoureuses mules du Poitou qui égalent en 
vîtes-»-, t-n fonds *;t en v»g leur, les meilleurs chevaux. * 
Le jour commençait à naître et le-» premier» lueurs de 
l'auli r i<laiicln>9 lient ’e faite du donjon. 

51 .1 Lime Ca hernie constat» que le» quatre cavaliers étaient 
ru i-ques et que les c*»nd j-:I- urs île la litière avaient le visage 
b arti- >nilté de noir 

Un homme pinit sur le seuil «le la grande porte du ma- 
ie r. Ii était arm - de toutes pièces et avait sur U une un 
heaume dont l« vipère était Lats.-ce, tuais duquel »'*: hap- 
paient des tou If; - de cheveux blancs. 

M i-lame Catherine en conclut que c'était quelque vieux 
geuu-h imme huguenot qui avait pa*sé sa vit* au pr.vhe, et 
nourrissait une h iine violente contre la monarchie catholique. 
Le vieillard vint à la rencontre des r i va liera et les salua. 

L un deux, qui paraissait être le ch. f dt* la tr-.ujM*, rendit 
le salut au vieillard, mais ne piononçi p i> on mot. 

Alors celui des cavaliers qui s'etail a.-*i* dan» la litière» 
aqpiè» de la reine, r* prit la parole et lui dit : 

— Madame, veuilhz nous suivre. 

— Monsieur, répondit Catherine» je suis en votre pouvoir 
et forcée de vous obéir. Seulement, me direz* voua ce que 
vous comptez faire de mm T 

— Certainement, madame. Nous allons d’abord vous con- 
duire dan» la grande saile de ce mauoir. 

— * b » ri. 

— Vous y trouverez des rafraîchissements et un déjeuner 
servi. 

— Merci! dit h reine avec dédain. 

Le cavalier à qui tout le monde semblait obéir Ht un ge«te. 
et celui qui parlait à U reine n’insi&U pas, mais ti lui offrit 
son bras. 

Madame Catherine, qui rêvait l'heure d'une revanche* 
SVI ni imposé la lui »Ih ne point résister. 

Elle prit le bras de i inconnu et entra, guidée par lui, dans 
le manoir. c 

Cu «cun des cavaliers avait mis pied à terre* 

D'ih.,r I, la reine-mère traversa un large vestibule assez 
sombre, puis el’e entra dans une va-le suie dont les murs 
étaient tendus d’un« étoffé rouge et garnis de v-eui meubles 
qui rapp 'baient le règne du roi Loin* XII. 

Une particularité U frappa. Cette salin possédait une 
grande die minée dont le manteau supportait les armoiries 
du possesseur du manoir. Man on avau recouvert ces *r- 
Œoiro-à d'un voile, «lira qu'i: fût impossible d'en distinguer 
la tiille ou les couleur*, non plus que les . millièmes. 

— Voilà des g-os prudents, pensa la reine-mère* 

Au uubeu de la salle ou avait dressé une table, et cette 
tthl e supportait dil pare hemin, de* pluun*s et de Tenue. 
Devant la table se trouvait un fauteuil unique, 
tu traversant l'espace qui séparait la port»- d’entrée de lx 
table. m Haine Catherine, qui observait tout, (it une remar- 
que tort judicieuse, à savoir que si le cavalier qui lui parlait, 
et dont l’organe lui était complètement Inconnu, n'était pas 
le chef de la bande, et que ce fût, au contraire, relui qui ne 
par ait que par gestes, ce dernier, à coup sûr, était de sa 
connaissance. 

— Il craiut que je ne le reconnaisse à la voix, pensa-t- 
elle. 

Le cavalier qui parlait lui dit : 

— Madame, veuillez prendre ce fauteuil et vous asseoir. 

— Pourquoi ce papier et ces plumes Y d. manda-t-* Ile avec 
Inquiétude. 

— Oh! madame, répondit le cavalier en souriant, tran- 
quiiltaes-vous, on ne veut point vous fÜre signer votre abdi- 
cation. 

— Q'ie voulez- vous donc que j’écrive? 

— Un mot au roi voire fils. 

— (Vins quel but? 

— Pour le rassurer* 

Madame Catherine jeta sur tous ces homme? un regard 
profond et terrible. 

— Prenez garde ! répéta-t-elle. 

Le cavalier muet haus.-i les épaules. 

— Oui, reprit celui qui parlait, vous allez écrire au roi, 
madame. » 

— Ecrire au roi? 

— S-»u8 ma dictée. 

— Ab! 


E' madame Catherine se leva et dit avec un dédain su- 
perbe : 

— Vous vous méprenez étrangement, si vous puisez que 

je céderai à vos nn-i.ace». 

— V itre Mij'»ié refuse? 

— C-rtaim nient. 

— V- tre Majesté a tort.*. 

Le cavalier juut-t se pciu ha alors à l'oreille de ce vieillard 
qui uaraig-ait être Je châtelain et murmura quelque» mots 
que la reiiie-iiicie n'entendit |us. Le vieillard approuva d’un 
signe de tôt» 1 . Puis il frappa trois coups sur le plancher avec 
s» -ii talon éperunné. 

ITimju** nus-itôl, on vit apparaître deux robuste» fille* ut- 
la caiiqtague, les lu ns nus et le vis, «gu noirci. 

— M allante, »lil H* j» uhe cavalier, nous s-umn» s gentils* 
homu.es, et il imu» n publierait étrangement de faire viol. ne. 
n- us menu-' à V.itri* M.ijisto. Aussi ces filU.» que vuiiA vont 
nous su pp t*er. 

— - Vous avez uue délicatesse assez singulière ! fit la reine 
avec ironie 

Sur un geste du vieux châtelain, le» deux paysannes sc 
ruèrent sur in 'dame Catherine, l'enlacèrent, IVnk vcunt d» 
b r»c maigre les efforts qu'elle fil pour ut dégager cl les en» 
qoYlle piHi'sa. 

Eu nièn.e temps, le châtelain s'approcha du mur, t.ra -a 
d?g- e et en appuya le manche dans un certain endroit. 

Tout aussitôt le mur senti ouvrit, une lourde pi»-rie tourna 
avec le panneau de l»oi.*erie qui ta recouvrait, et laissa voir 
une sorte d'oublieile nuire et profonde. 

— .Madame, dit alors le cavalier, il y a là un puits de cent 
pie I» de profondeur, au fond duquel se trouve une couche 
do'*, menu séculaire». 

Madame Catherine, que les deux paysannes avaient pous- 
se au bord de cet abîme, jeta un cri et se renversa brusque- 
ment en arriéré. 

— Grèce l murmura-t-elle éperdue. 

— Ce sera une dure nécessité, madame, poursuivit le 
cavaln-r avtc calme, mais nous jouOD» tous notre tète, et a 
notre i l ice vous feriez comme uou*. 

— Un! s » cria la reine, qui retrouva soudain une énergie 
tougueus. et sauvage, mou fil» me vengera, misrahlr»! 

— Les puits wml profond», répondit le jeune cavalier. 

Les paysannes en.ctérciil U reine et la suspendirent au- 

dessus du gouffre. 

— Il» fi vbi-scz vite, madame, reprit le cavalier. Vous avez 
une minute. Il fdut écrire ou mourir. 

Et madame Catherine comprit que ce» hommes le ferait ut 
connut- il» le disaient, et elle eut peur* 

— tirà e! tvpeta-l-elle. 

— Ecrirtz-voua ? 

- Oui... 

U '<»'* si impérieuse d’ordinaire de madame Catherine 
était di^venue tiemtdante et semblait près de s’éteindre. 

On la reconduisît vers la table, on l'assit dans le fauteuil, 
et le cavalier lui tendit la plume. 

Cath- rine était pile et tremblait. C* pendant elle prit celle 
plume et dit : 

— J «Urndsl... 

Le cavalier échangea un regard avec celui qui paraissait 
être le chef. Puis il ajouta : 

— La letlre que je vais dicter à Votre II ijeslé a pour bot 
de rassurer complètement le roi Charles IX. 

Catherine de Médids ne p rdait jamais la tète longtemps. 
Elle eut reconquis son sang-froid en quelques minute» : 

— Monsieur, dit-elle avec calme, je suis en votre pouvoir 
et je s.» i s que si je veux vivre, il faut obéir. 

— Miduute... 

— Donc j’obéirai, reprit la reine. Mais au moins répon- 
drez-vuu» à mes question» avec franchise? 

— Pent-è're... 

— Que veut-on faire de moi? 

— Madame, r» pondit gravement le cavalier, vous êtes con- 
damnée û une prison pcrpeiweile. 

— Ab! et... »-n quel lieu? 

— D m* un cliÂleau*fort, hors du royaume de France, et, 

par conséquent, »l«s lois royales. 

— Et quand arriverai-je w cette prison? 

— Il 1 1 1 s trois jours. 

Sans doute un * lueur d'espoir s’était faite déjà dan» le 
errvi n uiiclii tvélique d»? la reine-mère, car trempant »a 
plume dan» l'encre et posant le parchemin devant elle : 
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— Je préfère la prison à la mort, dit-eile. Dictez, uum- 
'ieur. 

Le cavalier dicta : 

« Sire roi, mon fila, 

« Quand cette lettre voua parviendra, j'aurai quitté le 
Louvre et Pari» depuis plusieurs heures, et je vous supplie 
de ne point chercher à connaître nia deineute. Je me retire 
du monde et de» souci» de la politique. J** vais ni’en?eve ir 
vivante au fond d’un couvent, et je prierai Uieu tous le» jours 
qu'il me [ordonne le mal que j’ai (ait. » t 

Madame Catherine écrivit, sans omettre un mot jusqu’au 
bout 

— Maintenant, madame, ajouta le cavalier, veuillez signer 
et apposer voire cachet sur cette lettre. 

Du doigt il indiquait une bague fleurdelisée que la reine- 
nu re pou ut à la main gauche. 

Eu même temps le cavalier muet allumait une bougie à la 
flamme de laquelle il esp rit un morceau de cire. 

La reine signa. Pus elle ôta la bague de son doigt et l'im- 
prima sur la ci e brûlante. 

Seulement, elle posa le cachet à l'envers, c’est-à-dire que 
la couronne qui surmontait l écusson se trouva reuversce, 
tandis que l'ecusson était en chef. 

Aucun muscle de son vidage ne tressaillit; aucun mouve- 
ment de joie ne se produisit dan» sa physionomie, ton œil 
demeura triste et morne. 

El ccqteudaiil elle di-ait tri pet’o : 

— * Les niai»! à ia façon dont j‘ai apposé mon cachet, le 
roi mon fll» ne croira pas un mot de ma lettre... 

Lr. cavalit r plia lui-même le parchemin, puis il l'entour* 
d'un fil de soie. 

Apte.» quoi il invita la reine à y apposer un deuxième 
cacbi t. 

La reine obéit et toujours de la môme manière. 

M it' m lr cavalier qui parlait, ni 1: chûulam, ni le» trois 
autres gentilshommes qui continuaient a garder le silence 
n’y prirent garde... 

— Mainitiiaiit, madame, dit le cavalier, vous comprend 
que, pour de» raisons de prudence, nous ne voyageons pas 
le jour. Vo 18 allez passer la journée ici. Nous repartirons ce 
soir... 

11 ouvrit une porte et la reine-mère fut introduite dans une 
chambre dont les croi-ées étaient f. r mecs et qui était éclairée 
jmt une lampe suspendue au plafond. 

Une laide chargée d aliments émit dressée au milieu. 

Dj n- un angle :■« trouvait un lit. 

— Si vous avez besoin de quelque service, madame 
ajouta le cavalier, vous pourrez frapper sur ce timbre. On 
s empressera d’accourir... 

Le» autre.» cavaliers étaient demeuré» dans la salle voi- 
sine. 

Catherine s’assit dans un grand fauteuil et se prit à mé- 
diter profondément, murmurant à part elle ; 

— Ah ! si jamais je sut» libre, si je rentre an Louvre, 
dussé-jp touleverser I*» monde, il fai-dra bien que je retrouve 
tous ces hommes et que leur léle tombe! 

Les cavaliers, pend. ml ce temps- là, tenaient conseil... 


LXXI 


Cependant René le Florentin, on »*en souvient, était «orti 
du Louvre quelque? instants avant madame Catherine, char- 
ité par cette dernière d'aller annoncer sa visite au duc de 
Guise. 

Le prince lorrain avait pa«*é la journée dan» la plu? vive 
anxiété, attendant nn message de madame Marguerite, laquelle 
lui avait dit, la veille au sur, en le quittant : 

— Demain vous aurez de mes nouvelles!., 
ta» OM»sagd si désiré n'était point venu. 

Le duc, qui menait de front- -on amour et sa politique té- 
nébreuse, avait envoyé ses fidèle» de divers côtes, et il était 
seul, pour le moment, avec Pandrille, le géant sur lequel f* 
complaît pour une occasion prochaine. 

• Pandrille était devenu comme le cerbère de la maison bor- ( 
gne où le duc se cachait. Couché derrière la porte, il veillait 
nui' et jour. ' 


On heurta par trois foi» diUWente». 

— Qui est là? demanda Pandrille. 

— lin bon catholique | répondi(-on. 

C était le mot de p.is-e. Pandrille ouvrit, René entra. En 
voyant apparaître le Florentin, le duc fut pris d’une immense 
j ne. 

— Tu m'apportes une lettre? lui dit-il. 

— Non, mou*« ignenr. 

— Jî//e ne t'a pu» remis un message pour moi 7 

— Pardon, ivh'U- igneur, mai» de qui parle Votre Altesse? 

— U elle, sang-llieu I de Marguerite, reine de Navarre. 

— Ce u’est pas elle qui m’euvuiè. 

— Ali! lit le duc ilé'appoinlé. 

— C’est madame Catherine. 

— Eh bien ? 

— Ehe va Venir. 

— Aluns! pensa le duc, elle m'avortera elle-même le* 

ro* »»ag : de sa lille. 

Et o un geste, il permit à René de s'asseoir. 

— Quand vieudnt-l-eUe, la reine-mère? demanda-t-il au 
Florentin. 

— Mai» bientôt... dan» quelques minute»,.. 

Ou heurta de nouveau à la p >rie. 

— La voilà sans doute, dit René. 

Roue se trompait. 

C elait Ga-tud de Lux qui arrivait de Mcudon. 

L- prince lavait chargé la nuit précédente de recon- 
duire la du. h«ss« de Munlptnsier à sa petite maison «le» |«ui»; 
puis il lui avait commande eu même temps de passer au 
retour rue Saint-Jacques à rholellerie indiquée par He ior, . t 
d y laisser Lucifer, ce beau cheval noir vole par P m trille 
deux ou trois jours auparavant, et que noire jeune ikaruais 
avait voulu recuiiqiiéiir l'epec à la main. 

— Ah! c’e-l toi? lui dit le duc. 

— Oui, uiuustigneur. 

— Tu as lendu le cheval ? 

— Oui, et je crois qu'il n'aura pas chômé à l’écurie. 

— Connut ut cela? 

— Ma foi ! c'est une drôle d’histoire que celle de votre 
chwal, monseigneur. D’abord, vous savez qu’il appartient à 
un Gascon? 

— Parfaitement. 

— U.i ami de Noô, un de ceux qui ont voulu faire rouer 
René. 

— Ah 1 dit le Florentin à qui ce souvenir arracha on (ris- 
son, c’est un do c > qu *tre démons ?... 

— Démon ou non,d'i le .prince, c’est une fine lame, un 
galant homme et un joli gaiçoil. Après? 

— Il parait que cea un - leur*,.*! nous conspirons contre 
le roi de Navarre, ne sYiduruieut pas non p<u». 

— Ah! 

— El que l’nn dVox, pnut-étre ret II*' tor lui-méme, est 
eu route, à celle h*ure, pour qqt-l pu; mission secrète. 

— P-nît-d? fit le duc. 

— D’abord, von» savez que roi do Navarre est allé plu- 
sieurs fois à ChanHIy. 

Le duc fronça le sourcil : 

— J* «ai» tout cela, dit il, et je compte bien en conférer 
tout à The re avec la reine mère. Mû» qu’est-re q».e cela 
peut avoir de commun ay»c ton cheval, mon bel ami'' 

— Voici : la nuit deri ère, en passant à V w'-ir-r t. je me 
snis aperça que le cheval huilait. Il était déf. rré d'un pied. 
Je suis entré chez un f«rg- mn et je lui ai demandé un fer. 

« — Tiens! m'a dit le forgeron, j'ai la rnaiu aux chevaux de 
Gascogne, ce maiin. 

» — Pourquoi cette ohservalinn? 

» — Voilà un cheval qui est ferré comme on ferre en Gas- 
cogne, mon geutilhumiue. Le» clou» ne sont pas les mêmes. 

* — Ab ! 

n — El, il y a moins d’une heure, j’ai referré un cheval qui 
était ferré de la même façon. 

» — Vraiment? A qui elait-il? 

» — A un jeune gentilhomme qui partirait trè*-prc«<é. * 

J'ai faitjast r lu forgeron, continua Gaston Lux, et j’ai 
appris que le cavalier dont il parlait avait déroulé de? par- 
chemin» qu’il avait lus. puisqu’il avait retiré de son ddgt 
une gro 5 ?' 1 bagne pour la mettre d-m» une bourse pleine d'or. 
Tout cela m a paru assez singulier, surtout quant au por- 
trait qu'il m'a fait du cavalier; j’ai cru reconuaitre un des 
fidcle» du roi de Navarre. 

-r Et c'est là tout? 
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— Non pas.... attendez... 

— Voyons? fit le duc. 

— Tout à l'heure, poursuivit Gaston, j’ai reconduit le che- 
val à l'hôtellerie de la rue Saint-Jacques. C’est l' hôtelier lui- 
même qui est venu m'ouvrir. 

a — Monsieur Hector? » ai-je demandé. 

« — Il n’est pas rentré, ® m'a répondu l'hôtelier. Je lui ai 
remis le cheval et je suis descendu par la rue Saint-Jacques 
û pied, enveloppé dans mon manteau. Mais comme j’auei- 
gnais le pont Samt-Michel, j’ai entendu le trot île deux che- 
vaux derrière moi. A Paris, et par le temps où nous vivons, 
ajouta judicieusement Gaston de Lux, le moindre événement 
jieut avoir U plus grande importance; il est bon d’être cu- 
lieux. Je me suis donc effacé dans l’angle d'une maison qui 
se trouve à l'entrée du pont. 

Peu après deux cavaliers ont pa?sé, je n’ai pu voir leur 
visage, mais à la lueur de la lanterne placée au milieu du 
pont jai reconnu le cheval. 

— Lucifer? 

— Oui, Lucifer, que je venais de laisser à l'hôtellerie du 
Cheval rouan. 

Le cavalier qui le montait disait : 

« — Ma fois je ne comptais pas sur mon vieux Lucifer; 
mais puisqu'il est rentré, je le préfère au cheval que j’avais 
retenu. Il fera bien ses quinze lieues cette nuit... » 

L’autre cavalier a repris, en passant près de moi : 

« — Pourvu que la litière soit prèle I 

« — ■ Elle l’est, » a répondu le premier. 

— Tout cela est bizarre I murmura le duc intrigué. Est-ce 
là tout ce que tu as entendu t 

— Oui, monseigneur... ils étaient à cheval et allaient non 
train. J’étais à pied, la nuit était noire, je les ai perdus de 
vue... 

Le duc se prit à réver, attendant toujours avec impatience 
l’arrivée de madame Catherine, qu’il croyait porteuse d’un 
message de madame Marguerite pour lui. Mais une heure 
s’écoula, puis une seconde. La reine-mère ne vint pas. 

René commençait à être inquiet. 

— Ah çà 1 murmura enfin le duc, qu’esl-il donc arrivé au 
Louvre? 

— Le roi a peut-être fait demander madame Catherine..* 
hasarda René. 

— Si tu allais y voir?... 

René se leva. 

— On plutôt, non, ail le duc, j'y vais avec toi. 

— Mais... monseigneur... 

— J’y vais ! répondit le duc avec autorité. 

El il prit son manteau et 6on épée. 

— Monseigneur, dit Gaston de Lux, je ne laisserai point 
Votre Altesse aller seule au Louvre. 

— Soit, viens avec nous. 

Tous trois quittèrent la rue des Remparts et s’acheminèrent 
vers le Louvre, à travers les rues désertes. 

Comme ils atteignaient la rue des Prêtres, René, qui avait 
un véritable œil de lynx et voyait presque au>si bien la nuit 
i,ue le jour, René, disons-nous, aperçut û terre un objet blanc 
qu'il ramassa. 

C’était un mouchoir 

— Peste! dit-il, c'est de la fine toile, en vérité; c’est un 
mouchoir de belle dame. 

Et, curieux, il alla se placer sous l’unique lanterne qui 
éclairait la rue des Prêtres. Soudain une exclamation de sur- 
prise lui échappa. 

— Qu'est-ce ? fil le duc. 

— Ce mouchoir est à la reine!..: 

— A la reine? 

— Voyez! monseigneur... 

Et René montrait au duc un des coins du mouchoir orné 
d’armoiries : trois fleurs de lis et une couronne royale. 

— Oh I oh ! fit le duc. 

— La reine aura passé par ici et pris à droite de Saint- 
l' j s tache, tandis que nous venions par la gauche, sans doute, 
observa Gaston de Lux. 

Mais René secoua la tête, agité qu’il était d’un sinistre 
pressentiment. * 

— fl est arrivé malheur à la reine ! s’écria-t-il. 

Le duc tressaillit. 

— Allons au Louvre ! dit-il. 

— Allons ! dit René, qui doubla le pas, tenant toujours le 
m 'uri*., , q Ue< unc heure auparavant, la rerae-mère avait 
J* - é oiubtr tu ’8c dé battant avec ses ravisseurs iii- 
l O.II lu». 


Etait-ce simplement l'effet du hasard, ou bien ceux q*v. 
avaient enlevé la reine avaient-ils pu se ménager de secrètes 
intelligences avec les Suisses qui se trouvaient de garde au 
Louvre cette nuit-là? Ce fut un mystère. Mais lorsque René 
et le duc se présentèrent à cette poterne, où d'ordinaire veil- 
lait une sentinelle complaisante qui ne demandait jamais le 
mot de passe cl hissait se croiser, aller et venir, tous ceux 
qu'une intrigue d’amour ou quelque mystérieux motif ame- 
nait au Louvre, le Suisse de faction croisa sa hallebarde : 

— On ne hanse pas! dit-il. 

— Je vais riiez la reine. . dit René. 

— Afcz fus le mol d’ordre ? 

— C’est inutile ici... je vais... 

— On ne basse pas! répéta le Suisse. 

— Mais manant! s’écria René, sais-tu bien qui je suis? 

— Nrin / dit le suisse. 

— Je suis René le Florentin. 

— Je ne vus gonnais bas! au large ! 

Et comme le duc impatienté s’avan^it pour forcer le Suisse 
à se retirer... 

— A moi ! cria la sentinelle. 

Le duc avait de trop bonnes raisons de demeurer à Paris 
incognito pour s'exposer à être reconnu par les Suisses. 
Quand il entendit la sentinelle appeler à son aide, il s’enfuit; 
René et Gaston le suivirent. 

— Tout cela est bien extraordinaire, murmura Reoé. 

Ils coururent jusqu’à la place Saini-Germain-l’Auxen*ui.s. 
Puis là, ils tinrent conseil. 

—Pourquoi donc n’entre t-on plus au Louvre par la poterne? 
demanda le duc. 

— On y entrait il y a une heure, répondit René. C'est à n'y 
rien comprendre... ou plutôt... Tenex, monseigneur, retour- 
nons à la petite maison où la reine vous avait donné rendez- 
vous. 

— Et si la reine n’y est pas?... 

— Alors, c’est qu’il est arrivé quelque chose d’extraordi- 
naire au palais. 

La circonstance de la poterne, an lieu d’éclairer René, 
l’égarait au contraire. Cependant il ne Voulut rien dire au 
duc avant do savoir si la reine ne les attendait pas tranquil- 
lement au rendez-vous. 

11$ retournèrent donc à la rue des Remparts, Panctnllo 
était assis sur le 6cuil de la porte. Personne n’était venu, il 
n’avait vu personne. 

— Monseigneur I dit alors René, le roi Charles IX est d’hu- 
meur fantasque. 

— Oh ! je le sais, dit lo duc. 

— Il aura eu vent par quelqu'un de ce» page» coureurs 
d’aventures, qui, au besoin, font le métier d’espions, que la 
reine sortait chaque nuit 11 l’aura fait suivre, arrêter, recon- 
duire au Louvre, et il aura donné la consigne de ne laisser 
entrer ni sortir... 

— Ah! tu crois?... 

— Moi, dit Gaston, je ne puis m’empêcher de songer à 
cette litière et à ces deux cavaliers. 

René frissonna. 

— Les Gascons sont hardis... 

— Oh ! par exemple ! fit le duc I 

— Qui sait? ils ont peut-être enlevé madame Catherine .. 

— Hé I hé ! hé ! fil le duc, ce petit roi de Navarre est d’une 
(icre audace, en vérité!... 

Comme le duc prononçait ces mots, le pas d’un cheval se 
fit entendre à Kextrémite opposée de la rue. 

* XX LU 

Le cavalier qui arrivait n’était autre que Léo cTAt-netn* 
bourg. Le jeune gentilhomme du Luxembourg était monté à 
cheval pour la première fois depuis sa blessure. Il était faible 
encore , mai* il aimait trop la duchesse pour ne point être 
iiHpuiktiL de lu! témoigner son dévouement en servant le duc 
son frère. Aussi avait-il accepté avec empressement la mis- 
sion d’aller porter un message à un gentilhomme appelé le 
sire de Croissy, catholique ardent, serviteur passionne de la 
maison de Lorraine, et à qui on réservait un rôle actif dans 
le drame qui t-e préparait a Paris contre les huguenots. 

Léo d’Arnembourg était rentré dans Paris par le bord de 
la Seine. 

— Est-ce toi. Leu? demanda le duc. 

— Oui, tiiourcigncur. 

— Apportes- lu de bonne» nouvelles? 
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Léo d'Ai-iK'inliourK élit rentré dans Pari» par le bord de la seine. (Page 121.) 


Celui de chez qui je viens : era ici demain au soir. 

— Ah 1 fit le duc. 

— M iis, reprit Léo, j’ai bien failli ne pas vous 1 annoncer 
•noi-même. 

— Comment cela T 

— J'ai failli tomber au milieu des Gascons. 

— Plaît-il ? fille duc. 

— Ils enlèvent la belle argenlière, j'imagine. 

René tressaillit. 

— Explique-toi donc, fit U; duc avec anxiété. 

— Us étaient masqués, mai* j’ai reconnu le cbeval de l'un 
d’eux... vous savez... le cheval noir. 

— Ahl ils étaient masqués?... 

El le duc se tournant vers Gaston : 

— Titus, dit-il, bien certainement il a rencontré tes deux 
cavaliers. 


' — lis étaient quatre, monseigneur. 

— Ohl oh! 

— Et ils escortaient une litière dont les rideaux éUicnt 
bien tirés. Ah I si je n’avais pas été seul... 

— Monseigneur, s'écria René illuminé soudain , ce n’est- 
pas 1a belle argenlière qu’ils enlèvent... 

— Qui donc serait -ce? 

— La reine. 

— a cheval ! s'écria le duc... 

— Mais, monseigneur, dit Gaston, en êtes-vous certain? 

— Ile! qu’importe! 

— Mais il faudrait au moins savoir si la reine n'est pas au 
Louvre... 

De nouveaux pas de chevaux se Grent entendre. 

— C’est Crcvecœur et Conrad, dit le duc. A la bonne 
heure! 
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C’éU : enl en cflet les deux jeunes gens qui, eux an«*i, ve- 
naient de remplir une mission aux environs de Pans et de 
rallier des paitisan* A la cause des prince* terrains. 

— A cl»e*al! messieurs, à cheval! ordonna lo duc. 

L’auberge misérable dans laquelle M. de Guise se tenait 

caché pendant le jour était pourvue d’uue écurie où se trou- 
vaient des chevaux frais. 

Itandrille, converti en palefrenier, les sella et les brida. 

Une demi-heure après , le duc , René et les quatre unrou- ] 
reux de la duchesse galopaient sur U route de Vangirard. 

Celait à la sortie de ce village que Léo d’Aruem bourg 
avait rencontré U litière. 

On traversa Vattgirard au galop et on courut un moinenl 
sur la route de Ch u très. 

Mais connue le jour naissait, on atteignit une bifurcation 
ih deux chemina. 

L'un continuait à se diriger sur Chartres, I autre inclinâ t 
à l'est, vers Orléans. 

Quel était celui qu’avaient suivi les ravive r»t 
On hésita un m iment. Le comte Eric de Crè*. r.i.wr | ropo- 
sait de se diviser en deux hjn le*. Le duc petit h ut vers celte 
opinion. M;ts tout à coup Rem; sauta A bas le *on cheval, ?o 
pencha sur la roule et y ramassa une des feuilles de rose que 
la reine avait semées. 

— Tenez, dit-il, voilà qui ne nous permet plus de douter... 

Et il montra la feuille au duc, ajoutant : 

— Ces roses ne viennent qu'au U)' ivre, dans une serre 
chaude, et seule la reine en porte sur elle. 

— Ah! fit le duc. 

R-uié lit quelque» pas sur la route de Chartres , et il re- 
cueillit trois autres feuilles «emtdaLles A la première. 

Il était impossible d’hesder dé-ormaîs, c’était la route de 
Chartres qu'avaient suivie les ravisseurs. 

Le* feuilles de rofee étaient «entée* de distance en di e tance, 
pendant environ une lieue. 

Mais la dernière était tombée bien avant que la litière 
fût arrivée à sa première étape, et lorsque la de- «ère eut 
disparu, force fut aux cavaliers de chercher un antre indice. 

Pendant quelque temps la poussière de la route garda de 
loin en (••in l'empreinte du pied des chevaux, nuis il vint un 
montent où ce nouveau vestige disparut. 

Le duc et sa suite rencontrèrent un troupeau de moutons. 

La trace des moutons avait • fia« e celle d ~ chevaux. 

Opi-ndint René questionna le berger ; il lui offiit de l’or; 
il le menaça de 1er tuer s’il ne parlait... Le bercer n’avait 
remontré d’autre cavalier qu’un abhé qui s’en allait tran- 
quillement à l’amble de sa mule. > 

— Ail-ms toujours! dit le duc. 

Ils atteignirent un village et demandèrent si on n'avait t»»* 
vu passer une litière escortée par des hommes à cheval. Per- : 
jonne n'avait rien aperçu. 

An delà de ce village. la roule bifurquait de nouveau. Celte ! 
f i« l’œd perçant de René retrouva de nouveau des traces de 
fer de cnetaux dans la poussière. Parmi ces traces, il en 
ét lit une plus profondément marquée et dont les clous avaient 
une forme particulière. 

— Ccst le cheval ferré à la mode gasconne, dit Gaston 
de Lux. 

Seulement les traces ne se dirigeaient plus vers Chartres, 
mais semblaient, au contraire, retourner vers Paris. 

— ILs sont ruses, se dit le duc, et ils se font tourner comme 
un renard devant une meule. 

Et persuadés que la litière et son escorte étaient retournés 
vers Pan* par la seconde route, le duc et sa suite rebrous- 
sèrent chemin. 

Ils avaient couru pendant cinq heures et il était neuf heures 
du malin. Les chevaux commençaient à être las. Cependant 
on courut trois heures encore et on atteignit l'heure de mdr, 
toujours guidé par lea empreintes de fer imprimées dans la 
poussière. 

Celle fois il fallait absolument faire halte. Mais la route 
était désr-rte et ou ne voyait aucune maison à droite ou à 
gauche. Les cavaliers se 'jetèrent dans un petit bois pour 
laisser reposer les chevauj. Les pauvre» an maux débridés ! 
se mirent à brouter l'herbe xe|lé Les fruits d'un pommier 
sauvag.% l'eau d’un ruisseau et une gourde d'eau-de-vie que ^ 
le copte Eric avait dans ses fonte» permirent aux homme» 
de tromper momentanément leur soif et leur faim. 

•Après deux heurt-.-» de repos on ?e remit en sçtlc et on cou- , 
tinua à suivre le» trace#. Enfin, comme lg soir tombait et j 
qu’ou Q’élait plus qu'à quelques lieue» de Parts, on aperçut 


un village, et à entrée de ce village une boutique de ter 
geron. ... 

Le cheval du duc avait perdu un de *e* fer* et butait au 
remontoir. Le duc mit pied & terre cl appela le forgeron qui 
attisait le feu en attendant la pratique. Le forgeron accourut, 
prit le pied de l’animal pour prendre la mesure du sabot et 
demanda naïvement 

— Faut-il le ferrer à l'envers? 

— Comment, à l envers? butor! exclama je duc. 

— Dame ! il parait que c'est U mode à présent, mon gen- 
tilli inrne. 

— Te railles-tu de moi, maraud? 

— Mai» in»n. mon gentilhomme, répondit le forgeron. J’ai 
feiré ce malin huit chevaux du la mèuie façon. 

A l'envers? 

— Oui. à l'envers. 

r-i soupçon traversa le cerveau du duc, rapide comme 
l'éclair. 

I — Huit cbev.-.nx? dit-il. 

— l’.irdon , quatre chevaux et quatre mules. Les mules 

portaient une litière. 

René j> ta tin cri. 

— Et où allaient-*'», ces chevaux?... 

Le forgeron étendit la main vers l’ouest, indiquant ce long 
ruban te route que le duc et sa suite venaient de parcourir. 

— Malédiction I s'écria René, nous »ummf» joués!... 

— !.< «. Ga cons sont lin*, observa G i«too. 

— Eii «r lie! s écria le duc ivre de cote >e, mort de ma vie !... 
j’y |*e , rai mon nom on non* les rejoindrons! 

M «i» 1 *» chevaux du duc et de «i suite n'étaient p’us en 
état de fi/urn r une longue course. Il fallait ab*olum> nt s’en 
P 1 ' 1 --er d'autre*. Urne et le comté Eric mirent le viliage en 
réquisition. 

i ne fermier fournit trois bêtes percheronnes , le curé 
tenait ‘H mute; un petit trentiUnome qui s'en allait courre 
un lièvre, irvuité »ur une jument bretonne, accompagné de 
son unique piqueur, qui enteun ha t un roussia pou»s»f. fut 
démonte de te* ce. 

Ti"i» c.-h fit perdre une heure encore. Mors le duc s’ctail 
fait un ra -i nneuirnt plein de «abrité. 

— Evidemment, du-il, si 1 ■» G.»-con* enlèvent madame 
Catherine a la condub>ni en Navarre, tons no- plant avor- 
tent. I) un ai ire cô:* ; , si je lar 'joins, m je puis la sauver, ma 
faveur devient immense. 

Et le duc remonta à cheval, disant à su suite : 

— Mes-ietus, tou# les chevaux font hou# et vif# quand on 
sait jouer d«- l’cperon. 

Ou repartit .après le coucher du soleil. 

Comme la nuit approchait, et bien avant qu’on fût ar- 
rivé à cette bifurcation perfide dont le# ravi«.<«ur# de ma- 
dame Catherine avaient tire un si grand parti, on (il ren- 
contre d’un moine qui chevauchait paisiblement à califourchon 
sur un** mule. 

— Il- ! mon père, lut cria le dur. n'avez-vou» pas rencontré 
une In ci e et de» homme» h chenal? 

— N »n, me -si igneurs, répondit le moine. Cependant jr 
: viru- d' ni delà de (.Win s. Je n’ai rencontré qu’un cavalier 
i qui nr charge d’un message... 

I — Ah! 

— D’un message pour le roi ! dit le moine avec un nail 
orgueil; il m’a donne une bourse pleine d'or pour mon cou- 
vent. 

— Oh ! oh ! dit le duc, je voudrais bien le voir, ce mes- 
sage. 

Le moine, qui ne connaissait nullement l'importance de sa 
mU»inn, tira de la poche de sa robe un parchemin qu’il mon 

tra comptai* i triment. 

— r, ' st do la r* ine! s'écri t R né en montrant le cachet. 

— Alt ! par saint Ci ■ rg**s! s’écria te duc, jo veux savoir 

ce qu'il contient. 

— fout beau ! dit le moine, c’est pour le roi et non pour 

tou*, mon genii'homme. 

Mais te due lit un Ggno, et le comte Eric, rangeant son 
cheval auprès de la mute, s’empara du nioin^ et IVijl* v§ de 

sa selle. En même temps le duc lui arracha le pat chemin c' 
en brisa le seel. Puis il lut, jeu un cri de surprise et le tendu 
à René, disant : 

— Ali çâ ! mais la reine s’en va fort librement et pupspnne 

ne l'enlève. 

M u« René ne s’était point trompé au cachet reu vente. 

— Vous vint* mêpr-nex, monseigneur, la reine a écrit eda 
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> /U» une menace de mort. 

— Es-tu fou 1 

— Voyez e^ cachet, il est renverse. C est une mode adoptée 
par la rente cl qui signifie que tout ce qu'elle a écrit, elle 
i'a écrit contre son grc... D’ailleurs, acheva llciitf, »i la renie 
avait dû partir, je i aurais su le premier. 

Le morne , tout tremblant, regardait avec stupeur ces 
homme? armés qui l'entouraient. 

— M ni | et e lui dit lé duc, retournez en *otre couvent. 
Non* sommes gens du roi et nous nous chargerons de vi.ire 
message. Et puis, dite?-uous s’il y a longtemps que vous 
avez t encontre ci; iüv ilier. 

— irui* heures environ. 

— Où allait-il t 

— Il suivait la route de Blois. 

— Etait-il bien monté? 

— un ! il avait un cheval frais et qui courait comme on 

evrr. 

— Eli bien ! on le rattrapera !... 

Et le duc enfonça l'éperon aux flancs de sa monture et re- 
partit rapide comme l’eclair... 


LXXlll. 


Cependant, après avoir conduit la reine dan? la pièce qui 
devait lui servir de piuon jusqu'au soir, le cavalier qui lui 
avait constamment adressé la parole avait fermé la porte au 
verrou, puis il s’était mis en devoir de rejoindre ses compa- 
gnon-. 

Les trois autres cavahers s'étaient réunis dans une salie du 
manoir, et il« avaient ôté leurs masques. 

C'étaient Henri, Nuê tl Lahire. 

— Jusqu'à présent, di-ait Noê, tout est pour le mieux. 

— L’enlèvement n’a fait aucun bruit, dit Lahire. 

— Ei g'ére à l'idée que j’ai eue de quitter bro-qdement la 
route de Chartres, d’aller ensu te à travers champs me jeter 
d »na un autre cbemin, reprit Henri, et de faire I errer nos 
ch vaux à l'envers, ou aura quelque peine à retrouver nos 
races. 

— On du moins, si un les retrouve, observa Noê, on per- 
dra du temps. 

Hector entra. 

— Enfin, ajouta Henri, que penses-tu, mon petit Nuê, de 

mon système de mutisme? 

— U est excellent, sire. 

— Un ne sait ce qui peut arriver, continua le roi de Na- 
varre. S' la reine nous échappait !... 

— Uh ! maintenant c’e?t douteux. 

— N'importe ! tout est possible. Or, la reine nous aurait 
reconnus toi et moi à la voix. 

— C'est indubitable. 

— Et Lahire à son accent gascon trop prononcé pour qu’on 
ne songe pas un peu à nous en l’ecoutanL 

Lahire se mit à rire. 

— H*ctor, au contraire, poursuivit le roi, a plutôt l’accent 
ixiitev n. La reine ne l’a jamais vu, il n’est jamais entré au 
Louvre... 

— Non, dit Hector. 

— One la reine nous échappe et que nous puissions fuir, je 
%« ni porter ma tête sur le Imlot s’il y a une preuve cunlre 
noos !... 

— C’est mon avis, dit Noô pensif. Seulement une chose 
m'emballasse... 

— Ah! 

— La reine est en nos mains, c’est bien. Nous la condui- 
rons en Navarre... 

— Nous serons à Nérac dans six jours. 

— C’est üail'oit. Mais... 

Et N> ê s'arrêta. 

— Voyons ? lit Henri avec humeur. Tu es un censeur éter- 
nel et tu prêches toujours malheur par avance. 

Nuê reprit sans s’émouvoir: 

— Qu'en teruns-nous ? 

— De la reine? 

— Oui. 

— Je la garderai comme otage... jusqu’à ce que le roi 
Charte? IX ait octroyé une bonne charte aux huguenots. 

— Et puis? 

— Et qu’il m’ait hailté la dot de madame Marguerite. 

A ce noui un nuage passa sur le front du roi, .mais fl 


chassa ce pénible souvenir cl continua : 

— La charte octfnyee, la dot payée, la ville de Oahors ei 
mon |Hiuvoir, je rendrai madame Catherine. 

— C'est tort joli, dit Noô. 

Et il eut un nrc septique. 

— Eh bien! que te faul-il encore? 

Ncé se giatUi l’oreille. 

— J’aimerais uiieux que madame Catherine mourût de la 
colique. 

— C’est une belle idée, dit le rot, mais je n’en suis point 

partisan. 

Nuu soupira. 

— Car, acheva Nuê, madame Catherine, de retour au 
Louvre, abrogera la charte ocuovee et mettra une bonne ar- 
mée en campagne pour reprendre Cahots. 

— C'est ce que nous verrons! murmura Henri. 

Et comme le maître du manoir entrait : 

— Allons! acheva le roi de Navarre, déjeunons d’abord, 
et buvons sec. J’ai faim, venlre-MiDl-ens [ et je meurs de 
loif... 

— Amen ! murmura le scepi que Nuê. 


Ma Lime Catherin* 1 passa la journée à méditer, cherchant, 
nais en vain, à deviner quels pouvaient être ses ravisseur», 
et flottant entre !*■ prince de Conde et l'aruiral Culiguy. 

La journée s'écoula. 

Madame Catherine, vaincue par le besoin, trempa 
lèvres dans un verre de vin et mainrea quelque? touchées 
d’un pâte de perdreaux qu’on avait placé sur ta table. 

Pins, accablée de fatigue, elle s'endormit dans le fauteuil 
où « Ile était as-ire. 

Le bruit de la porte qu’on ouvrait et dont on lirait les ver- 
rous la réveilla. 

Le cavalier masqué reparut et lui dit : 

— Madame, il faut que Votre Majesté se résigne à se re- 
mettre en route. 

La reme se leva : 

— Allouai «lit-elle; est-ce que vous allé» me replacer cct 
affreux capuchon sur la tète? 

— Il le faut. 

Catherine de Médicis avait pris la résolution de se montrer 
d’une docilité parfaite aux volontés de ses ravisseurs. 

Elle Mflaiï&a couvrir la tète du capuchon, prit la main de 
suri guide, remonta dans la litière, et lit un signe d’assenti- 
ment lorsque celui-ci lui dit : 

— Je dois vous prévenir, madame, que toute tentative 
d'ûler le capuchon, de sauter hors de U litière ou d'appeler 
à votre aide, str it nui; telle pour vous. 

La litière et son escorte se remirent en route et coururent 
environ trois heures sans s’arrêter. 

Puis, au bout de ce temps, il y eut une halte. 

Alors Hector dit à la rcitie Catherine : 

— Vous pouvez ôter votre capuchon quelques minutes, 
ma l .une, et respirer librement. 

ht il lui enleva lui-mème cette étrange coiffure. 

La reine mit <a léte à la portière et jeta un regard curieux 
autour d’elle. Elle reconnut alors qu’elle se trouvait dan» le 
carrefour d’une forêt. 

Un des cavaliers masqué? tenait une torche. 

Un autre, qui avait mis pied à terre, détachait des chevaux 
attachés à un arbre. 

— C’est un relais, dit Hector; nous en avons encore deux 
d'ici a d* main matin. 

Ou changea les mules, on transporta les selles d’un cheval 
fat-gué à un cheval frais; puis celui qui paraissait être le 
chef fit un signe. 

Hector remit à la reine ton capuchon et la litière s’ébranla 
ûe nouveau. 

Trois fois, en effet, la même cérémonie se renouvela. Ou 
chaug-a de mule» et de chevaux au plus profond d’un toi»; 
puis, au matin, on fit descendre la reine de hliere, et elle se 
trouva dans les murs d'un autre manoir, aussi vieux, aussi 
morne d'aspect que le premier. 

Comme «tans le premier, elle fut reçue par un châtelain 
masqué, et renfermée durant la journée dans une chambre 
dont les croisées avaient été condamnée». Vers le soir, 
l'homme ma-qué reparut et la vint chercher. 

Madame Catherine, tournure docile, toujours résignée en 
appar* nce, remonta en litière, n’ayant nullement conscience, 
du reste, de» lieux qu’elle parcourait, et te demandant si on 
la conduirait au nord ou au midi, à l’est ou à l’ouest... 

Comme la nuit précédente, on changea de chevaux au tout 
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ic trois heures de marche, toujours dans un fourré, et comme 
la veille la reine put respirer un moment, débarrassée de son 
capuchon. 

Puis on repartit. 

On approchait du second relais de chevaux lorsque Henri et 
Noê, qui se tenaient en avant de la litière et causaient à voit 
barse, crurent entendre un bruit lointain. 

— Qu'est-ce que cela T fit le roi de Navarre. 

Noë arrêta sa monture, se tourna sur sa selle et se fit un 
cornet acoustique avec sa main. 

La nuit était silencieuse; aucun souffle de vent ne courbait 
la cime des arbres, et la tooonte de l'espace permettait aux 
moindres bruits de franchir de vastes distances. 

— Il me semble, dit le roi, que j'entends galoper des che- 
vaux. 

— Oli 1 oh I 

— Mais ils sont loin... 

Nuô écouta encore. 

— Moi aussi, dit-il. 

— Ah! tu entends? 

— Mais ils sont à plusieurs lieues d’id, nous avons donc 
une fiêre avance. 

— Raison de plus pour jouer de l'éperon. 

Et Henri de Navarre poussa son cheval, qui du trot passa 
au galop. , 

La reine, elle aussi, prêtait l'oreille, et, comme Henri, elle 
aVàit entendu un bruit lointain. 

Mais ce bruit avait suffi pour lui mettre au cœur un rayon 
d'espérance... 

— On me cherche I pensait-elle. Le roi Charles, mon bien- 
aimé fils, aura compris à ma lettre que j’étais prisonnière, 
et, à cette heure, il a envoyé des cavaliers sur toutes les 
routes. 

Cependant le petit cortège avait redoublé de vitesse, et 
bientôt, à l'horizon, Henri et Noê aperçurent une bande noi- 
râtre. C'était une forêt. 

Celte forêt, qui était la première de l'Anjou, était un des 
points indiqués sur l'itmeraire suivi par Hogier. 

C'était la qu’on devait trouver de nouvelles montures; et 
certes jamais on n’en avait eu un plus impérieux besoin, car 
de Blois à celte forêt il y avait près de vingt lieues, et dans 
‘espace de ccs vingt lieues il ne s’était trouvé ni un manoir 
ni un châtelain sur lesquels on put compter. 

— Ah ! enfin ! dit le Mi. Le sire do Terregude, notre ami, 
a dû être prévenu & temps, j'imagine. 

— Pardi» u ! répondit Noê, Hugier a trente heures d’avance 
sur noua. 


— Et je t’assure, ajouta le roi, que nos chevaux ont besoin 
d’aniv*r. Le mien est rendu... 

— Heureusement, voilà la forêt. Nous trouverons les che- 
vaux du sire de Terregude au premier carrefour. 

— Entends-lu toujours...? 

ht Henri entourait, lui aussi, son oreille de sa main ou- 

nrte. 

— Toujours, répondit Noê. Il me semble même que le bruit 
sc rsppror he... 

— Moi, dit Henri, j'enleuds fort distinctement le galop de 
plusieurs chevaux. Mais ils sont loin... toujours loin !... 

Au moment ou le roi parlait ainsi, la petite caravane ve- 
nait d’atteindre la Iriière de la forêt. 

Noê plaça de- x do gts sur sa bouche et fit entendre un 
coup de Millet modulé d’une façon particulière. 

Ce coup de sifflet qu'elle avait entendu plusieurs fois déjà, 
et auquel un autre co»p de sifflet plus lointain répondait 
d'ordinaire, apprenait à la reine qu'on allait de nouveau 
clnnger de chevaux. 

Man, cette fois, aucun bruit de ce genre ne répondit à 
l’appel de Noê. 

Noê siffla trois fois, et la forêt demeura silencieuse. 

— Ventre-saint-gris! murmura le roi de Navarre, les che- 
vaux de Tcrregu Je ne seraient-ils point arrivés ? 

— Oh! c’est impossible 1 dit Noê. 

Et il ensanglanta les flancs de sa monture et atteignit le 
premier le carrefour où devaient se trouver les chevaux. 

Mais le carrefour était désert. 

— Ils sont en retard, dit le roi qui arrivait derrière lui. 

Noê siffla une fois encore... 

Aucun écho ne lui répondit. 

— Mais c’est une trahison! s’écria le roi de Navarre. 

— Oh ! dit N 6, je réponds de mon ami Hogier, sire. 

— Et moi du sire de Terregude... 

— Alors il est arrivé malheur à l’un des deux! s’écria le 
roi. 

Le galop de ces chevaux qui retentissait dans l’espace de- 
venait de plus en plus distinct. 

— bi c’est nous qu’on poursuit, dit Noê, et que les chevaui 
n’arrivent pas promptement, il faudra en découdre, sire. 

— Eh bien ! r< pondit le roi , ventre-s uni-gris ! noua 
sommes quatre ; est-ce que chacun de nous n’en vaut nas 
dix !... On en découdra, mon fils !... 

Et Henri de Bourbon, roi de Navarre, Henri, fier et tran- 
quille, po?a la main sur la garde de son épée. 

— Navarre à la rescousse! dit-il. 
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